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PRÉFACE. 


La  première  observation  qui  frappe,  dans  les 
lointains  voya.j^es,  un  esprit  réfléchi,  c'est  la 
vaste  étendue  de  la  terre,  comparée  au  petit 
nombre  de  ses  habitants.  Que  de  solitudes  dans 
les  deux  mondes  !  Steppes  en  Europe ,  savanes 
en  Amérique,  déserts  en  Afrique,  plaines  incultes 
en  Asie  et  partout!  Les  États,  les  provinces,  les 
villes,  bour(>s  et  villa;;es,  ne  couvrent  pas  la  sur- 
face du  globe.  Que  de  superficies  sans  possesseurs  ! 
Et  parmi  celles  qu'un  maître  revendique,  que 
d'imjDroductives  aridités,  et,  ce  qui  est  plus  triste, 
de  splendides  moissons  sans  moissonneurs! 

Cependant  les  hommes  s'égorgent  pour  s'ar- 
racher mutuellement,  ici  et  là,  quelques  parcelles 
de  cette  terre  qu'ailleurs  ils  laissent  en  friche  et 
solitaire.  C'est  la  plus  navrante  des  folies  hu- 
maines. La  faire  cesser,  c'est  le  dessein  le  plus 
sage,  le  plus  utile  à  concevoir  par  un  cœur 
inteUigent. 

Le  moyen?  Il  y  en  a  mille.  Le  meilleur,  c'est 
de  faire  connaître  l'état  vrai  de  la  terre,  à  ce 
point  de  vue  de  l'occupation  et  de  l'exploitation. 
On  le  pressent  aujourd'hui.  De  là  sans  doute 
la  vogue  heureuse  des  récits  de  voyages,  des 
explorations    géographiques.    De    là    la    faveur 


Il  PRÉFACE. 

iKVordée  par  \c  j)iil)ll(*  aux  livres  (|ui  lui  parlent 
(.les  pays  lointains  et  ineonnus,  des  eontiuents  non 
(léerits  encore,  ou  jusqu'à  présent  décrits  d'une 
manière  insudisante. 

Ces  ouvra{;es  sont  de  deux  sortes.  Les  uns 
s'occupent  ])lus  spécialement  de  la  terre,  les 
autres,  des  lionuui's  qui  la  détiennent  et  en 
vivent. 

Ces  derniers  livres  ne  sont  pas  les  moins  utiles. 
T/ extension  du  genre  humain  sur  le  {^lobe  ne  se 
l'ait  guère  par  l'invasion  directe  de  Foules  émi- 
orantes  dans  la  solitude.  Elle  se  fait  par  l'exten- 
sion lente  et  progressive  d'un  peuple  à  ses  fron- 
tières, à  mesure  qu'il  se  nuiltiplie  au  centre.  La 
densité  le  gène  ou  ne  le  gène  pas.  Toujours  est-il 
qu'elle  le  pousse  cà  se  dilater.  Des  capitales  ce 
mouvement  passe  aux  villes  secondaires,  de  (;es 
\illes  aux  bourgades  des  limites;  et  peu  à  peu 
les  zones  immenses  et  solitaires  qui  séparent  entre 
elles  les  nations  grandes  et  florissantes,  s'animent 
et  se  réjouissent,  comme  parle  l'Ecriture. 

Il  est  donc  utile  que  les  peuples  civilisés  et 
prospèies  se  portent  de  l'un  chez  l'autre  :  celui- 
ci  se  décharge,  celui-là  s'enrichit.  Mais  il  y  a  un 
orand  obstacle  à  ce  mouvement.  L'homme  ne 
redoute  pas  seulement  l'inconnu;  il  redoute  le 
connu  même,  quand  il  le  juge  étrange.  Il  n'aime 
que  ses  habitudes,  n'approuve  que  ses  goûts,  ne 
se  plaît  qu'à  ses  piopres  manières  et  coutumes. 


PRÉFACE.  m 

Pour  lui  faire  accepter  la  pensée  d'aller  vivje  au 
loin,  dans  un  milieu  différent  de  celui  où  il  est 
ué,  a  grandi,  s'est  façonné  l'âme  et  le  corps,  il 
faut  que  des  récits  ou  des  lectures  l'aient  au  moins 
familiarisé  avec  la  pensée  de  ces  nouveautés  et 
étrangetés  des  lointains  pays.  Alors  seulement 
l'émigration  lui  paraît  une  aventure  à  tenter; 
alors  seulement  il  en  calcule  les  chances  et  finit 
par  s'y  résoudre. 

On  reproche  aux  Français  de  n'aimer  pas,  si 
éprouvés  qu'ils  soient  sur  le  sol  natal,  aller  deman- 
der aune  autre  patrie  le  travail,  l'aisance  et  même 
la  fortune.   C'est  une  méprise  que  ce  reproche. 
En  réalité,  tous  les  peuples  le  méritent  autant 
f[ue  nous.  Ils  n'émigreraient  pas  plus,  s'ils  ne 
savaient  pas  mieux  où  ils  vont.  Tout  aussi  bien 
qu'eux,  nous  irions  coloniser,  si  nous  connaissions 
aussi  bien  les  éventualités  du  départ.  Les  Anglais 
vont  aux  îndes  parce  que  les  notions  sur  les  Indes 
sont  familières  à  tous  au  delà  de  la  Manche.  Le 
Chinois,  le  Japonais  ne  viennent  pas  en  Europe, 
parce  que  l'Europe  est  pour  eux  un  livre  fermé. 
Ces  considérations  générales  me  mènent  droit 
à  mon  sujet.   Les  civilisations  les  plus  dissem- 
blables, les  plus  opposées,  ce  sont  la  civilisation 
européenne  et  celle  de  l'extrême  Orient.  Le  cou- 
rant d'émigration,  d'autre  part,  le  plus  favorable 
à  l'extension  de  la  race  humaine  dans  toutes  les 
parties  encore  inhabitées   de  son  domaine  ter- 
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resfro,  ce  serait  un  ^•;l-l'(-vicllt  actil"  et  noinl^roiix 
d'Asiali(|ues  vers  nos  conirccs,  (l'Eiir()j)cens  vers 
les  contrées  de  TAsie. 

Comment  ialre  sourdre  ce  courant?  En  Occi- 
dent par  des  écrits  instrncfirs  sur  la  Ciliine,  le 
Japon  et  les  divers  pays  circonvoisins;  au  Japon, 
en  Chine  et  dans  tout  rextréme  Orient,  par  des 
peintures  et  des  apj^récMations  exactes  du  monde 
occidental.  Vaste  taciie.  lîlile  commence  à  peine 
à  s'entreprendre.  Elle  se  développera  ;  les  résultats 
en  seront  incalculables. 

Pour  ma  part,  la  Providence  m'ayant  mis  à 
même  de  parler  de  la  Chine  avec  connaissance  de 
cause,  j'ai  cru  le  devoir  faire.  Le  lecteur  ju(jera 
si  je  l'intéresse  et  l'instruis.  Je  ne  puis  lui  garan- 
tir qu'une  chose,  le  scrupide  de  mes  études,  la 
sincérité  de  mes  observations,  la  bonne  loi  sans 
limites  de  mes  jugements. 

Puissent  de  ce  livre  résulter,  dans  une  mesure 
quelconque,  maintenant  ou  plus  tard,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  trois  choses  :  la  diffusion  du 
christianisme  dans  l'extrême  Orient;  l'influence 
traditionnellement  civilisatrice  et  chrétienne  de  la 
France  dans  l'Empire  du  Milieu  et  les  pays  qui 
Tavoisinent;  l'estime  mutuelle  et  réciproque  de 
ces  grandes  fractions  de  la  famille  humaine  ;  et , 
j)ar  suite,  les  conquêtes  de  plus  en  plus  rapides 
de  l'homme  sur  la  solitude. 
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M  FRANGE  DilNS  L'EXTRÊME  ORIENT 

CHAPITRE   PRÉLIMINAIRE. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES    SUR    LA    CHINE. 

I.  Grandeur  et  ancienneté  de  l'empire  chinois;  obscurité  de  ses  pre- 
mières ori{;ines;  civilisation  précoce  de  la  Chine;  certitude  de  son 
histoire.  —  II.  La  Chine  inconnue  des  anciens:  ses  premiers  explo- 
rateurs; voya{;eurs  arabes;  voyageurs  européens;  Marco  Polo; 
véracité  de  ses  récits;  incrédulité  de  ses  contemporains.  — 
III.  Existence  de  la  Chine  définitivement  connue  de  l'Europe;  les 
missionnaires  catholi(jues,  véritables  explorateurs  de  cet  empire; 
leurs  travaux;  services  rendus  à  la  science,  surtout  par  les  mis- 
sionnaires (rançais;  gloire  qui  en  revient  à  la  France;  reconnais- 
sance due  à  ces  hommes  apostoliques.  —  IV.  Expédition  militaire 
de  la  France  en  Chine;  légitimité  de  son  but;  ses  avantages  poli- 
tiques et  ses  résultats  civilisateurs;  glorieuse  mission  de  la  France 
en  Chine;  sujet  de  cet  ouvrage. 

I.   La  Chine  est  le  plus  ancien  et  un   des  plus 

grands  empires  qui  aient  jamais  existé.   Sa  vaste 

étendue,  son  immense   population,  l'antiquité  de 

son  origine,  la  stabilité  de  ses  institutions ,  les  cou- 
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tiimos,  les  iTKieiiis,  les  sciences,  les  arts,  la  civili- 
sation particnlièrc  de  ses  iiabitants  :  tout  conconrt 
à  faire  dn  jiciiple  extraoïdinaire  qni  Ta  fondé  nn 
pcnplc  nniqne  au  monde  et  formant  à  lui  seni 
comme  un  autre  monde  an  milieu  des  nations. 

Debout  depuis  des  siècles  et  des  siècles,  la  Chine 
a  vu,  dans  le  lonj;-  cours  des  â[jes  qu'elle  a  vécu, 
commencer  et  finir  l'histoire  des  plus  grands  em- 
pires; et,  si,  dans  uu  jour  de  (floriense  victoire ,  le 
(i^rand  capitaine  des  temps  modernes,  debout  an 
pied  des  Pyi-amides ,  mesurant  tour  à  tour  de  son 
regard  d'aigle  la  vaste  plaine  où  ses  légions  s'apprê- 
taient à  combattre,  et  les  gigantesques  monuments 
bâtis  par  les  Pharaons,  a  pu  dire  aux  fils  de  la  France 
(jue  du  haut  de  ces  sommets  antiques  qnarante 
siècles  écoulés  allaient  contempler  les  hauts  faits 
de  leur  valeur  guerrière,  on  peut  aussi,  à  l'aide  de 
l'histoire,  aj)pliquer  ces  mémorables  paroles  au 
vieil  édifice  de  la  monarchie  chinoise  :  depuis  uu 
temps  égal,  immobile  à  travers  tant  de  révolutions 
qui  ont  bouleversé  le  reste  du  monde,  il  a  vu  naître 
et  mourir  autour  de  lui  des  peuples  sans  nombre. 

A  cause  même  des  lointains  commencements  de 
cet  extraordinaire  empire,  il  plane  sur  les  temps 
primitifs  de  son  existence  et  sur  l'origine  de  ses 
peuples  une  obscurité  profonde.  Vainement,  poui- 
en  dissiper  les  ténèbres,  les  érudits  de  l'Europe  se 
sont  fatigués  à  tous  les  calculs  d'une  impossible 
chronologie  :  après  comme  avant  leurs  efforts,  les 
mêmes  ombres  sont  demeurées  tout  aussi  impéné- 
trables  à  leur  inutile  savoir  qu'inaccessibles  à  la 
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pénétrante  sagacité  des  historiens  les  plus  clair- 
voyants. 

De  semblables  ténèbres  pèsent,  au  surplus,  sur 
le  berceau  de  tous  les  peuples.  Si  Ton  en  excepte 
la  nation  choisie  de  Dieu,  on  ne  voit  l'histoire  d'au- 
cune antre  échapper,  dans  ses  commencements, 
aux  ombres  épaisses  de  cette  nuit  des  temps.  Sans 
remonter  trop  en  arrière  dans  le  cours  des  âges , 
quoi  donc,  en  effet,  de  plus  ignoré  encore,  en  nos 
jours  de  lumières,  que  l'origine  même  des  peuples 
modernes  de  l'Europe?  Qui  nous  dira,  seulement, 
d'où  sont  parties  et  venues  les  races  qui  les  pre- 
mières ont  peuplé  le  sol  de  la  France?  Que  savons- 
nous,  en  vérité,  sur  les  plus  anciens  habitants  de  la 
Gaule?  A  peine  quelques  faits  antérieurs  à  ce  que 
César  a  pu  ou  voulu  nous  en  dire  :  plus  grand  peut- 
être  que  le  silence  des  forêts  dont  s'enveloppaient 
les  mystères  de  leurs  druides,  le  silence  des  temps 
se  fait  sur  l'histoire  des  vieux  Gaulois. 

Chose  vraiment  étrange!  c'est  presque  le  mu- 
tisme du  tombeau  qui  règne  ainsi  au  berceau  de 
tous  les  peuples,  et  là  apparaît  comme  la  mort  où 
pourtant  la  vie  commence.  Mais  ne  nous  alarmons 
pas!  ce  peuple  qui  s'ignore  lui-même  encore,  c'est 
l'enfant  qui  sommeille;  il  se  développe  lentement, 
sûrement;  le  temps  marche  avec  lui,  et  bientôt  et 
déjà  voici  l'heure  du  lever  qui  le  verra  grand,  fort 
et  puissant. 

Ainsi  ont  commencé  tous  les  grands  empires ,  et 
l'histoire  de  leurs  premiers  peuples  est  partout  en- 
veloppée d'ombres  telles,  que  cette  obscurité  même 

1. 
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apparaît  comme  la  loi  suprême  de  tout  ee  qni  prend 
vie  :  de  la  jilante  comme  de  Tanimal,  de  ranimai 
comme  de  l'Iiomme,  et  des  nations  comme  des  in- 
dividus. Des  besoins  plus  pressants  que  celui  d'é- 
crire leur  histoire  préoccupent  les  sociétés  nais- 
santes, et,  en  ces  temps  de  leur  existence  première, 
d'antres  soucis  incombent  à  leurs  chefs  :  il  leur 
suffit  bien  alors  d'être,  comme  dit  Homère,  <  les 
pasteurs  des  ])euples  » ,  mission  primordiale  et  su- 
prême des  hommes  choisis  que  Dieu  envoie  tout  les 
premiers  ré^ir  les  nations  :  faire  des  lois,  c'est  leur 
rjénie;  donner  des  exemples,  leur  devoir. 

Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  des  ^vénérations  suc- 
céder à  des  générations  avant  qu'un  peuple  songe  à 
rédiger  ses  fastes  :  pour  l'ordinaire,  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  atteint  un  plus  grand  développement  de 
sa  vie,  trouvé  sa  forme,  fixé  en  quelque  sorte  le 
tempérament  de  sa  constitution  ,  qu'il  demande  à 
ses  annalistes  de  raconter  son  histoire,  d'écrire  ses 
traditions,  et  se  met  en  devoir  d'ajouter  cette  gloire 
nouvelle  aux  gloires  de  ses  premiers  labeurs. 

Malgré  le  lointain  de  ses  antiques  origines,  la 
Chine  a  eu,  plus  qu'aucun  autre  peuple,  l'avantage 
de  se  connaître  de  bonne  heure  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  ni  sans  admiration  que  nous 
voyons  l'histoire  non-seulement  fleurir  chez  elle  à 
une  époque  des  plus  reculées,  comme  un  épanouis- 
sement de  son  propre  génie,  mais  encore  y  prendre 
(chose  unique  au  monde)  tous  les  caractères  d'une 
institution  publique.  Grâce  à  l'authenticité  de  ses 
.(  Grandes  Annales  "  et  à  la  véracité  constatée  de 
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SCS  principaux  historiens,  le  vieil  empire  chinois 
peut  être  aujourd'hui  étudié  à  fond  et  connu  avec 
une  certitude  vraiment  exceptionnelle  dans  toute 
la  longue  période  proprement  dite  historique  de  son 
antique  existence. 

Les  Chinois,  plus  heureux  que  tant  d'autres  peu- 
ples, ont  donc  eu  le  rare  privilège  d'être  mis,  pres- 
que dès  les  premiers  temps  de  leur  origine,  en  pos- 
session de  leur  propre  histoire;  mais,  isolés  dans 
leur  vaste  «  Empire  du  Milieu  »  ,  aux  plus  lointaines 
extrémités  de  l'Orient,  ils  ont,  par  contre,  ignoré 
pendant  des  siècles  l'existence  réelle  et  1  impor- 
tance des  autres  peuples  de  la  terre.  Très-tard,  du 
reste,  l'Europe  aussi,  par  la  même  raison,  eut  con- 
naissance de  ce  grand  peuple  et  du  colossal  empire 
qu'il  avait  fondé. 

II.  Probablement  ignorée  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, la  Chine,  visitée  tout  d'abord,  dit-on,  au 
sixième  siècle  par  des  missionnaires  chrétiens,  fut 
plus  tard  connue  des  Arabes  :  leurs  vastes  con- 
quêtes en  Asie  les  avaient  conduits  jusqu  aux  fron- 
tières de  cet  empire  lointain.  Les  lumières  de  la 
science  et  de  la  littérature  les  éclairaient  déjà  à  un 
assez  haut  degré  ;  autant  peut-être  que  les  entraî- 
nements du  génie  commercial,  elles  portèrent,  du- 
rant le  huitième  et  le  neuvième  siècle ,  plusieurs 
d'entre  eux  à  explorer  et  à  décrire  ces  régions  in- 
connues. Mais  leurs  relations  ne  profitèrent  point 
à  l'Europe.  A  peine  soupçonnée  en  Occident  sui' 
les  rapports  des  missionnaires  et  des  ambassadenrs 
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successivement  envoyés  par  le  pa[)e  Innocent  IV  et 
saint  r.onis  au  khan  des  Tartares,  l'existence  réelle 
de  ce  {{rand  empire  de  Textrême  Orient  n'y  fut  clai- 
rement affirmée  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle 
par  les  récits  de  Marco  Polo. 

Ce  célèbre  voyajjenr,  dont  le  père  et  un  oncle 
avaient  déjà  visité  la  Cliint^,  y  fut  conduit  par  eux 
dès  son  enfance;  il  y  fit  un  lon^  séjour;  mais  quand 
de  retour  dans  sa  patrie  ,  après  une  absence  de 
trente-cinq  ans,  il  annonça  qu'il  y  avait  à  l'extré- 
mité de  l'Asie  un  immense  empire,  soumis  à  des 
lois  et  à  une  administration  régulières,  couvert  de 
cités  florissantes  et  offrant  partout  le  spectacle  d'un 
peuple  nombreux,  actif,  instruit  dans  la  connais- 
sance des  arts  et  livré  sans  cesse  aux  divers  tra- 
vaux qu'ils  exigent,  il  ne  trouva  guère  que  des  con- 
tradicteurs en  Europe.  Cette  annonce  soudaine 
et  inattendue  fit  même  suspecter  la  véracité  du 
relateur  vénitien  :  on  crut  ses  descriptions  exagé- 
rées ,  et  comme  il  ne  s'exprimait  que  par  mil- 
lions lorsqu'il  parlait  des  richesses,  des  villes,  des 
habitants  de  la  Chine ,  ses  concitoyens  railleurs  ne 
le  désignaient  plus  que  sous  le  nom  de  "  messer 
Marco  Millione  » . 

L'orgueil  séculaire  des  Chinois,  qui  se  sont  obsti- 
nés ,  durant  un  si  long  temps ,  à  ne  pas  vouloir 
croire  à  l'existence  de  quelque  autre  grand  peuple 
en  dehors  de  leurs  frontières,  eut,  à  cette  époque, 
son  pendant  en  Europe  dans  l'ignorante  incrédnlit('' 
avec  laquelle  on  accueillit  en  Occident  la  relation 
du  célèbre  voyageur.  C'est  ainsi  que  trop  souvent, 
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chez  les  peuples  comme  chez  les  mdividus,  Tor- 
{jfueiletl'i^jnorance  ont  d'étranges  points  de  contact 
et  de  singulières  similitudes.  Mais  quelque  taidif 
que  soit  pour  ses  premiers  apôtres  le  triomphe  de 
la  vérité,  il  finit  cependant  toujonrs  par  arriver,  tôt 
ou  tard,  fécond  en  utiles  résultats  pour  cette  re- 
connaissante héritière  qui  a  nom  «  postérité  » . 

m.  Le  temps  vint  donc  où  le  «  cap  des  Tem- 
pêtes » ,  devenu  le  u  cap  de  Bonne-Espérance  " , 
(ut  doublé  par  les  hardis  navigateurs  du  Portugal. 
A  partir  de  cette  époque  mémorable  une  route  nou- 
velle fut  ouverte  aux  peuples  de  l'Occident  vers  des 
plages  jusqu'alors  inexplorées  :  l'Inde  et  la  Chine 
étaient  désormais  abordables,  et  l'on  vit  de  tous  les 
points  de  l'Europe  maritime  des  navires  enfler  leurs 
voiles  et  cingler  vers  ces  lointains  rivages. 

Le  mouvement  était  donné  et  ne  devait  plus  se 
ralentir  •  mais  en  ces  premiers  temps  de  la  décou- 
verte delà  Chine  comme  en  nos  jours,  le  mobile  qui 
poussait  vers  elle  les  hommes  de  l'Occident  n'était 
pas  le  même  chez  tous  :  la  soif  de  l'or  y  conduisit 
en  grand  nombre  les  hommes  de  trafic.  La  convoi- 
tise ou  de  légitimes  besoins engendrentle négoce;  le 
négoce  est  le  mode  effectif  des  échanges;  ceux-ci 
sont  une  conséquence  des  labeurs  de  l'homme. 
Quel  que  soit,  du  reste,  le  motif  déterminant  de  la 
volonté  individuelle ,  le  commerce ,  trait  d'union 
aussi  utile  qu'indispensable,  fait  tous  les  peuples 
de  -la  terre  se  partager  les  produits  de  leur  sol  et 
de  leur  industrie. 


8  CHAIMTRE    PKÉLIMIN AIUE. 

Mais  les  besoins  de  rhumanité  ne  se  scindent 
pas.  Les  nations,  comme  l'iiomme  en  tant  qne 
simple  individu,  «  ne  vivent  pas  seulement  de 
pain  »  :  à  côté  des  besoins  matériels  du  corps  et 
des  nécessités  passa{]ères  du  temps,  il  y  a  les  be- 
soins supérieurs  des  âmes,  besoins  religieux  et  mo- 
raux sans  lesquels  le  plus  vaste  empire  du  monde 
ou  le  peuple  le  plus  puissant  de  la  terre  ne  serait 
jamais  qu  un  tout  inachevé,  incomplet  et  privé  de 
la  vraie  vie  des  nations. 

I.e  commandement  du  Christ  fait  aux  premiers 
apôtres  de  son  Évangile  d'aller  «  enseigner  et  bap- 
tiser toutes  les  nations  »,  cet  ordre  divin,  jamais 
rapporté  et  toujours  obéi  dans  l'Eglise  cathoHque, 
se  fit  entendre  de  nouveau,  et,  depuis  lors  jusqu'à 
nos  jours,  le  monde  n'a  cessé  de  voir  partir  pour 
les  lointaines  contrées  de  la  Chine  et  accourir  vers 
ses  peuples  nombreux,  encore  «  assis  à  l'ombre  de 
la  mort  » ,  les  apostohques  légions  de  ces  hommes 
«  qui  évangélisentlapaix  »  .  Véritables  successeurs 
des  "  douze  " ,  ils  se  succèdent  dans  les  temps  mo- 
dernes sans  trêve  et  sans  fin;  ils  vont,  comme  au- 
trefois les  premiers  envoyés  du  Christ,  porter,  au 
prix  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  la  "  bonne  nou- 
velle "  en  tous  heux,  et  donner  ainsi  aux  peuples  du 
monde  entier,  avec  la  foi  en  Celui  qui  est  «  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie  » ,  toutes  les  lumières  de  la  vraie 
civilisation. 

Trois  siècles  et  plus  se  sont  écoulés  déjà  depuis 
que  ces  hommes  apostohques,  laissant  bien  loin 
derrière  eux  l'impatiente  ardeur  de  l'esprit  com- 
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mercial,  devançant  même  la  noble  cmuosité  de  la 
science,  se  sont  frayé,  rÉvangile  sur  les  lèvres  et  la 
croix  à  la  main,  une  route  à  travers  ce  v  aste  empire 
de  la  Chine  ;  objet  tour  à  tour  de  la  faveur  ou  de  la 
fureur  capricieuse  de  ses  maîtres,  mais  bravant  les 
menaces,  la  torture  et  la  mort,  ils  ont  pénétré  là  où 
jamais  ni  voyageur  ni  marchand  n'avait  mis  le  pied 
avant  eux,  parcouru  les  provinces  les  plus  reculées 
de  cette  grande  monarchie  et  traversé  son  immense 
étendue,  depuis  la  mer  de  Chine  jusqu'aux  plaines 
de  la  Tartarie,  depuis  la  Tartarie  jusqu'au  Thibet, 
depuis  le  golfe  de  Siam  jusqu'à  la  mer  d'Okhotsk. 
Travailleurs  infatigables  de  la  science  en  même 
temps  qu'ouvriers  invincibles  de  l'Évangile,  ces 
valeureux  athlètes  du  christianisme  ont  étudié  les 
institutions,  observé  les  coutumes,  les  mœurs,  les 
sciences,  les  arts  des  Chinois,  approfondi  les  livres 
et  les  manuscrits  dont  ce  peuple  est  dépositaire,  et, 
grâce  aux  immenses  travaux  scientifiques  de  toutes 
sortes  dont  ces  envoyés  de  l'Eglise  ont  enrichi 
nos  académies  ,  c'est  par  eux  tout  les  premiers 
que  l'Europe  a  eu  la  seule  connaissance  exacte 
qu'elle  possède  de  la  Chine. 

Hâtons-nous  de  revendiquer  ici,  à  l'honneur 
de  la  France,  l'immense  part  de  gloire  qui  lui  re- 
vient pour  les  savantes  études  et  les  nombreux 
écrits  sur  la  Chine  de  nos  missionnaires,  ses  fils  : 
une  juste  impartialité  plus  encore  que  notre  légi- 
time admiration  nous  oblige  à  les  placer  au  premier 
rang;  Les  PP.  Gerbillon,  Régis,  d'Entrecolles,  le 
Comte,  Cibot,  Gaubil,  Prémarc,  Parrenin,  Amiot, 
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de  Mailla,  et  tant  d  autres  missionnaires  de  la  doni- 
paj^nie  de  Jésus,  tous  Français,  étaient  des  liomnK^s 
que  leurs  talents  seuls  eussent  rendus  eélèbres 
même  en  Europe  j  et  il  est  ineontestable  que  ee 
n'est  ni  aux  Anjjlais  ni  aux  Russes,  pas  plus  (ju'aux 
Hollandais,  malgré  la  pompe  et  les  dépenses  de 
leurs  ambassades  envoyées  en  Chine  au  sièele 
dernier  et  depuis,  mais  aux  seuls  missionnaires  ea- 
tlioiiques  franc  ais,  que  sont  dues  les  eonnaissauees 
les  plus  précises  et  les  plus  exactes  sur  l'état  de  la 
Chine,  ses  sciences,  ses  arts,  son  histoire.  Maljf>ré 
les  atroces  persécutions  qui  depuis  ont  dispersé  ou 
martyrisé  ces  vaillants  missionnaires,  cette  œuvre 
de  science  et  de  foi  a  été  reprise,  et  est  continuée 
de  nos  jours  avec  une  égale  et  incontestable  supé- 
riorité de  savoir  et  de  mérite  par  les  Pères  de  la 
même  Compagnie  de  Jésus  et  par  les  membres 
des  deux  con,'>rép,ations  éminemment  françaises  des 
Missions  étiangères  et  des  fils  de  saint  Vincent  de 
Paul. 

Loin  de  nous  toutefois  la  pensée  d'enlever  la  part 
de  mérite  qui  doit  revenir  à  chacun,  ou  de  mécon- 
naître les  services  rendus  à  la  science  par  les  quel- 
ques explorateurs  modernes  non  missionnaiies  qui 
ont  visité  la  Chine;  mais  ce  ne  sera  faire  injure  à 
aucun  d  entre  eux  de  constater  qu'ils  n'ont  à  peu 
près  rien  ajouté  à  ce  que  l'Europe  savait  déjà  sur 
ce  lointain  pays,  grâce  aux  savantes  recherches 
antérieures  des  missionnaires  catholiques  :  c'est 
une  vérité,  du  reste,  que  les  meilleurs  esprits  parmi 
les  sinologues  distingués  de  notre  époque  se  plaisent, 
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tout  les  premiers,  à  reconnaître  et  à  proclamer. 
Certes,  il  n'est  que  temps  qu'un  terme  soit  mis  à 
cette  conspiration  d'inj^ratitude  et  de  silence  qui  s'est 
faite  trop  souvent  déjà  lorsqu'il  s'est  agi  de  rendre 
justice  à  ces  hommes  apostoliques ,  que  leurs  tra- 
vaux scientifiques  de  toutes  sortes  ont  placés, 
depuis  longtemps  et  quand  même,  en  tête  des 
meilleurs  explorateurs  de  la  Chine.  En  ce  point 
comme  en  tant  d'autres  touchant  la  gloire  de 
l'Eglise,  la  lumière  est  faite  désormais  :  l'amour  de 
la  vérité  a  prévalu  sur  l'esprit  de  système.  Du  reste, 
quand  cette  gloire  propre  de  la  religion  rejaillit, 
comme  dans  le  cas  présent,  sur  la  France  elle- 
même,  qui  donc  parmi  les  vrais  fils  de  la  patrie 
oserait  refuser  de  l'ajouter  au  faisceau  de  nos  splen- 
deurs? 

IV.  Grâces  à  Dieu  donc!  Si  notre  siècle  a  ses 
défauts,  il  est  aussi  tout  plein  de  grandes  pensées 
et  de  généreuses  aspirations,  et  la  France  a  reçu 
pour  une  large  part  (son  histoire  tout  entière  l'at- 
teste) la  mission  particulière  et  glorieuse  d'y  faire 
participer  les  autres  nations.  Or,  ce  n'est  pas  en 
nos  temps  où  la  distance  n'est  plus  qu'un  mot , 
et  pendant  que  tous  les  peuples  maritimes  du 
monde  entier  sans  exception  rivalisent  d'efforts 
pour  prendre  pied  sur  tous  les  points  du  globe, 
qu'elle  pourrait  oublier  sa  tâche  civilisatrice  ou 
méconnaître  les  grands  intérêts  qui  de  toutes  parts 
sollicitent  l'activité  de  son  génie  et  l'extension  de 
son  influence.    Et   certes,    c'est  une  des  giandes 
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{jloiies  de  Tère  impériale  de  l'avoir  aussi  sa;;ement 
que  politiquement  compris,  lorsque,  pour  l'hon- 
neur de  notre  drapeau  et  les  sérieux  intérêts  de  la 
civilisation,  inséparables  en  cette  circonstance,  plus 
qu'en  aucune  autre  peut-être,  de  nos  intérêts  natio- 
naux les  pins  incontestables,  fut  décidée  notre 
récente  et  mémorable  expédition  militaire  en  Chine. 
Il  fallait  ven[jer  la  foi  des  traités,  assurer  et  étendre 
notre  influence,  faible  encore  dans  tout  l'extrême 
Orient,  protéger  enfin  la  liberté  de  l'iùvanfjile  et 
des  peuples;  la  France  ne  pouvait  pas  hésiter  :  ses 
vaisseaux  partirent,  emportant  vers  les  lointains 
rivafjes  de  la  Chine  quelques  valeureux  bataillons; 
bientôt  une  page  glorieuse  s'ajoutait  à  l'histoire  de 
nos  fastes  militaires. 

A  partir  de  ce  jour  la  Chine  fut  forcée  de  compter 
avec  ces  races  que  depuis  tant  de  siècles  elle  refu- 
sait de  connaître;  les  portes  de  ce  colossal  empire 
sont  désormais  ouvertes  à  l'Europe,  et  il  n'est  pas 
téméraire  de  penser  que  les  temps  viendront  où  ce 
vieux  monde  oriental,  étonné  de  se  voir  en  retard 
à  côté  de  tant  de  nations  plus  jeunes  que  lui,  finira 
par  consentir  à  recevoir  de  l'Occident  la  divine 
philosophie  de  l'Évangile  si  longtemps  rejetée  avec 
un  ignorant  dédain,  et  à  désapprendre  les  illusions 
religieuses  et  scientifiques  qui  ont  fait  ses  peuples 
presque  athées  et  ses  sages  orgueilleux. 

Dans  cette  œuvre  de  régénération  des  peuples 
de  la  Chine,  commencée  d'abord  et  depuis  long- 
temps déjà  par  les  seuls  missionnaires  catholiques 
et  consacrée  par  le  sang  des  martyrs,   toutes  les 
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nations  du  monde  chrétien,  mues  par  des  motifs 
ou  des  intérêts  divers,  s'apprêtent  aujourd'hui  à 
peser  chacune  du  poids  de  son  influence  particu- 
hère.  Mais  il  nous  suffit  d'interro(jer  le  passé  de  la 
France,  à  laquelle  Dieu  a  dit  plus  qu'à  toute  autre 
nation  :  «  Allez  et  enseij^^nez  » ,  pour  prévoir  la  part 
glorieuse  que  la  Providence  réserve  à  son  génie 
civilisateur  dans  ces  lointaines  contrées  de  l'Orient. 
L'histoire  est  en  effet  toute  pleine  du  récit  des  grandes 
choses  voulues  de  Dieu  et  accomplies  par  la  géné- 
reuse nation  des  Francs,  qui,  toujours  armée  du 
glaive  de  saint  Paul  et  de  la  vaillante  épée  de  Glovis 
et  de  Gharlemagne,  prête  une  oreille  attentive  à 
l'appel  des  peuples.  C'est  ainsi  que  partout  et  tou- 
jours ,  en  quelque  lieu  du  monde  que  nous  jetions 
les  yeux,  nous  la  trouvons  représentée  par  ses  mis- 
sionnaires :  clic  les  envoie,  du  couchant  à  l'orient , 
du  septentrion  au  midi ,  planter  avec  l'étendard  do 
la  Croix  les  jalons  de  la  civihsation  chrétienne  et 
française;  et  quand  une  noble  cause  a  besoin  de  son 
bras,  ne  la  voit-on  pas,  sans  peur  et  sans  reproches, 
s'empresser  d'accourir,  partout  encore,  avec  ses 
intrépides  guerriers?  Or  l'histoire  atteste  que  la 
civilisation  gagne  toujours  aux  grandes  expédi- 
tions militaires  de  la  France.  C'est  à  ce  titre,  sans 
compter  même  tous  les  immenses  avantages  qui 
doivent  résulter  de  notre  campagne  de  Chine  au 
profit  de  notre  influence  })olitique  et  commer- 
ciale dans  tout  l'extrême  Orient,  que  cette  mémo- 
rable expédition,  si  vailhunment  accomplie  par 
nos  armées  de  terre  et  de  mer,  sera  enregistrée 
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à  l'honneur  de  la  France  contemporaine  comme 
une  paf}e  des  pins  jjlorienses  de  notre  histoire 
nationale. 

An  moment  donc  on  la  Chine  est  ap|)elée  à  se 
transformer  au  contact  des  influences  qui  la  pressent 
du  dehors,  vm  puissant  attrait  d'intérêt  social  et  de 
curiosité  attire  sur  ce  vieil  empire  Tattention  de 
l'Europe.  Or,  pendant  que  le  colosse  est  encore 
debout,  et  avant  que  la  désorganisation  dont  souf- 
frent ses  institutions  sous  la  domination  actuelle  des 
Tartares  achève  peut-être  de  lui  enlever  l'antique 
et  surprenante  physionomie  que  les  siècles  lui  ont 
faite,  il  ne  sera,  pensons-nous,  ni  inutile  ni  témé- 
raire d'explorer  ce  vaste  champ.  La  France  catho- 
lique, diplomatique  et  militaire  y  est  illustre  déjà; 
elle  y  fera  de  plus  {grandes  choses  encore  dans 
1  avenir. 

Faire  connaître  les  institutions  politiques,  socia- 
les, civiles,  religieuses  et  mihtaires  de  la  Chine,  sa 
littérature,  ses  sciences,  ses  arts,  les  coutumes  et 
les  mœurs  de  ses  habitants,  nos  voyages  nous  ont 
mis  à  même  d'entreprendre  cette  tâche.  Nous  ne 
manquerons  pas  de  signaler,  chaque  fois  que  l'oc- 
casion s'en  offrira,  l'action  civilisatrice  exercée  sur 
la  Chine  par  ses  relations  avec  la  France. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA      CHINE      ET      SA      CAPITALE. 

§  I^^ 

Noms  divers  donnés  à  la  Chine  pai*  les  peuples  voisins  de  eet  em- 
pire, —  Véritable  origine  du  mot  Chine.  —  Noms  que  les  Chinois 
donnent  enx-mêmes  à  leur  empire.  —  Explication  de  la  dénomi- 
nation d'  «  Empire  du  Milieu  »  .  —  Esquisse  géographique  de  la 
Chine  :  son  étendue,  ses  limites,  sa  division  territoriale  actuelle. 
—  Les  dix-huit  provinces  de  l'emjjire  chinois  ,  d  après  le  Recueil 
<le>;  statuts  adniinislralifs  de  la  dynastie  régnante. 

La  Chine  a  été,  selon  les  temps,  dési(>née  par 
ses  propres  habitants  et  par  les  peuples  qui  avoi- 
sinent  ou  fréquentent  ce  vaste  pays,  sous  les  noms 
les  plus  divers  :  les  Mongols  occidentaux  l'appel- 
lent le  pays  de  Kataï  ou  Catliay ;  les  Tartares  Man- 
tchoux,  Ta/imim-koron;  les  Japonais,  Tliau ;  et  les 
peuples  de  la  Gochinchine,  de  Siam  et  de  toute 
I  Asie  orientale,  Tlisin^  mot  que  les  Malais  et  les 
Hindous  ont  prononcé  Tc/iin,  et,  par  euphémisme, 
l china.  C'est  le  nom  que  les  Portugais,  tout 
d'abord,  puis  les  autres  peuples  de  1  Europe,  venus 
après  eux  dans  les  mers  de  l'extrême  Orient,  ont 
connu  le  premier,  et  conséquemment  adopté,  en  le 
modifiant  chacun  selon  le  génie  de  sa  langue,  pour 
désigner  l'empire  chinois. 

Cette  dénomination  de  «  Thsin  » ,  la  plus  répan- 
due de  toutes  celles  données  à  la  Chine ,  est  con- 
nue en  Orient  depuis  les  célèbres  conquêtes   [)ar 
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Ies(|iicllcs  l'cmjKMeur  Tlisin^-clio-houaii{j-ti  rendil, 
vers  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  avant 
notre  ère,  le  nom  de  sa  dynastie  et  celui  de  son 
|)(ni|)le  fameux  en  Asie.  Les  Chinois,  d'après  l'usarje 
adopté  chez  eux  depuis  les  tcmips  les  plus  anciens 
de  donner  à  leur  em|)ire  le  nom  de  la  dynastie  ré- 
gnante, s'appelaient  alors  les  Tsin-jin,  »  hommes 
des  Tsin  >'  ,  comme  ils  s'étaient  précédemment 
appelés  T/i(in(/-jin,  u  hommes  des  Than^j  >' ,  Hnn- 
/i)i,  "  hommes  des  Ilan  ",  etc.,  et  comme  ils  s'ap- 
pelèrent depuis  MuKj-jiii,  »  hommes  des  Min{;  »  ; 
ils  sont  présentement  connus  sous  le  nom  de 
riisinq-jui,  "  hommes  des  Thsing  "  ,  d'après  la 
dénomination  qualificative  ï7<6//i(/ ,  "  pur  »,  adop- 
tée par  la  dynastie  mantchoue,  maîtresse  actuelle 
de  la  Chine. 

En  dehors  de  ces  appellations  particulières  et 
variables  que  les  Chinois  se  donnent  à  eux-mêmes, 
il  en  est  d'autres  plus  p^énérales  et  permanentes 
usitées  chez  eux  pour  désigner  leur  empire  :  ils  l'ap- 
j)ellent,  par  exemple,  Tclioumj-lioa  ou  «  fleur  du 
Milieu  » ,  Tien-tchnn,  «  Empire  céleste  » ,  et  Tien- 
hia,  u  le  dessous  du  ciel  ou  le  monde  »,  expression 
qui  rappelle  tout  à  fait  celle  d'orbis  ou  d'  «  uni- 
vers "  dont  se  servaient  les  Romains  quand  ils  par- 
laient de  leur  propre  empire.  Mais  parmi  tous  les 
noms  que  les  Chinois  aiment  à  donner  à  leur  vaste 
monarchie,  le  plus  ancien  et  le  plus  usité  est  celui 
de  Tclioiincj-kouo,  c'est-à-dire  «  Royaume  ou  Em- 
pire du  Milieu.  » 

Cette  dénomination,   dans  laquelle  on   a  voulu 
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voir  en  Europe  une  expression  manifeste  de  l'or- 
j'iieilleuse  i(>norance  des  Chinois,  qui,  d'après  un 
trop  }]frand  nombre  d'écrivains ,  sont  censés  croire 
([lie  leur  pays  occupe  le  milieu  du  monde,  est  ex- 
pliquée historiquement  par  eux-mêmes  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  simple  que  seule  elle  est  la  véri- 
table. On  lit,  en  effet,  dans  leurs  annales,  que  du 
temps  de  Tching-wang ,  second  empereur  de  la 
dynastie  des  Tcheon,  lequel  régnait  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  avant  notre  ère,  la  Chine  était  di- 
\  isée  en  plusieurs  principautés ,  qui  prenaient  tou- 
tes le  titre  de  royaumes,  et  qu'à  cette  époque 
Tcheou-koung ,  oncle  de  l'empereur,  donna  à  la 
ville  de  Lo-yang,  dans  la  province  actuelle  du  Ho- 
iian,  où  était  la  résidence  du  monarque  chinois,  le 
nom  de  «  Royaume  du  Milieu  " ,  parce  que  le 
royaume  dont  cette  ville  était  la  capitale  ,  outre  les 
droits  de  suzeraineté  qu'il  exerçait  sur  toutes  les 
autres  principautés  dont  la  Chine  était  alors  politi- 
«juement  formée,  occupait  géographiquement  au  mi 
lieu  d  elles  un  point  central,  d'où  il  est  résulté  que, 
depuis  ce  temps,  la  portion  de  l'empire  ou  sa  tota- 
lité, directement  gouvernée  par  les  empej'eurs,  a 
toujours  porté  ce  titre.  Telle  est,  d'après  les  docu- 
ments les  plus  authentiques  de  l'histoiie,  la  seule 
et  véritable  origine  de  la  fameuse  dénominal  ion 
(!'«  Empire  du  Milieu  "  donnée  à  la  Chine,  et  qui 
s'est  conservée  jusqu'à  ce  jour. 

La  Chine ,  proprement  dite ,  est  un  grand  pays 
continental,  situé  dans  la  partie  orientale  et  moyenne 
(le  l'Asie,  et  formant  une  portiou  considérabh?  de 
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cet  immense  versant  qni  pari  du  cnU'  oricnlal  cl(;s 
montaj;nes  du  IMiihet  ,  cl  <|ni  est  conlij;n  ,  au  sud 
et  à  I  est,  avec  les  plages  du  grand  Océan  orienlal; 
la  Chine  est  donc  bornée  au  sud  et  à  1  est  par  la  mer 
Pacifique,  au  nord  parla  chaîne  des  monts  Yn  et 
pai'  le  grand  d(''scrt  de  Gobi,  appelé  en  chinois 
Cli(t-nio,  "  mer  de  sable  »,  à  l'ouest  parles  hautes 
chaînes  du  Thibet ,  et  au  sud-ouest  par  des  chaînes 
moins  élevées  qui  la  séparent  de  l'empire  Birman 
et  dn  Tonquin. 

Abstraction  faite  de  deux  prolongements,  doni 
l'un  s'avance  juscpiau  50'  degré  de  latitude  nord,  et 
lautre  jusqu'au  44"  seulement,  la  Chine  est  com- 
prise enire  le  20"  et  le  41"  de  latitude  nord,  et  le 
I4(f  et  le  OS*'  de  longitude,  ce  qui  lui  donne  une 
étendue  de  cinq  cent  vingt-cinq  lieues  du  nord  au 
sud,  et  de  six  cents  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  à  par- 
tir des  points  les  plus  éloignés;  sa  superficie  équi- 
vaut donc  à  peu  près  à  trois  cent  mille  lieues  car- 
rées ,  c'est-à-dire  à  plus  de  six  fois  la  surface  de  la 
France  ;  et  si  on  tient  compte  des  pays  adjacents 
soumis  à  la  domination  chinoise  ,  tels  qiie  les  îles 
de  Hai-nan ,  le  Thibet  et  la  Tartarie ,  le  vaste  Em- 
pire du  Milieu  se  développe  du  nord  au  sud  avec 
une  étendue  de  plus  de  neuf  cents  lieues  et  d'envi- 
ron mille  à  douze  cents  de  Test  à  l'ouest.  Telle  est 
limmense  région  dont  la  nation  la  plus  ancienne 
du  monde,  et,  entre  tous  les  peuples  de  la  terre,  la 
plus  considérable  par  le  nombre,  a  fait  son  empire. 

La  Chine,  avant  d'avoir  l'unité  territoriale  et  po- 
litique que   nous  lui   connaissons    aujourd'hui,    et 
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qu'elle  possède  depuis  loufjtemps  déjà ,  se  compo- 
sait de  différentes  principautés  ou  royaumes  parti- 
culiers plus  ou  moins  indépendants ,  dont  la  com- 
munauté d  origine  ,  les  coutumes,  les  mœurs  des 
habitants,  autant  et  plus  peut-être  que  le  lien  de 
vassalité  par  lequel  ces  divers  États  feudataii-es 
étaient  de  droit,  sinon  toujours  de  fait,  rattachés 
à  une  même  et  souveraine  direction  ,  faisaient 
comme  un  seul  et  même  empire.  L'histoire  des  ré- 
volutions et  des  événements  successifs  par  lesquels 
la  grande  unité  de  la  nation  chinoise  est  arrivée  à 
se  constituer  d'une  manière  définitive  et  durable, 
n  entrant  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé ,  nous  nous  bornons  à  donner  ici  cette  simple 
indication  générale  que  nous  croyons  nécessaire 
pour  l'intelligence  de  certains  faits  ou  de  certaines 
époques  historiques  dont  il  sera  question  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Nous  n'ajouterons  pas  non  plus  d'autres  détails 
géographiques  à  ceux  qui  précèdent,  et  qui  se  com- 
pléteront également  par  tout  ce  qui  sera  dit  en  plu- 
sieurs endroits  de  notre  travail  sur  le  climat ,  les 
fleuves,  les  lacs,  les  montagnes  de  la  Chine.  Ce- 
pendant, afin  de  mieux  faire  connaître  de  suite  le 
vaste  et  lointain  théâtre  où  s'accomplissent  depuis 
si  longtemps  les  destinées  du  grand  peuple  que 
nous  nous  proposons  d  étudier  dans  sa  vie  politi- 
que, sociale  et  privée,  nous  donnerons  ici,  et  pour 
en  finir  au  plus  vite  avec  des  détails  trop  arides,  la 
nomenclature  des  provinces  dont  se  compose  pré- 
sentement le  vaste  Empire  du  Milieu ,  le  nom  de  la 

2. 
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nlunart  driitrc  elles  devant  revenir  pins  d'nne  lois 
sons  les  yeux  du  lecteur. 

La  Chine  actuelle,  comprise  dans  les  limites  (jiie 
nous  avons  indiquées,  est  divisée  en  dix-huit  pio- 
vinces,  dont  plusieurs  offrent  une  étendue  et  une 
population  éjjales  à  celles  de  la  France  tout  entière. 
Voici ,  d'après  M.  G.  Pauthier  ',  comment  les  fjéo- 
,;;raphes  officiels  chinois,  qui  ont  publié  en  1818 
le  grand  Recueil  des  statuts  administratifs  de  la 
dynastie  ré{fnante,  avec  cartes  et  plans,  décrivent 
ces  principales  divisions  politiques  et  administrati- 
ves du  grand  empire  chinois  : 

«...  A  l'occident  (de  la  capitale)  est  la  province 
(jue  l'on  nomme  Tc/ii-li  (  Pé-tché-li)  :  c'est  le  terri- 
foire  impérial,  Ki-fou.  A  l'orient  est  Cliiivj-hiiKj  ou 
Moukden,  «  la  ville  pleine  d'abondance  >' . 

u  Au  nord  de  Ching-king  est  Ki-lin  ou  Ki-rin, 
u  forêts  du  bonheur  " ,  et  encore  au  nord,  He-loung- 
hianq,  «  le  fleuve  du  dragon  noir  »  :  ce  sont  les 
trois  provinces  les  plus  orientales  de  l'empire. 

u  Au  midi  du  territoire  impérial  il  y  a  trois  pro- 
vinces, ce  sont  :  Clian-toung,  «  orient  de  la  mon- 
lan^ne  ",  Clian-si,  "  occident  de  la  montagne  ",  et 
llo-nan,  «midi  du  fleuve  » .  Au  midi  de  la  province 
de  Chan-toung  sont  les  deux  Kiamj,  «  les  deux 
;;rands  fleuves  »,  qui  forment  trois  provinces,  ce 
sont  :  Kiamj-sou  du  Kiang-nan;  N<jan-lweï  du 
Kianq-nan,  et  Kiang-si,  «  occident  du  Kiang  » .  Au 
sud-est  des  deux  Kiang  est  le  Min-tche,  qui  forme 

1  Voy.  la  Chine  moderne ,  p.ifje  2. 
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deux   provinces;   ce    sont  :  Fou-kien,    <  heureux 
établissement  >  ,  et  Tclié-kinmj ,    "  fleuve  Tché  " . 

t<  Au  sud-ouest  de  la  province  de  Ho-nan  est  le 
liou-kouang,  «le  vaste  territoire  des  lacs  " ,  (|ui 
forme  deux  provinces;  ce  sont  :  Hou-pé,  u  partie 
nord  des  lacs  '  ,  et  Hoii-nnn,  «  partie  méridionale 
des  lacs  " . 

.(  A  l'ouest  de  la  province  de  Chan-si  est  le  Chen- 
kan,  qui  forme  deux  provinces  :  le  Chen-si,  «  ouest 
du  passa[;e  " ,  et  Kan-sou,  "  crainte  salutaire  " . 

«  x\u  midi  du  Chen-si  est  une  province  que  Ton 
nomme  Sse-lclioiian,  «les  quatre  fleuves».  Au 
midi  des  provinces  de  Kiang-si  et  de  Hou-nan  est 
le  double  Koiiamj,  qui  forme  deux  provinces  :  Tune 
est  Konang-toung,  «l'orient du  Kouang  » ,  et  l'autre, 
Kouang-si,  «  l'occident  du  Kouang  » . 

«  Au  midi  de  la  province  de  Sse-tchouan  est  le 
Vun-kouéi,  qui  forme  deux  provinces  :  l'une  est 
Yun-nan,  «  le  midi  nuageux  »,  et  l'autre,  Kouei- 
tclieou,  «  l'arrondissement  distingué  »  . 

«  A  l'occident  de  la  province  de  Kan-sou  est  le 
Tlisin-liaï  ou  la  «  mer  Verte  » ,  en  mongol  Koko- 
nonr.  A  l'occident  de  la  province  de  vSse-tchonan 
est  le  Si-t/isang,  «le  secret  trésor  occidental», 
c'est-à-dire  le  Thibf^,  situé  en  dehors  de  la  grande 
muraille. 

«  Ching-king  ou  Moukden,  avec  le  nord  des  pro- 
vinces de  Tchi-li,  de  Chan-si  et  de  Chen-si ,  forme 
les  quarante-neuf  bannières,  «  distinguées  par  six 
serments  de  fidélité  » ,  des  Mong-koii  ou  Mongols 
intérieurs;  et  les  bergers  nomades,  divisés  en  huit 
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l)annièros  Tc/ki-Iio-ciii/i  [Tchiihluir  ou  Tsa/Jiar)^ 
iwcc  la  partie  nord  du  pays  qui  est  situé  au-delà  de 
la  mer  de  Sable  [Jl<iii-/i(u ,  désert  de  la  Tartarie), 
fonnent  les  bergers  nomades  divisés  en  <|uatre- 
vinjjt-six  bannières  et  quatre  commandements  des 
Klie-eiuh-lihe  {Khalkn)  des  Mon^^ols  extérieurs.  A 
l'ouest  de  ces  derniers  sont  les  Ko-poii-to  {Koplo  ou 
Kohto),  et  au  nord  de  ceux-ei  sont  les  Thancj-nou- 
ou-Uang-haï  (tribus  samoyèdes  et  turques). 

«  Au  nord  de  la  province  de  Kan-sou  sont  les 
bergfcrs  nomades  foimant  d<nix  bannières,  les  0-ln- 
c/ien  et  \es  Khe-thsi-na.  Au-delà  de  la  mer  de  Sable 
(désert  de  Koln  ou  Gobi)  et  à  l'occident  est  I-li  '  "  . 

Telles  sont  les  grandes  divisions  de  l'empire 
cbinois,  qu'administrent  des  gouverneurs  particu- 
liers, véritables  vice-rois,  sous  la  dépendance  et  la 
direction  du  gouvernement  général  et  central  de 
l'empire,  dont  le  siège  est  à  Péking.  Cette  célèbre 
capitale,  demeurée  si  longtemps  impénétrable  aux 
étrangers ,  a  cessé  d'être  pour  l'Europe  une  cité 
mystérieuse  et  cachée  depuis  que  notre  armée  a 
pénétré  dans  ses  murs,  et  arboré  sur  ses  bastions 
réputés  imprenables  le  drapeau  victorieux  de  la 
France.  Cette  grande  cité  orientale ,  capitale  du 
vaste  Empire  du  Milieu,  et  résidence  du  "  Fils  du 
Ciel  » ,  diffère  tellement  de  nos  villes  européennes 
par  son  aspect  général  et  les  particularités  qui  la 
distinguent,  qu'elle  mérite  une  description  tout  à 
part. 

1    Ta-thnn(j-lHjeï-tien-thou,    I.    LXXXVII,    fol.    2-3,    d'après 
M.  G.  Paiithier. 
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§   II. 

Descri|)lion  de  Péking,  capitale  de  l'empire  tliinoi-*.  —  Sitiialiou 
géofiiapliique  de  Péking,  ses  diverses  dénominations,  sa  lui  me 
et  son  étendue.  —  La  ville  tartare  ou  «  ville  intérieure  » ,  la  ville 
chinoise  ou  «ville  extérieure  «,  la  ville  impériale  ou  "  ville  jaune  », 
et  la  ville  interdite  ou  «  ville  rouge  »  .  —  Portes  et  remparts  de 
Péking.  —  Rues  et  faubourgs.  —  Les  rues  marchandes,  leur  en- 
combrement. —  Boutiques  chinoises,  étalages  et  enseignes.  —  Les 
marchands  andndants.  —  Un  barbier  en  plein  vent.  —  Charlatans 
chinois.  —  Les  commissionnaires  et  1' «  Indicateur  de  Péking  ».  — 
Les  hôtelleries.  —  La  police  chinoise,  sa  parfaite  organisation.  — 
Le  «  général  des  neuf  portes  ».  —  Les  corps  de  garde,  les  dlzai- 
nier.s.  —  Annonce  des  veilles.  —  Tranquillité  et  sécurité  nocturnes 
de  Péking.  —  Habitudes  matinales  des  fonctionnaires  et  des  habi- 
tants. 

Péking-,  que  les  écrivains  'chinois  appellent  le 
plus  ordinairement  King-sse,  "  capitale  » ,  est  situé 
au  nord  de  la  province  de  Tchi-li ,  à  quarante  lieues 
de  la  grande  muraille  et  à  dix-sept  lieues  environ 
du  golfe  de  Pe-tché-ti,  dans  une  vaste  plaine  sa- 
blonneuse que  la  persévérante  industrie  des  Chi- 
nois a  su  rendre  fertile.  La  latitude  de  cette  ville 
est  déterminée  à  39"  42'  15"  nord,  et  sa  lounitude 
à  114°  est  du  méridien  de  Paris. 

Pe-himi  signifie  «  Cour  du  Nord  " ,  en  opposition 
à  Nan-hinq  ou  "  Cour  du  Midi  •> .  C'était  dans  cette 
dernière  ville  que  les  monarques  chinois  avaient 
autrefois  leur  résidence;  mais  les  Tartares,  peu- 
ples inquiets  et  belliqueux ,  qui  faisaient  de  conti- 
nuelles irruptions  sur  les  terres  de  l'empire ,  forcè- 
rent ces  souverains  à  transporter  leur  cour  dans 
les  provinces  septentrionales ,  pour  être  plus  à  por- 
tée de  s'opposer  aux  envahissements  de  ces  tribus 
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noma(l(\s.  (le  lut  <mi  \ MK\  (jiic  1  empoicur  [ouiip-lo, 
collant  à  celle  impciiouse  nécessilr,  (juilla  le  siu] 
pour  le  nord,  cl  choisit  poni-  nouvelle  capitale  la 
ville  de  Chirn-lirii-fou ,  «  ville  |)rincipale  obéissant 
au  Ciel  »,  que  son  élévation  an  lanj;  de  capitale  a 
Fait  dès  lois  appeler  tout  naturellement  la  ^  Cour  du 
Nord  "  ou  l\'-kin(j. 

Péking  ,  comme  presque  toutes  les  villes  chinoi- 
ses, forme  un  vaste  carré;  son  pourtour  mi^sure 
trente-trois  kilomètres,  et  sa  superficie  est  évaluée 
à  six  mille  hectares.  Cette  vaste  enceinte  comprend 
deux  villes  tout  à  fait  distinctes,  mais  reUées  entre 
elles,  et  entourées  chacune  de  remparts  et  de  fos- 
sés :  la  première,  située  au  nord,  est  habitée  par 
les  Tarlai'es,  dominateurs  actuels  de  la  Chine;  on 
l'appelle  Nei-tchiiu/  ou  «  ville  intériem'e  ",  c'est  la 
ville  officielle  et  militaire;  l'autre,  Oiiei-tcliiixj  <  u 
"  ville  extérieure  " ,  est  la  ville  chinoise  ou  mar- 
chande,  au  sud,  j)!us  large  de  cinq  cents  mètres 
environ,  à  l'est  et  à  1  ouest,  que  la  ville  tartare. 
Celle-ci  contient  encore  une  autre  ville  égalemenî 
entourée  de  murailles,  et  qu'on  appelle  Hoaiu/- 
tcliiiuj,  "  ville  impériale  ou  ville  jaune  ».  C'est  au 
sein  de  cette  troisième  ville  que  se  trouve  la  rési- 
dence imj)(''riale,  connue  sous  le  nom  de  Tseu-kin- 
tc/iiuo,  .c  ville  interdite  ou  ville  rouge  »,  véritable 
"  Ki-emlin  »  de  Péking,  tout  entourée,  comme  les 
deux  villes  qui  l'enferment,  de  remparts  fortifiés. 
Cette  triple  enceinte,  dont  chaque  enclave  affecte 
la  forme  carrée ,  constitue  un  ensemble  de  fortifi- 
cations parallèles  qu'il  serait  possible,  en  cas  d'at- 
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laque,  de  défendre  lune  après  l'autre.  Les  côtés 
de  ces  diverses  enceintes  sont  dirigés  vers  les 
ffuatre  poir-ts  cardinaux  auxquels  ils  correspon- 
dent exactement.  Il  n'y  a  que  l'anj^le  nord-ouest  de 
l'enceinte  extérieure  qui  est  abattu  pour  laisser 
place  à  un  lac  qui  avoisiue  de  ce  côté  les  murailles 
de  la  ville. 

La  ville  tartare  compte  neuf  portes,  savoir  : 

Au  nord,  la  "  porte  de  la  Paix»,  Ngan-tiur/- 
iiirn  ,  qui  est  celle  par  où  les  alliés  entrèrent  à 
Pékinjj  ;  la  "  porte  de  la  Victoire  ",  Toa-c/iaïuj- 
men. 

A  l'ouest,  la  <■  porte  de  l'Ouest  ",  Si-tche- 
meii;\R  "  porte  de  la  Soumission  ",  Pin-tse-tiicn. 

A  l'est,  la  «  porte  de  l'Est  >,  Tong-tc/ie-men,  et 
la  u  j^oite  du  Peuple  >' ,  Tchi-koua-men. 

Au  sud,  la  «porte'  de  l'Aurore  ou  du  Ciel  " , 
Tien-iiten,  et  les  deux  portes  impériales,  Hai-tai- 
meu  et  Tchouen-tclie-iuen ,  ainsi  nommées  du  nom 
de  deux  empereurs. 

C'est  par  chacune  de  ces  trois  dernières  portes 
que  1  on  communique  de  la  ville  mantchoue  dans 
la  ville  chinoise  ;  on  pénètre  dans  celle-ci  par  sept 
portes  extérieures ,  savoir  : 

Au  nord,  Si-pien-men  et  Tong-pien-men,  ou 
«  petites  portes  de  l'Est  et  de  l'Ouest  »,  placées 
aux  deux  extrémités  de  la  muraille  septentrionale 
de  la  ville  chinoise ,  plus  lon^jue  à  l'est  et  à  l'ouest 
que  la  muraille  méridionale  de  la  ville  tartare. 

A  l'est,  Clia-coua-nicii  (nom  propre). 
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A  Touest,  Cou(inzn-meii  (nom   propre  encore). 

Au  sut],  JouiKi-liiHj-inci),  ou  la  >'  porte  Sacrre  »  ; 
Tianq-tse-ineti  et  Nan-si-nien  ou  «  portes  de  droite 
et  de  gauche  du  Sud  " . 

Gliacune  de  ces  portes  forme  une  rcdoutal)le  lor- 
teresse,  consistant  en  deux  pavillons,  dont  Tun  rc- 
.;;arde  la  ville  et  l'autre  la  campagne.  Le  pavillon 
intérieur  a  deux  étarjes  et  sert  de  ma.f;asin  et  de 
caserne;  le  pavillon  extérieur  forme  une  batterie  à 
«juatre  étages  de  feux,  percés  chacun  de  douze 
embrasures  de  face  et  de  quatre  de  flanc  ,  mais 
fju  il  serait  impossible  d'armer  aujourd'hui  à  cause 
du  mauvais  état  des  planchers.  Les  abords  en  sont 
défendus  par  des  espèces  de  demi-lunes  rectangu- 
laires ,  dont  les  murailles  ont  la  hauteur  et  l'épais- 
seur des  autres  remparts  d'enceinte.  On  pénètre  à 
l'intérieur  de  la  place  par  une  ouverture  pratiquée 
sur  une  des  faces  de  ces  demi-lunes  et  donnant  ac- 
cès sous  des  voûtes  de  six  mètres ,  qui  communi- 
quent elles-mêmes  par  une  chaussée  de  grandes 
dalles  à  d'autres  voûtes  percées  à  travers  l'épais- 
seur des  murailles.  Ce  sombre  labyrinthe  est  fermé 
d'espace  en  espace  par  de  fortes  portes  de  bois 
garnies  de  gros  clous  de  fer.  L'espace  vide,  qui 
s'étend  entre  la  demi-lune  et  les  deux  énormes  pa- 
villons qui  la  dominent,  forme  une  sorte  de  place 
d'armes  couverte,  où  cinq  cents  hommes  peuvent 
aisément  se  ranger  de  bataille.  Ces  portes,  avec 
leurs  casernements  et  leurs  batteries,  ne  sont  pas, 
au  reste  ,  les  seules  fortifications  des  lemparts  de 
Péking  ;  chaque  angle  de  la  muraille  est  aussi  dé- 
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Tendu  par  une  tour  ayant  quatre  étages  de  feux.  Ces 
tours  angulaires  sont  reliées  entre  elles  par  d'antres 
bastions  très-spacieux,  placés  de  distance  en  dis- 
tance ,  et  à  la  portée  de  la  flèche.  La  muraille  pro- 
prement dite  est  munie  d'un  parapet  crénelé  ;  on 
arrive  à  son  sommet  par  des  talus  à  pente  assez 
douce  pour  en  permettre  l'ascension  à  des  cava- 
liers ;  la  muraille  de  la  ville  tartare  est  même  assez 
large  pour  que  douze  chevaux  puissent  y  passer  de 
front. 

La  maçonnerie  de  ces  immenses  remparts,  dont 
la  construction  a  dû  exiger  le  travail  de  plusieurs 
générations,  est  faite  de  couches  de  chaux  grasse 
éteinte  et  de  terre  végétale  soutenues  par  deiTx 
murs  épais  espacés  de  douze  à  quinze  mètres.  Ces 
murailles,  ces  bastions,  ces  tours,  ces  pavillons, 
forment  ensemble  un  si  prodigieux  entassement  de 
fortifications,  que  leur  seul  aspect  déroute  toutes 
les  idées  qu'on  peut  avoir  de  nos  jours  sur  l'art  de 
défendre  les  places  ;  le  voyageur  qui  contemple  ces 
gigantesques  constructions  est  obligé  de  remonter 
par  la  pensée  le  cours  des  âges  pour  retrouver 
dans  Ihistoire  de  la  vieille  Europe  quelque  chose 
de  semblable. 

Douze  faubourgs  entourent  cette  curieuse  capi- 
tale ;  leur  longueur  varie  de  deux  à  trois  kilomètres  ; 
on  y  voit  un  grand  nombre  de  briqueteries  et  des 
établissements  de  maraîchers  et  de  fleuristes. 
L'avenue  qui  se  trouve  à  l'est  mérite  d'être  remar- 
quée, malgré  son  état  actuel  de  détérioration  ;  elle 
ne  mesure  pas  moins  de  huit  kilomètres.  Un  pavé 
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de  larges  pierres,  (|iii  se  pi-oloiijfc^  sur  tonte  la  lon- 
(fuenr,  oeeii|)e  un  ("space  en  largeur  de  dix  mètres; 
mais  1  ineurie  des  Taitares  Ta  laissé  s'endomniajjer 
en  plusieurs  endroits.  L'entrée  de  cette  avenue  est 
ornée  d'un  grand  arc  de  trionipij(^,  à  triple  pas- 
sage, construit  en  |)ierre,  et  dune  architeclure 
remanpiable.  Plus  loin,  on  rencontre  deux  pavil- 
lons égaux  et  de  forme  carrée;  l'un  et  l'autre  sont 
surmonti's  d  un  double  toit  orné  de  tuiles  jaunes 
vernissées  et  d'un  };rand  nombre  de  figures  sciil|)- 
tées  et  dorées.  I/intérieur  de  ce  pavillon  offre 
plusieurs  inscriptions  en  llionnenr  de  celui  (jui 
a  dirigé  les  travaux  de  ce  chemin.  On  a  peine  à 
imaginer  la  foule  de  gens  de  pied,  de  porteurs,  de 
chevaux,  de  mulets,  de  chariots  et  de  voitures  de 
toute  espèce  qui  passent,  vont  et  viennent,  et  se 
renouvellent  sans  cesse  sur  cette  vaste  voie. 

Les  rues  principales  de  Péking,  celles  de  la  ville 
tartare  surtout,  qui  correspondent  d'une  porte  à 
l'autre  ou  bien  aboutissent  aux  mnrs  d'enceinte  du 
palais  impérial,  toutes  tracées  en  ligne  droite,  di- 
visent la  ville  en  grands  carrés;  elles  n'ont  pas 
moins  de  trente  à  quarante  mètres  de  largeur;  le 
milieu  formait  autrefois  une  solide  chaussée  parfai- 
tement pavée,  s'élevant  au-dessus  des  accotements  ; 
ces  larges  boulevards  sont  partagés  à  leur  tour,  par 
des  rues  parallèles  en  terre  de  dix  mèlres  de  lar- 
geur, en  carrés  plus  petits,  que  relient  et  sillonnent 
une  foule  de  ruelles  étroites ,  orientées  de  toutes 
les  façons. 

Les  maisons  qui  Ijordmt  les  côtés  des  pins  lai'ges 
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rues  n'ont  précisément  rien  qui  les  distin.jjiie;  leur 
aspect  est  souvent  même  tout  à  fait  misérable  ;  elles 
n'ont  pas  d'éta^^es,  sauf  quelques-unes  qui  possè- 
dent un  entre-soi  servant  de  magasin  ;  on  y  ren- 
contre cependant  des  établissements  impériaux  et 
<les  temples,  reconnaissables  à  leurs  toits  jaunes  ou 
verts;  les  palais  ou  les  fou  et  les  hôtels  des  man- 
darins ont  tous  leur  entrée  dans  des  ruelles,  les 
jjrands  arbres  de  leurs  parcs  font  seuls  soupçonner 
leur  voisinage. 

La  "  ville  jaune  »  {Hoiiang-tching)  contient  beau- 
<'Oup  de  pagodes  et  de  fou  appartenant  aux 
grands  dignitaires  de  l'empire  :  la  partie  occiden- 
tale est  occupée  par  des  jardins  impériaux,  qui 
sont  groupés  autour  de  deux  lacs  artiliciels  ali- 
mentés par  une  petite  rivière  ou  canal,  seul  cours 
d  eau  qui  traverse  la  ville;  au  centre  est  la  «  Mon- 
tagne de  charbon  »,  qui  a  quatre-vingts  mètres  de 
hauteur,  et  qui  est  le  point  le  plus  élevé  de  Péking. 
Cette  colline  touche  à  la  face  septentrionale  de 
I  enceinte  qui  entoure  le  palais  impérial  '. 

La  ville  chinoise,  qu'une  large  chaussée  dallée, 
bordée  d'un  côté  par  les  hautes  murailles  des  rem- 
parts, de  l'autre  par  des  fossés  pleins  d'eau,  sépare 
de  la  ville  tartare,  est  loin  d'avoir  la  même  régu- 
larité que.  celle-ci  dans  le  percement  de  ses  rues. 
Si  on  excepte  la  grande  avenue  du  Centre  qui  paît 
de  la  (  porte  du  Ciel  »  de  la  ville  tartaie  et  aboutit 


*  Voyez  le  Tour  du  monde,  n"  216,  I86V,  d'après  M.  le  capitaine 
Bouvier. 
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a  celle  de  >•  lounif-tinj;  »  ou  «  porte  Sacrée  »  au 
sud,  et  les  deux  autres  rues  (|iii  coiidnisenl  dc^ 
portes  impériales  de  <  llai-tai-nien  »  et  "  Tcliouen- 
l(  lie-meu  »  à  la  rue  assez  large  et  presque  droite 
(jui  relie  de  l'est  à  l'ouest  la  })orte  «  Couauza-men  " 
et  la  porte  "  Cha-coua-men  »,  le  reste  u'est  qu'un 
amas  inextricable  de  ruelles  tortueuses  et  malpro- 
pres que  bordent  des  masures  à  un  seul  rez-de- 
chaussée  avec  des  murs  en  torchis  et  des  toits 
couverts  de  tuiles  rougeâtres  ;  puis  çà  et  là  se 
trouvent  des  teri-ains  vagues,  et  quelques  autres 
qu'on  utilise  pour  fournir  des  légumes  à  la  con- 
sommation de  la  ville;  on  n'y  trouve  guère,  en 
tait  d'édifices  remarquables,  que  les  deux  célèbres 
temples  du  Ciel  et  de  l'Agriculture,  dont  les  vastes 
coupoles  bleues  s'élèvent  à  l'extrémité  sud  de  la 
ville,  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  avenue 
centrale,  au-dessus  de  la  masse  sombre  de  la  forêt 
dont  les  parcs  qui  les  enlérment  sont  ombragés. 
C'est,  en  un  mot,  la  ville  des  marchands,  des  re- 
vendeurs, des  histrions,  de  la  populace,  des  men- 
diants. 

Les  rues  marchandes  de  Péking  présentent  jour- 
nellement un  spectacle  aussi  étrange  que  bruyant. 
C'est  là  que  la  foule  accourt  pour  acheter  et  vendre 
ou  bien  exercer  les  plus  bizarres  industries.  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord  le  regard  et  attire  l'attention 
du  touriste  étranger,  c'est  la  vue  d'une  longue  suite 
de  pilastres  ornés  à  leur  sommet  de  drapeaux,  de 
pavillons,  de  banderoles  aux  couleurs  les  plus 
éclatantes;  ces  espèces  de  mâts  de  cocagne  sont 
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de  larges  planches,  hautes  de  trois  à  quatre  mèti-es, 
peintes,  vernies,  et  souvent  char(>ées  de  dorures, 
sur  lesquelles  sont  indiquées  en  gros  caractères  les 
différentes  marchandises  à  vendre  ;  chaque  mar- 
chand place  une  de  ces  sin^nhères  ensei^jnes  de- 
vant sa  boutique;  on  y  lit  son  nom,  son  éloge,  ses 
titres  à  la  confiance  du  public,  et  souvent  sa  gé- 
néalogie; quelques-uns,  désireux  d'allécher  tout  à 
fait  les  acheteurs,  y  ajoutent  d'autres  mots  séduc- 
teurs, tels  que  ceux-ci,  par  exemple  :  Ici  on  ne 
trompe  pas,  ce  qui  vaut  bien  notre  Maison  de  con- 
fiance; il  paraît,  du  reste,  ([ue  ces  honnêtes  trafi- 
quants de  Péking  n'ont  pas  précisément  de  sublimes 
efforts  à  faire  pour  ressembler,  en  fait  de  probité , 
à  leurs  honorables  confrères  de  Paris.  On  trouve 
chez  eux  tous  les  produits  de  l'industrie  nationale  : 
des  porcelaines,  des  pièces  de  vernis  et  des  soieries 
en  profusion.  Quelques-unes  des  boutiques  de  Pé- 
king se  font  remarquer  par  leur  devanture  en  bois 
sculpté,  découpé  à  jour  ou  arrondi  en  bosse  avec 
assez  d'art,  et  souvent  recouvert  d'une  riche  do- 
rure. Ce  goût  pour  les  brillants  étalages  est  com- 
mun à  toutes  les  grandes  villes  de  l'empire;  en 
Cliine  comme  en  France,  la  province  se  plaît  à 
imiter  la  capitale,  on  y  vend  et  on  y  achète  à 
I.  instar  de  Péking,  comme  chez  nous  à  l  instar  de 
Paris. 

On  a  peine  à  se  figurer,  si  on  ne  l'a  pas  vu, 
quelle  foule  immense,  compacte,  affairée,  va,  vient, 
se  pousse,  se  presse  chaque  jour  dans  les  rues 
commerciales  de  Péking;  une  quantité  prodigieuse 
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de  chevaux,  de  mulets,  de  chameaux,  de  voitures, 
de  chaiiols,  de  brouettes  à  bras,  de  chaises  à  por- 
teurs qui  se  croisent  ou  se  rencontrent,  ajonle  tout 
ce  qu'on  peut  imaj;iner  à  cette  indescriptible  con- 
fusion. A  travers  tout  ce  pêle-mêle  de  gens,  de 
bêtes  et  de  véhicules,  ou  voit  aller,  venir,  circuler 
en  tout  sens  une  foule  de  marchands  ambulants  et 
de  revendeurs;  les  uns  ])ortcnt  leurs  denrées  dans 
des  mannes  suspendues  à  leur  cou,  les  autres  siu- 
les  plateaux  dune  immense  balance  dont  le  fléau 
s'appuie  sur  leurs  épaules  :  ici  ce  sont  des  mar- 
chands de  comestibles  avec  leur  cuisine  portative, 
là  des  marchands  de  fruits,  puis  à  côté  et  partout, 
tant  et  plus,  d'autres  petits  industriels  de  tous  les 
.<;enres,  tantôt  marchant,  tantôt  s'arrêtant  pour 
débiter  aux  passants  leurs  menues  marchandises. 
Afin  de  mieux  attirer  l'attention  des  chalands,  ils 
[)oussent  à  l'envi  des  cris  particuhers,  capables  de 
lompre  les  oreilles  d'un  sourd,  offrant  à  chacun,  au 
jiré  de  ses  besoins  ou  de  sa  convoitise,  les  objets 
de  leur  petit  commerce,  et  ne  manquant  jamais  de 
débattre  avec  feu  le  prix  de  chaque  chose.  De  son 
côté,  le  barbier  en  plein  vent  (il  vaudrait  mieux 
(lire  ici  "  l'artiste  capillaire  » ,  puisqu'en  Chine  c'est 
le  crâne  et  non  le  menton  qu'on  rase)  appelle  avec 
sa  clochette  bruvamment  agitée  tous  les  gens  qui 
n'ont  pu  le  matin  parfaire  leur  toilette;  oncques 
Figaro  d'aucun  pays  ne  connut  mieux  son  métier  : 
d'un  geste  le  frater  chinois  fait  asseoir  son  client  sur 
ini  petit  escabeau,  d'un  tour  de  main  il  lui  savonne 
ia  tête  et  y  passe  avec  une  dextérité  sans  pareille 
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son  rasoir  triangulaire  ;  puis  il  lui  nettoie  les  oreilles, 
peint  ses  sourcils,  brosse  ses  épaules,  ajuste  sa 
queue,  et,  moyennant  quelques  sapèques,le  renvoie 
satisfait.  Ailleurs,  la  foule  stationne  nombreuse,  et  à 
des  espaces  rapprocbés,  pour  écouter  les  diseurs  de 
bonne  aventure,  les  joueurs  de  gobelets,  les  chan- 
teurs, et  mille  autres  charlatans  (il  y  en  a  partout) 
(jui  lisent  et  racontent  des  histoires  propres  à  faire 
rire,  ou  qui  distribuent  des  remèdes  dont  ils  expo- 
sent éloquemment  les  effets  merveilleux.  Il  arrive 
souvent  que  cette  foule  est  obligée  de  se  serrer  ou 
de  se  mettre  à  l'écart  pour  laisser  la  voie  libre  à 
quelque  personnage  de  haut  rang  qui  vient  à  passer, 
porté  dans  sa  chaise  mandarine ,  et  accompagné 
d'un  nombreux  cortège.  Un  mandarin  du  premiei- 
ordre  ne  sort  jamais  sans  traîner  à  sa  suite  tous  les 
mandarins  subalternes  de  son  tribunal,  qui  de  leur 
côté  sont  suivis  de  nombreux  domestiques.  Les 
seigneurs  de  la  cour  et  les  princes  du  sang  ne 
paraissent  en  public  qu'environnés  d'un  gros  de 
cavalerie  ;  leur  train  suffirait  seul  à  embarrasser  la 
ville.  Mais  il  faut  observer  que  dans  ce  concours 
prodigieux  de  gens  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  qui  se  fait  dans  les  rues  de  Péking,  on 
ne  rencontre  presque  jamais  de  femmes  ;  autre- 
ment, la  confusion  qui  s  ensuivrait  dépasserait  toute 
description. 

L  immense  population  de  Péking,  qu'on  évalue 
à  près  de  trois  millions  d'habitants,  suffirait  seule  à 
fournir  ces  masses  tumultueuses  qui  encombrent 

les  rues;  mais  comme  cette  grande  capitale  est  le 
I.  3 
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centre  où  viennent  se  déverser,  de  tons  les  points 
(le  l'empire,  des  richesses  et  des  produits  de  toute 
nature,  rafflucncc  des  étranf;ers  (ju'y  appellent 
leurs  affaires  est  prodi(;ieusc;  ils  vont,  viennent, 
parcourent  la  ville  en  tous  sens,  qui  à  pied,  «jui  à 
cheval,  qui  en  chaise  à  porteurs,  ou  bien  dans  des 
espèces  de  fiacres  cahotants  dont  on  ne;  sait  |)lus 
r|uelle  eompa[;nie  «  des  petites  voitures  »  a  doté 
]*ékin{).  On  trouve  aussi  des  conducteurs  (jui,  au 
lieu  de  se  contenter,  comme  les  honnêtes  commis- 
sionnaires que  l'Auvergne  et  la  Savoie  délèguent  à 
Paris ,  de  porter  tout  simplement  à  destination  les 
paquets  qu'on  leur  confie,  accompagnent  les  étran- 
gers pour  leur  indiquer  les  rues  et  les  divers  quar- 
tiers où  ils  ont  affaire.  On  peut,  à  défaut  de  ces 
guides  ,  se  procurer  chez  les  libraires  1'  «  Indicateur 
de  Péking  »  ,  livre  aussi  utile  que  commode ,  où  sont 
clairement  désignés,  avec  la  demeure  des  personna- 
ges publics,  les  quartiers,  les  rues,  les  places,  et  tous 
les  lieux  remarquables  de  la  capitale.  Sur  tous  les 
points  le  piéton  fatigué  trouve  des  Heux  pour  se  ra- 
fraîchir ou  se  restaurer:  ici,  ce  sont  des  hôtelleries 
où  l'on  sert  à  manger,  là,  des  maisons  ou  de  sim- 
ples cabanes  où  l'on  vend  des  fruits ,  du  thé,  ou  de 
l'eau  à  la  glace. 

Malgré  cette  multitude  presque  infinie  de  gens 
de  toutes  sortes,  Tartares  et  Chinois,  dont  Péking 
est  comme  encombré,  il  est  peu  de  villes  au  monde 
où  la  police  soit  mieux  faite  ,  mieux  réglée  et  aussi 
efficace.  Le  soin  général  de  l'ordre  public  incombe 
au  gouverneur  de  Péking ,  qui  est  toujours  un  ïar- 
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tare  :  on  le  désigne  sons  le  titre  de  «  général  des 
nenf  portes  »  ;  sa  jnridiction  s'étend  non-seulement 
sur  les  soldats  des  quartiers  militaires  qui  se  parta- 
gent la  ville,  mais  encore  sur  les  habitants,  chargés 
eux-mêmes ,  dans  une  certaine  mesure ,  de  veiller 
à  la  tranquillité  publique.  Toutes  les  grandes  rues 
sont  garnies  de  corps  de  garde,  dont  les  soldats 
rôdent  jour  et  nuit ,  portant  un  sabre  pendu  à  la 
ceinture ,  et  tenant  un  fouet  à  la  main  pour  en  frap- 
per, sans  distinction ,  ceux  qui  causent  du  désordre 
ou  qui  excitent  des  querelles.  Les  petites  rues,  qui 
sont  également  gardées  par  des  soldats,  ont  toutes 
à  chacun  de  leurs  bouts  une  barrière  qui  se  ferme 
pendant  la  nuit.  Chaque  rue  est  divisée  en  quartiers 
de  dix  maisons ,  dont  la  surveillance  et  la  sécurité 
sont  confiées  à  la  vigilance  de  quelques-uns  des 
habitants,  qu'on  appelle  «  chefs  de  dix  maisons  ». 
Ces  décurions  de  la  police  chinoise  veillent  à  tour 
de  rôle  ;  au  moindre  trouble  survenu  dans  sa  cir- 
conscription ,  celui  qui  est  de  garde  s'empresse 
d'avertir  le  poste  militaire. 

Dès  que  le  soir  est  venu ,  tout  habitant  de  Péking 
doit  allumer  la  lanterne  appendue  devant  sa  mai- 
son ;  pauvre  ou  riche ,  négociants  ou  mandarins , 
personne  n'est  excepté.  Tous  ces  falots  lumineux , 
aux  formes  les  plus  variées,  aux  couleurs  les  plus 
éclatantes ,  produisent  une  illumination  dont  l'ori- 
ginalité même  fait  la  magnificence.  On  annonce  les 
veilles  de  nuit  par  des  coups  frappés  sur  des  clo- 
ches dont  Péking  possède  un  certain  nombre  ;  on 
fait  usage,  dans  quelques  quartiers,  d'un  énorme 

3. 
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tainhour  ou  "  {;oiig  ",  au  sou  rclenlissant.  La  pre- 
mière veille  s'aunonec  en  frappant  lui  seul  eoup, 
qu  on  répète  d'intervalle  en  intervalle  duiant  deux 
heures.  On  frappe  deux  eoups  j^endant  la  seconde, 
trois  pendant  la  Iroisième,  et  ainsi  des  autres.  Aus- 
sitôt qu  on  a  eommencé  de  donner  la  première 
veille,  deux  ou  plusieurs  soldats  se  détachent  de 
chaque  poste  ,  vont  et  viennent  de  1  un  à  l'autre  , 
en  a^fitant  une  cliquette  attachée  à  leur  bras;  les 
gardiens  des  portes  leur  répondent  en  frappant  sur 
un  tube  de  bambou  ,  dont  les  vibrations  répétées 
annoncent  qu'ils  ne  sont  pas  endormis.  Toute  cir- 
culation nocturne  est  interdite  dans  les  rues  de  la 
ville;  on  n'ouvre  les  barrières  qui  en  ferment  les 
extrémités  que  rarement,  et  seidement  à  des  per- 
sonnes connues,  et  encore  faut-il,  bien  plus  ri{]ou- 
reusement  qu'autrefois  à  Falaise,  que  ces  person- 
nes aient  une  lanterne  à  la  main ,  et  qu'elles  sortent 
pour  une  bonne  raison,  comme  celle  d  appeler  un 
médecin.  Les  sentinelles  ambulantes  interrogent 
tous  les  passants,  même  les  officiers  que  l'empe- 
reur envoie  pour  quelques  affaires,  et  si,  par  ha- 
sard, leur  réponse  donne  lieu  au  moindre  soupçon, 
on  les  met  aux  arrêts  dans  le  corps  de  garde  le  plus 
voisin.  Grâce  à  cette  sévère  vigilance,  la  paix,  le 
silence  et  la  sécurité  régnent  dans  toute  la  ville. 

On  se  soumettrait  difficilement  en  Europe  à 
toutes  ces  mesures  de  la  police  chinoise ,  qui  met , 
pour  ainsi  dire  chaque  soir  jusqu  au  lendemain,  tout 
le  monde  au  violon",  chacun  chez  soi.  Mais  les  Chi- 
nois pensent  tout  bonnement  que  la  nuit  est  faite 
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pour  dormir  et  le  jour  pour  vaquer  aux  affaires ,  et 
ils  croient  que  les  magistrats  d'une  ville  doivent 
préférer  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  publique  à 
de  vains  divertissements ,  qui  entraînent  ordinai- 
lement  un  grand  nombre  d'attentats  contre  les 
biens,  la  vie  même  des  citoyens  ou  f  honneur  des 
familles.  Il  en  est  résulté  pour  toute  la  population 
de  Péking,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
des  habitudes  matinales  inconnues  ailleurs  :  dès  la 
pointe  du  jour  toutes  les  administrations  publiques 
sont  ouvertes,  et  chaque  fonctionnaire,  quel  que 
soit  son  rang  ,  est  à  son  poste  pour  l'expédition  des 
affaires.  Beaucoup  de  temps  s'écoulera  sans  doute 
encore  avant  que  nous  voyions  chez  nous  pareille 
dihgence. 


§  III. 

Suite  du  précédent.  —  Le  palais  impérial  ou  la  «  ville  inlerdite  », 
son  étendue,  sa  splendciu'.  —  Plan  {^jénéral  de  la  lésidenoe  impé- 
riale. —  La  «  salle  de  la  grande  Union  »,  la  «  salle  de  la  moyenne 
Ojncorde  »,  la  «  salle  de  la  Concorde  protectrice  ■,  de  ■•  la  Con- 
corde occidentale,  etc.  —  Edifices  euro[)éens  de  Péking:  1' u  Ob- 
servatoire impérial  »  ou  des  Jésuites  missionnaires;  le  Peli-tan<j 
ou  «  Mission  du  iNord  ».  —  Le  P.  Verbiesl.  —  Le  Nam-taii(j  ou 
Il  Mission  du  Sud».  —  Ancienne  chapelle  du  Peh-tann  et  ancienne 
cathédrale  de  Péking  dans  le  Nani-laïKj .  —  Sa  restauration  par 
l'armée  française.  —  L'n  premier  Te  Deutn  à  Péking.  —  La  nou- 
velle cathédrale. 

Le  palais  impérial  ou  "  la  ville  interdite  »  s'élève 
au  milieu  de  la  ><  ville  jaune  » ,  entouré  de  hautes 
murailles  et  défendu  par  de  larges  fossés.  Quatre 
portes  à  Taspect  imposant  y  donnent  entrée  sur  les 
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quatre  faces  principales;  les  nombreux  bâtiments 
de  tout  .<;enre   qu'on  y  a  construits  couvrent  une 
superficie  de  quatre-vinjjts  hectares.   A  la  vue  de 
cette  immense  cité  de  palais,  l'œil  et  rimajjination, 
surpris  tout  à  la  fois  de  la  beauté ,  de  la  grandeur 
et  du  nombre  considérable  des  édifices  symétrique- 
ment isolés  qu'elle  renferme,   demeurent  comme 
frappés    d'un   indescri[)tible   étojinement.    Il   n'est 
aucune  ville  au  monde,  aucune  capitale  d'empire 
qui  présente  un  ensemble   aussi  vaste  ,   aussi  im- 
posant ,    aussi    merveilleux    d'édifices    royaux    et 
d'un  aspect  aussi  pittoresque.  Les  jardins  qui  en- 
tourent ces  palais ,  les  immenses  parcs  qui  en  dé- 
pendent et  s'étendent  au  loin  ,  en  dehors  même  de 
l'enceinte  fortifiée  ,  avec  leurs  frais  ombrages,  leurs 
courants  d'eau  ,  leurs  lacs ,  leurs  ponts  ,  leurs  îles  , 
leurs  rochers,  leurs  vallées,  leurs  collines,   leurs 
pavillons,  leurs  tours,  leurs  pagodes,  et  une  foule 
d'autres  merveilles,  font  rêver  à  quelque  lieu  en- 
chanté qu'aurait  embelli  la  baguette  magique  d'une 
fée.  Il  faudrait  un  volume  entier  pour  décrire  toutes 
les  magnificences  de  cette  superbe  résidence  des 
maîtres  de  la  Chine,  nous  ne  pouvons  en  donner 
ici  qu'une  idée  générale  '.  Depuis  le  dix-huitième 
siècle,  jamais  aucun  Européen  n'a  pu  pénétrer  dans 
cette  enceinte  inviolable  ;  mais  à  cette  époque  plu- 
sieurs missionnaires ,  grâce  à  la  confiance  que  leur 
avait  accordée  l'empereur  Kang-hi,  ont  pu  visiter 

1  Voir  dans  la   Chine   moderne,  page  il  et  suivantes,  les  intéres- 
sants détails  topogiapliiques  donnés  par  M.  G.  Pauthier. 
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«  la  ville  interdite  » ,  et  nous  en  ont  laissé  des  vela- 
tions  fidèles,  que  l'auteur  de  la  Description  cjéné- 
rale  de  la  Chine  a.  ainsi  résumées  : 

«  Le  palais  de  1  empereur  est  à  peu  de  distance 
de  la  porte  du  sud  de  la  ville  tartare.  Son  ensemble 
comprend  neuf  vastes  cours ,  qui  se  succèdent  les 
unes  aux  autres ,  et  qui  se  communiquent  par  des 
portes  de  marbre  blanc,  surmontées  de  pavillons 
sur  lesquels  éclatent  l'or  et  le  vernis.  Des  bâti- 
ments ou  des  galeries  forment  l'enceinte  de  ces 
cours  ,  qui  sont  accompagnées  d'un  grand  nombre 
d'autres,  destinés  aux  offices  et  aux  écuries.  La 
première  qui  est  celle  d'entrée,  est  très-spacieuse  : 
on  y  descend  par  un  escalier  de  marbre,  orné  de 
deux  grands  lions  d'airain,  et  d'une  balustrade  de 
marbre  blanc,  qui  forme  le  fer  à  cheval;  elle  est 
arrosée  d'un  ruisseau  qui  la  traverse  en  serpen- 
tant, et  qu'on  passe  sur  des  ponts  de  marbre.  Au 
fond  de  cette  cour  s'élève  une  façade  percée  de 
trois  portes  ;  celle  du  milieu  n'est  que  pour  l'empe- 
reur; les  mandarins  et  les  grands  passent  par  les 
portes  latérales.  Ces  portes  introduisent  dans  une 
cour  qui  est  la  plus  vaste  du  palais  ;  une  immense 
galerie  l'environne  de  toutes  parts ,  et  sur  cette 
galerie  sont  placés  les  magasins  des  choses  pré- 
cieuses qui  appartiennent  en  propre  à  l'empereur. 
Le  premier  de  ces  magasins  est  rempli  de  vases  et 
d'autres  ouvrages  de  différents  métaux  ;  le  second 
renferme  les  plus  belles  espèces  de  pelleteries  et  de 
fourrures;  le  troisième,  des  habits  fourrés  de  petit 
gris,  de  peau  de  renard,  d'hermine,  de  zibeline. 
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que  l  cinporeiir  donne  quelquefois  eu  présent  à  ses 
olfieieis;  le  quatrième  est  un  dépôt  de  pierres  pré- 
cieuses, de  marbres  rares,  et  de  perles  pêchées  en 
Tartarie  ;  le  cinquième,  qui  est  à  deux  étajjes,  est 
plein  d'armoires  et  de  coffres  qui  contiennent  les 
étoffes  de  soie  à  Tusage  de  l'empereur  et  de  sa  fa- 
mille ;  d'autres  ma^jasins  renferment  les  flèches, 
les  arcs ,  et  autres  armes  enlevées  à  l'ennemi  ou 
offertes  par  différents  princes. 

«  C'est  dans  c(  tte  seconde  cour  (|ue  se  trouve 
la  salle  impériale  nommée  tai-ho-lien  ou  "  salle 
de  la  grande  Union  >'  ;  elle  est  bâtie  au  haut  de  cinq 
terrasses  placées  les  unes  sur  les  autres,  et  qui  se 
rétrécissent  graduellement  en  s'élevant.  Chacune 
de  ces  terrasses  est  revêtue  de  marbre  blanc  et  ornée 
de  balustrades  artistement  travaillées.  C'est  devant 
cette  salle  que  se  rangent  tous  les  mandarins  lors- 
qu'aux jours  marqués  ils  viennent  renouveler  leurs 
hommages  et  faire  les  cérémonies  déterminées  par 
les  lois  de  l'empire. 

«Cette  salle,  qui  est  presque  carrée,  a  environ 
cent  trente  pieds  de  longueur;  son  lambris  est 
sculpté,  vernissé  en  vert  et  chargé  de  dragons  do- 
rés ;  les  colonnes  qui  en  soutiennent  le  faîte  en  de- 
dans ont  six  à  sept  pieds  de  circonférence  vers 
leur  base,  et  sont  enduites  d'une  espèce  de  mastic 
revêtu  d'un  vernis  rouge;  le  pavé  est  en  partie 
couvert  de  tapis  en  façon  de  Turquie  très-médio- 
cres ;  les  murailles  sont  sans  aucun  ornement,  sans 
tapisseries,  sans  lustres  et  sans  peintures. 
.    «  Le  trône,  qui  est  au  milieu  de  la  salle,  consiste 
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en  une  estrade  assez  élevée,  fort  propre,  et  sans  autre 
inscription  que  le  caractère  "  chin  ^ ,  que  les  auteurs 
de  relations  ont  interprété  par  le  mot  saint;  mais  il 
n'a  pas  proprement  cette  signification,  car  il  répond 
quelquefois  mieux  à  notre  mot  latin  eximius,  ou 
aux  mots  français  excellent,  parfait,  très-sage. 

«  Sur  la  plate-forme  qui  porte  cette  salle  sont  de 
grands  vases  de  bronze  dans  lesquels  on  brûle  des 
parfums  les  jours  de  cérémonie;  on  y  voit  des  can- 
délabres façonnés  en  oiseaux  et  peints  de  diverses 
couleurs,  ainsi  que  les  bougies  et  les  torches  qu'on 
y  allume.  Cette  plate-forme  se  prolonge  vers  le 
septentrion,  et  porte  deux  autres  salles;  l'une  est 
une  rotonde  percée  de  beaucoup  de  fenêtres  et 
toute  brillante  de  vernis  :  c'est  là  que  l'empereur 
change  d'habits  avant  ou  après  la  cérémonie  ; 
l'autre  est  un  salon  dont  une  des  portes  est  tournée 
vers  le  nord,  et  c'est  par  où  l'empereur,  sortant 
de  son  appartement,  doit  passer  lorsqu'il  vient  re- 
cevoir sur  son  trône  les  hommages  des  grands  de 
1  empire  ;  alors  il  est  porté  en  chaise  par  des  offi- 
ciers habillés  d'une  longue  veste  rouge  brodée  en 
soie,  et  couverts  d'un  bonnet  surmonté  d'une 
aigrette.  » 

Outre  cette  «  salle  de  la  grande  Union  ou  de  la 
grande  Concorde  " ,  on  trouve,  soit  dans  la  direc- 
tion du  sud  au  nord  avant  d'arriver  jusqu'au  palais 
proprement  dit  de  l'empereur,  soit  sur  d'autres 
points,  la  «  salle  du  trône  de  la  moyenne  Con- 
corde » ,  la  «  salle  de  la  Concorde  protectrice  » ,  la 
"  salle  de   la  Concorde  occidentale  »  ;    celles   des 
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t(  FlolU's  liltoraiies  >' ,  des  ^  Olfrandos  à  l'iivslitulciir 
des  princes  (Confuciiis)  »  ;  puis  rôdifice  du  Conseil 
privé,  la  Bibliothèque  impériale,  rintendance  de 
la  cour,  le  Commissariat  des  vivres,  etc.;  le  palais 
de  la  «  Pureté  céleste  » ,  le  palais  de  l'impératrice , 
ceux  des  princes  et  princesses,  etc.,  dont  il  serait 
dillicile  de  donner,  aussi  bien  que  de  celui  de  F  em- 
pereur, une  description  intérieure',  car  ce  sont  au- 
tant d'asiles  inviolables  où  ne  pénètre  jamais  per- 
sonne du  dehors. 

Tout  autant  que  cette  mystérieuse  cité,  résidence 
exclusive  de  l'empereur,  et  que  dési^^ne  si  bien  le 
nom  de  «  ville  interdite  " ,  la  célèbre  capitale  de 
la  Chine  était  demeurée  elle-même  durant  des 
siècles  impénétrable  à  tout  étranger;  mais  aujour- 
d'hui, grâce  à  la  victoire  de  nos  armées  et  à  la 
vigueur  de  notre  diplomatie,  elle  n'a  plus  rien  de 
caché  à  la  curiosité  des  Européens  ;  et  certes,  ce 
n'est  pas  sans  éprouver  une  sorte  d'étonnement 
indéfinissable  que  le  voyageur  venu  de  l'Occident 
contemple  du  haut  des  remparts  de  Péking  l'im- 
mense panorama  qui  se  déroule  devant  lui ,  et  qu'il 
interroge  d'un  œil  surpris  tous  les  points  de  cette 
perspective  jusqu'alors  inconnue  et  dont  son  ima- 
gination n'aurait  jamais  pu  lui  faire  soupçonner 
l'étrange  et  magnifique  spectacle.  Ce  ne  sont  plus 
nos  hautes  maisons  carrées,  nos  monuments  régu- 
liers ni  aucun  des  édifices  de  nos  grandes  villes, 
avec  leur  teinte  grise  et  monotone,  qui  frappent 
ses  regards,  c'est  au  contraire  tout  un  mélange 
inouï  de  formes  et  de  couleurs  les  plus  variées  et 
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les  plus  tranchantes    qui  s'offre  à  sa  vue   et  fait 
rêver    son   esprit    comme  à  l'aspect    d'un  monde 
imajfinaire  :   ici  des  portiques  se  tordent  en  spi- 
rales, des  kiosques  s'arrondissent  en  boules  ou  se 
dressent   en    lames   recourbées;   là  s'élèvent   des 
temples,  des  pagodes,  que  distinguent  leurs  toitures 
superposées,  ou  bien  surgissent  des  tours  à  forme 
carrée,  dont  les  pointes  aiguës  et  dentelées  percent 
à  travers  les  troncs  dénudés  et  les  longues  branches 
des  arbres  centenaires  plantés  alentour;  d'espace 
en  espace  les  mâts  des  résidences  princières  laissent 
flotter   au  vent  leurs   banderoles    diaprées;  puis, 
voici  les  toits  dorés  et  la  haute  coupole  de  marbre 
i)lanc   du   palais   impérial;    plus    loin,    en   dehors 
du  mur   septentrional    d'enceinte,   on  aperçoit  la 
«  Montagne  de  charbon  » ,  avec  ses  cinq  pagodes 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres ,  et  le  Pei- 
ika-sse,  bonzerie  et  monument  funéraire  'élevé  à 
la  mémoire  du  dernier   empereur  des   Ming  sur 
une  colline  artificielle,  verdoyante  presqu'île  qui 
se  mire  dans  les  eaux  limpides  de  la  «  mer  du  Mi- 
lieu " .  Des  hauteurs  où  il  s'est  placé,  le  spectateur 
peut  encore  mesurer  du  regard  les  grandes  et  larges 
artères  qui  traversent  en  ligne  droite  la  grande 
cité,  sans  tenir  compte  des  ruelles  qui  la  déparent; 
enfin,  la  sombre  ligne  des  gigantesques  murailles 
qui   s'élèvent  chargées  de  batteries,  de  tours,  de 
pavillons,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  cette  ville 
unique    en    son   genre,   encadre   et   complète   ce 
tableau. 

il  existe  dans  cette  vaste  capitale  de  l'empire 
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chinois  qnelqiirs  édifices  (jui  sont  trop  à  l'iionneur 
(le  la  rclifjion  et  de  la  France  pour  que  nous  ou- 
bliions de  les  mentionner;  il  s'a[;it  du  fameux  Ob- 
servatoire de  Pckin^o  et  des  c;;lises  catholi(jUCS 
r<  ndnes  au  culte,  }^»râce  à  nos  armes  victorieuses 
dans  la  mémorable  expédition  de  18G0. 

Fi'Observatoire  impérial  de  Pékinj]^,  que  les  tra- 
vaux des  missionnaires  jésuites  ont  rendu  célèbre, 
est  une  grosse  tour  carrée  adossée  intérieurement 
aux  murs  du  sud-est  de  la  ville  tartarc,  au-dessus 
desquels  elle  s'élève  d'environ  quatre  mètres.  Elle 
avait  été  primitivement  construite  pour  l'usa^je  des 
astronomes  chinois,  qui  se  servaient  pour  faire 
leurs  observations  d'instruments  dont  l'invention 
pouvait  remonter  à  plus  de  six  siècles.  Ces  ma- 
chines, assez  semblables  à  nos  anciens  anneaux 
astronomiques,  étaient  fort  grandes,  bien  fondues, 
mais  imparfaites  dans  leur  structure  et  leurs  divi- 
sions. Cependant,  quelque  défectueux  que  fussent 
ces  instruments ,  ils  étaient  dans  leur  genre  ce 
qu'il  y  avait  encore  de  mieux  dans  le  monde  à 
l'époque  où  ils  furent  exécutés  ;  de  pareils  instru- 
ments font  certainement  honneur  au  génie  du 
peuple  qui  a  suies  inventer.  Au  dix-huitième  siècle, 
le  P.  Verbiest,  président  du  tribunal  des  mathé- 
matiques, détermina  l'empereur  Kang-hi  à  rem- 
placer ces  instruments  primitifs  par  d'autres  plus 
.o^rands  et  plus  parfaits.  Ce  savant  missionnaire  se 
mit  à  l'œuvre,  et  parvint,  avec  le  concours  des 
autres  Jésuites,  à  faire  fabriquer  sur  place,  d'après 
les  principes  de  l'astronomie  européenne,  les  in- 
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struments  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  la 
plate-forme  de  l'Observatoire  de  Péking.  C'est 
ainsi  que  ces  hommes,  que  la  secte  philosophique 
persécutait  alors  en  Europe,  étaient  tout  à  la  lois, 
en  Chine,  les  apôtres  de  la  science  et  de  l'Évangile. 

L'Église  naissante  de  la  Chine  eut  bien  vite  à 
subir  les  plus  sanglantes  persécutions  ;  les  mission- 
naires furent  emprisonnés ,  torturés ,  mis  à  mort  ou 
exilés  ;  la  religion  continua  cependant  de  briller 
par  la  persévérance  des  néophytes  chinois  et  la 
ploire  de  ses  martyrs;  mais  la  Chine  devint  dès 
lors  impénétrable  aux  lumières  de  l'Europe.  Aucun 
savant  chinois  ne  put  donner  suite  aux  travaux 
scientifiques  des  missionnaires  catholiques,  et  voici 
déjà  plus  d'un  siècle  que  le  célèbre  établissement 
astronomique  des  Jésuites  à  Péking  est  placé  sous 
les  scellés  impériaux.  Depuis  ce  temps  on  n'y  a 
rien  touché,  et  il  est  à  croire  que  les  deux  sphères 
armillaires,  l'horizon  azimutal ,  le  quart  de  cercle 
et  l'immense  globe  céleste  qu'on  y  voit,  sont  ainsi 
demeurés,  depuis  plus  de  cent  quarante  ans  déjà, 
tournés  vers  le  même  point  du  ciel  et  de  l'horizon 
où  la  main  du  P.  Verbiest  les  avait  dirigés.  Il  n'est 
pas  même  jusqu'à  un  vieil  escabeau  de  bois  de  1er, 
que  l'œil  du  visiteur  aperçoit  placé  dans  un  coin 
de  la  plate-forme,  qu'on  ne  puisse  considérer  avec 
vraisemblance  comme  le  siège  dont  se  servait  le 
célèbre  missionnaire  astronome. 

Depuis  que  la  France,  usant  des  droits  de  la  vic- 
toire, a  pu  obtenir  du  gouvernement  chinois  la 
liberté  de  la  rehgion  chrétienne,  les  établissements 
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(les  Missions  catlioliqncs  ont  repris  à  Pékin^r  une 
partie  de  leur  splendcnr  passée.  On  trouve  aujonr- 
(l'Iiui  dans  cette  capitale  quatre  établissements  ca- 
tholiques :  le  P('/i-t(UK/  ou  Mission  du  Nord,  situé 
dans  Tenceinte  de  la  ville  jaune,  le  Nain-tanrj  ou 
Mission  du  Sud,  qui  contient  la  cathédrale,  non 
loin  de  la  porte  Trlionen-tclie,  et  les  Missions  de 
TEst  et  du  Nord-Ouest,  écoles  pour  les  néophytes 
chinois,  situées  dans  la  ville  mon^jole. 

Le  Peli-tang,  rendu  récemment  aux  Missions 
françaises,  contient  avec  un  vaste  parc,  auquel  les 
Chinois  donnent  le  nom  de  forêt,  toute  une  série  de 
pavillons  à  étages.  On  y  remarque  une  porte  d'hon- 
neur monumentale  en  style  du  temps  de  Louis  XIV, 
avec  des  colonnes  doriques,  des  feuilles  d'acanthe, 
et  deux  vases  grecs  qui  la  surmontent;  elle  produit, 
au  milieu  des  bâtiments  d'architecture  chinoise 
qui  l'avoisinent,  le  plus  singulier  contraste.  L'an- 
cienne chapelle  est  debout  encore ,  entourée  de 
grilles  fleurdelisées  en  fer  massif,  contre  lesquelles 
la  fureur  populaire,  dont  les  empreintes  sont  visi- 
blement reconnaissables ,  est  demeurée  impuissante 
à  l'époque  de  la  persécution  contre  les  Jésuites 
missionnaires.  Au-dessus  de  cette  chapelle  s'élève 
une  tour  formant  terrasse,  d'où  la  vue  embrasse  un 
immense  panorama. 

Le  Nam-tamj  est  l'ancien  établissement  des 
Portugais,  cédé  aussi  à  la  France.  Le  monument  le 
plus  remarquable  qu'il  renferme  est  la  cathédrale 
catholique,  édifice  bâti  du  temps  de  Louis  XV;  il 
se  compose  d'un  vaste  corps  de  bâtiment  avec  des 
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portes  surmontées  de  fleurons  et  des  fenêtres  or- 
nementées, les  unes  en  plein  eintre,  les  autres 
demi-ogivales.  On  voit  aux  deux  extrémités  de  sa 
(acade  deux  tours  carrées,  assez  semblables  à  celles 
de  l'éfjlise  Saint-Sulpice  de  Paris.  A  l'époque  de 
feutrée  des  alliés  victorieux  dans  la  capitale  de 
l'empire  chinois,  la  cathédrale  de  Péking  était 
dans  un  état  de  délabrement  complet  :  on  ne  pou- 
vait y  faire  un  pas  sans  voir  les  traces  dévasta- 
trices de  la  persécution;  le  temps,  de  son  côté,  avait 
ajouté  ses  ravages  à  ceux  de  la  barbarie  chinoise  ; 
les  ronces  et  les  épines  croissaient  dans  le  parvis 
du  saint  lieu.  Le  général  de  Montauban  commença 
par  faire  rétablir  sur  le  frontispice  du  temple  la 
croix  qui  le  surmontait,  et  que  Sen-ouang,  général 
tartare  chargé  de  repousser  les  rebelles  connus 
sous  le  nom  de  Tnï-pimj,  qui  au  début  de  leur 
formidable  insurrection  affectaient  un  semblant 
de  religion  chrétienne ,  avait  fait  abattie  avant  de 
marcher  contre  eux  (  il  eût  mieux  fait  de  les 
dompter!).  Nos  braves  soldats  de  toutes  armes,  se- 
condant de  leur  côté  la  pensée  religieuse  et  fran- 
çaise de  leur  général  en  chef,  se  mirent  à  l'œuvre, 
et  bientôt  la  maison  de  Dieu  retrouva  quelque 
chose  de  son  ancienne  splendeur.  C'est  là  que 
notre  vaillante  armée,  après  avoir  payé  par  un 
premier  service  religieux  un  tribut  de  regrets  et 
de  prières  à  la  mémoire  des  malheureuses  victimes 
de  l'attentat  du  18  septembre,  commis,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  par  les  autorités  chinoises  contre 
les  parlementaires  alliés,  vint  rendre  par  un  so- 
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leniiel  le  Dciiin  ses  actions  de  (jr»îces  an  Dieu  des 
années.  A  dater  de  ce  jour,  la  lilxMté  du  culte 
chrétien  étail  proclamée  dans  la  caj)itale  du  grand 
empire  cliinois,  et  1  liistoiie  enrcfjistiait  une  lois 
de  plus  un  des  <  gestes  de  Dieu  par  les  Francs  » . 

Un  tel  fait  devait  piodnire  d'heureuses  et 
promptes  consé(|ucnces  :  (juelques  années  se  sont 
en  effet  à  peine  écoulées ,  que  Péking  a  vu  s'élever 
dans  ses  murs  une  nouvelle  et  superbe  cathédrale, 
due  à  la  muiiilicence  de  l'empereur  Napoléon  III. 
Ce  magnifique  monument,  digne  sous  tous  les 
rapports  des  autres  édifices-  religieux  constiuits 
sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  par 
les  savants  missionnaires  delà  Compagnie  de  Jésus, 
et  dont  les  derniers  traités  conclus  par  le  barou 
Gros  nous  ont  rendu  l'entière  possession ,  a  été 
solennellement  consacré  le  P'^janvierde  l'année  1867 
par  monseigneur  Mouly,  membre  de  la  Congré- 
ijation  des  Lazaristes  et  évêque  de  Péking,  en  pré- 
sence du  personnel  de  la  légation  de  France,  du 
corps  diplomatique,  et,  chose  importante  à  remar- 
quer, en  présence  aussi  des  autorités  chinoises, 
représentées  à  cette  cérémonie  religieuse  par  des 
mandarins  de  haut  rang.  Avant  peu,  Canton  de 
son  côté  n'aïu-a  rien  à  envier  à  la  capitale,  et 
l'évêque  des  Missions  étrangères,  monseigneur 
Guillemin,  pourra  bénir  et  offrir  aux  fidèles  son 
église  métropolitaine,  due  également,  comme  celle 
de  Péking,  aux  dons  rehgieux  de  l'empereur  des 
Français.  Shang-haï,  devenu  le  centre  le  plus 
important    du    commerce    européen,    ne    saurait 
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manquer  d'avoir  aussi  son  tour,  la  chapelle  des 
.lésuites  devenant  tous  les  jours  insuffisante  en 
présence  de  l'aufjmentation  de  la  population  catho- 
lique et  du  développement  des  hôpitaux  et  des 
('coles,  confiés  aux  soins  éprouvés  des  Filles  de 
saint  Vincent  de  Paul  :  Dieu  et  la  France  y  pour^ 
voiront. 


CHAPITRE    II. 

l'UYSlONOMIi;     DKS     CHINOIS. 

.§  !"• 

Physionomie  des  Iioniines.  —  Traits  caractéristiques  de  la  race  inoii- 
{»oIe  CDiiunuiis  aux  Cliiiiois  et  aux  Tartares,  et  signes  pliysiolo- 
{jifiues  tiislinciifs  de  ces  deux  peti])les.  —  Idées  fausses  des  Euro- 
péens sin-  la  \raie  physiouoniie  chinoise.  —  Idéal  de  la  heaiiié 
selon  le  {;oùt  diinois.  —  Portiait  d'un  Adonis  chinois.  —  Goûl 
d'ornements  particuliers  et  bizarres  :  la  mode  des  ongles  longs.  — 
Le  pen-sse  ou  «  manière  de  porter  les  cheveux  » .  —  Costume  des 
hommes.  —  Vêtement  principal,  etc.  —  Usage  des  fourrures, 
bonnets,  chaussures,  etc.  —  Distinction  des  rangs  indiquée  par  le 
costume;  couleur  des  habits;  la  couleur  impériale;  le  man<j  ow 
«  dragon  ».  —  Les  lois  somptuaires.  —  Fixité  de  la  mode  chez  les 
Chinois.  —  Pourquoi  l'Europe  n'imiterait-elle  pas  la  Ciiine? 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  le  type  chinois , 
à  première  vue  et  sans  le  secours  de  (jrandes  con- 
naissances ethnologiques,  tous  les  traits  principaux 
qui  caractérisent  la  race  jaune  ou  mongolique. 
Comme  tous  les  peuples  ,  en  effet ,  qui  se  rattachent 
à  cette  grande  fraction  de  la  famille  humaine,  les 
Chinois  ont  le  teint  basané ,  la  tête  sphérique ,  le 
front  découvert  et  fuyant,  le  visage  plat  et  en  lo- 
sange ,  les  yeux  noirs,  les  paupières  obhques,  les 
sourcils  relevés  à  leurs  extrémités,  le  nez  aplati  à 
la  racine ,  et  les  narines  écartées;  la  bouche  mé- 
diocre, les  lèvres  épaisses,  sans  être  proéminentes 
à  l'excès;  les  dents  incisives  verticales,  les  oreilles 
grandes  et  détachées ,  la  barbe  rare  ,  et  les  cheveux 
noirs  et  luisants.  Leur  taille  est  moyenne,  et,  par 
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Ja  petitesse  des  pieds ,  des  mains  et  des  os ,  ils  res- 
semblent à  la  plupart  des  Asiatiques.  Aussi,  faut-il 
un  œil  exercé  pour  les  distinguer  des  Mantclioux , 
que  la  conquête  a  mêlés  parmi  eux.  Ceux-ci  cepen- 
dant sont  généralement  plus  petits  de  taille;  mais, 
par  compensation ,  plus  gros  et  plus  robustes  ;  ils 
ont  encore,  dans  l'ensemble  de  leur  physionomie, 
quelque  chose  de  plus  dur  et  de  plus  accentué  que 
les  Chinois  ,  dont  les  traits  sont  plus  fins  et  plus 
adoucis.  On  trouve  même  parmi  les  INIantchoux 
quelques  individus  qui  ont  la  barbe  longue  et 
épaisse ,  le  nez  aquilin  et  les  yeux  bleus  ;  mais  les 
physiologistes  ne  voient  dans  ce  lait  qu'une  simple 
variété,  qui  n'empêche  pas  les  deux  races  d'avoir 
dans  leur  ensemble  la  plus  frappante  similitude. 

Dans  un  pays  aussi  vaste  que  la  Chine,  et  de  cli- 
mats si  divers,  on  ne  doit  pas  être  étonné  non  phis 
de  trouver  quelque  différence  dans  la  couleur  des 
habitants.  Les  Chinois  des  provinces  méridionales 
ont,  en  effet,  le  teint  très-basané,  ohvâtre  même, 
tandis  que  ceux  qui  habitent  les  provinces  du  nord 
ont  la  peau  plus  blanche  et  plus  claire  :  l'influence 
de  l'atmosphère  et  la  différence  des  climats  produi- 
sent naturellement  en  Chine  les  mêmes  effets  qu'en 
Europe.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  les  Chinois 
conservent  généralement  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans  une  carnation  fraîche  et  brillante,  et  l'ensem- 
ble d'un  extérieur  qui  n'est  pas  sans  a.orément; 
mais,  passé  cet  âge,  le  frais  coloris  de  la  jeunesse 
disparaît,  la  peau  et  les  traits  se  durcissent,  les  os 
des  joues    deviennent  proéminents  ;    la    vieillesse 
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achève  le  reste,  et  finit  par  doler  h^s  individus  de 
cette  race  d'une  remarfjuable  laidenr. 

On  se  plaît  assez  généralenienl   en  ïun-opc  à  se 
laire  une  idée  de  la  physionomie  chinoise  d'après 
les  figures   représentées    sur   les   porcelaines ,    les 
stores ,  les  paravents  et  les  ouvrages  en  vernis  que 
le  commerce  nous  apporte.  C'est  absolumenl  comme 
si  un  Chinois  de  Péking  jugeait  de  la  physionomie 
européenne,   et  en  particulier   de  la  physionomie 
française  ,  par  les  figures  grotesques  dues  au  crayon 
de   nos    célèbres   caricaturistes.    11  est    à   propos, 
néanmoins,    d'observer  que  les   Chinois   sont  loin 
d'avoir  les  mêmes  idées  que  nous  sur  ce  qui  consti- 
tue la  beauté  humaine  :  les   peuples,   comme  les 
individus  ,   sont  assez  portés  à  la  placer  dans  les 
traits  et  le  genre  de  figuration  qui  leur  sont  pro- 
pres ;  les  Chinois  en  conséquence  s'imaginent  que 
leur  type  est  le  plus  parfait   de  tous;  et   ne   pas 
l'avoir,  c'est  être,  à  leurs  yeux,  par  trop  disgracié 
de  la  nature. 

Il  faut,  pour  être  un  Adonis  en  Chine,  avoir  le 
front  large ,  le  nez  court,  les  yeux  petits,  à  fleur  de 
tête  et  obhquement  fendus ,  la  bouche  moyenne,  la 
barbe  longue,  quand  on  la  laisse  croître,  et  les  che- 
veux d'un  noir  luisant.  Les  Chinois  ont  en  horreur 
les  cheveux  blonds  ou  ardents,  nuance  que  cependant 

en  Europe  on  prise  tant  de  nos  jours.  On  peut  sur 
ce  point  se  renseigner  auprès  des  Anglais,  auxquels 
la  couleur  de  leur  chevelure,  plus  que  l'uniforme 
de  leurs  soldats ,  a  valu  partout  en  Chine  le  surnom 
de   "  diables  rouges  » .    Une  taille   fine ,   légère   et 
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dégagée  n'est  pas  davantage  du  goût  des  Chinois  : 
l'obésité  est  la  perfection  du  beau;  et  un  homme 
n'est  réputé  bien  fait,  s'il  n'est  grand,  gros  et  gras, 
et  s'il  ne  peut  remplir  de  son  ample  rotondité  toute 
la  profondeur  d'un  large  fauteuil. 

Voilà  pour  l'ensemble.  S'agit-il  des  détails?  les 
Chinois  ont  certaines  particularités  de  goût  qui  sont 
plus  que  bizarres.  Il  est,  par  exemple,  un  orne- 
ment des  doigts  qu'ils  préfèrent  aux  diamants  les 
plus  précieux ,  aux  bagues  les  plus  riches  ;  et  plût 
au  ciel  que,  sous  ce  rapport,  tous  les  Chinois  fus- 
sent en  Chine  !  Il  s'agit  de  la  mode,  à  la  fois  mal- 
propre et  gênante,  qu'ils  ont  adoptée  de  laisser 
croître  démesurément  les  ongles  delà  main  gauche, 
la  perfection  du  genre  consistant  à  les  porter  aussi 
longs  que  les  doigts  mêmes.  Pour  les  conserver  tels 
et  les  préserver  contre  tout  accident  qui  pourrait 
les  briser,  on  a  soin  de  les  protéger  au  moyen  de 
petits  morceaux  de  bambou  très-amincis  et  adroi- 
tement juxtaposés.  Un  orgueil  tout  aristocratique, 
autant  et  plus  peut-être  qu'une  vanité  simplement 
puérile  ou  de  mauvais  goût,  porte  les  Chinois  à 
rechercher  ce  malpropre  ornement.  Ces  longues  et 
dégoûtantes  griffes ,  mieux  qu'un  diamant  solitaire, 
annoncent,  en  effet,  à  tous  les  regards  que  la  main 
qui  s'en  pare  est  exempte  de  tout  travail  mécani- 
que ,  et  n'est  point  faite  pour  les  œuvres  serviles. 

Les  Chinois  modernes  aiment  aussi  à  porter  au 
sommet  de  la  tête  une  touffe  de  cheveux  qu'ils  lais- 
sent croître  dans  toute  leur  longueur  naturelle ,  et 
qu'ils  tressent  avec  art  pour  en  former  une  superbe 
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»|iieiio  (jui  \cuv  [)cnd  en  arrière.  Arcxception  de  ce 
lonj;  appoiuiiee,  (m'ils  nomment  pen-sse,  ils  s(î  ra- 
sent tontlc  reste  de  la  clievelure.  Cette  mode  étrange 
lenr  a  été  imposc'e  par  leurs  nouveaux  maîtres,  les 
Tartares,  qui  ont  eu  la  sagesse  d'adoptei-  pour  eux- 
mêmes  les  lois,  les  mœurs,  les  inslilulions  du  peu- 
})le  con(juis ,  et  la  faiblesse  de  lui  infliger  cette  inu- 
tile vexation.  Les  Chinois  portaient  auparavant  leur 
chevelure  entière,  et  en  avaient  le  phis  grand  soin. 
Pour  les  forcer  à  se  raser  la  tête ,  il  y  eut  du  sang 
versé.  Ce  n'est  pas  le  premier  exemple  que  l'his- 
toire nous  fournit  d'un  peuple  acceptant  plus  vite 
un  changement  de  gouvernement  ou  de  maîtres 
qu'une  atteinte  portée  aux  signes  extérieurs  de  sa 
nationalité.  Pierre  le  Grand,  pour  obliger  les  Russes 
à  se  couper  la  barbe,  ne  craignit  pas  de  recourir  à 
de  sanglantes  exécutions. 

La  conquête  tartare  a  contribué  encore  à  modi- 
fier grandement  le  costume  national  des  Chinois. 
Leur  vêtement  principal  consiste  aujourd'hui  en 
une  longue  robe ,  ouverte  à  la  manière  d'une  veste 
et  descendant  jusqu'à  terre.  Le  pan  gauche  de  cette 
robe  se  replie  sur  celui  de  droite  ,  et  s  attache  sur 
le  côté  par  quelques  boutons  d'or,  d'argent  ou  de 
tout  autre  métal,  placés  à  une  assez  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Ce  vêtement ,  dont  les 
manches,  larges  près  de  l'épaule,  vont  en  se  rétré- 
cissant vers  le  poignet,  et  recouvrent  la  main  jus- 
qu'au bout  des  doigts  de  leur  extrémité  supérieure, 
prolongée  en  forme  de  fer  à  cheval ,  se  serre  au- 
toivr  de  la  taille  avec  une  large  ceinture  de  soie  à 
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bouts  pendants  jusqu'aux  genoux.  Les  Chinois  uti- 
lisent encore  cette  ceinture  en  y  suspendant  une 
foule  d'objets  qu'à  première  vue  on  serait  tenté 
de  prendre  pour  des  armes  défensives,  et  dont  la 
destination,  au  contraire,  est  toute  pacifique  :  ce 
sont  ordinairement  un  fourreau  de  soie  renfermant 
lin  éventail,  un  étui  qui  contient  un  couteau  de 
table  et  les  deux  indispensables  bâtonnets  qui  ser- 
vent de  fourchette  pour  manger  ;  une  bourse  bro- 
dée pour  renfermer  le  tabac  ;  puis  un  petit  sac  de 
cuir,  assez  semblable  à  une  giberne ,  destiné  à  re- 
cevoir une  pierre  à  feu  et  un  briquet  pour  allumer 
la  pipe. 

Les  Chinois  ont  Ihabitude  d'endosser  par-dessus 
la  longue  robe  qui  leur  sert  de  vêtement  principal 
une  sorte  de  veste  ou  de  surtout  à  manches  larges 
et  courtes  ,  faite  d'étoffe  légère  en  été,  et  doublée 
de  chaudes  fourrures  en  hiver.  Leurs  vêtements  de 
dessous  consistent  en  un  large  caleçon,  serré  à  la 
ceinture  et  fermé  à  la  hauteur  des  chevilles  j  puis, 
en  une  chemise  de  taffetas  ou  de  toile  selon  les  sai- 
sons. Ce  dernier  vêtement  est  très-large  et  très- 
court;  il  est  d'usage  de  porter  par-dessous  une 
espèce  de  filet  de  soie  pour  l'empêcher  de  s'atta- 
cher à  la  peau. 

Le  costume  chinois  laisse  ordinairement  tout  le 
cou  à  découvert  :  on  le  couvre,  quand  il  fait  froid, 
d'un  collet  de  satin  qui  tient  à  la  veste ,  ou  d'une 
large  bande  de  peau  de  zibeline  ou  de  renard  qui 
s'attache  par  devant  avec  un  bouton.  Il  n'existe, 
du  reste  ,   guère   d'autre   différence   entre   l'habit 
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(Iliix  cr  cl  I  lial)it  d  été  des  ('liiiiois  «jiic  [)ai"  I  «'pais- 
seiir  on  la  léj;èrcté  des  étolïcs,  ou  par  le  nombre  des 
robes,  <jiie  la  eomniodité  particulière  de  leur  cos- 
tume permet  d  augmenter  ou  de  diminuer  selon  le 
de{;ré  de  tempiVatun^  à  endurer.   L'étoffe  que  les 
personnes  liches  prélèrent  pour  1  ("té  est  une  sorte 
de  toile  connue  sous  le  nom  de  ko-pcnt ,  extrême- 
ment fraîche  et  léjfère,  et  d  un  tissu  assez  fin.  Au 
printemps  et  en  automne  on  fait  usa(»e  du  ,smo- 
kicn  ,  étoffe  non  teinte,  qui  j)rovient  du  ver  à  soie 
sauvage;  et  l'on  porte  en  hiver  le  tonmi-Lsc ,  sorte 
de  satin  beaucoup  plus  fort  que  celui  d'Europe.  Les 
gens  de  qualiti-,  pour  mieux  se  garantir  du  froid, 
ont  soin  de  faire  doubler  leurs  vêtements  des  plus 
chaudes  fourrures,  telles  (jue  les  plus  belles  peaux 
de  renard,  de  zibeline  et  d'hermine,  qui  leur  vien- 
nent de  la  Tartarie  et  des  autres  contrées  septen- 
trionales de  l'Asie.    Les  gens  de   condition  moins 
aisée  se  contentent  de  peaux  de  mouton  ou  de  sim- 
ples vêtements  piqués  de  soie  ou  de  coton.  On  voit 
encore,   pendant  les  grands  froids,   certains  per- 
sonnages de  haut  rang   surajouter  à  leurs  autres 
vêtements  un   long   manteau  fait  avec   des  peaux 
d'une    espèce    de    rat    sauvage,    appelé    tael-pi, 
dont  le  poil,  qui  est  long  et  très-fourni,  se  porte  en 
dehors.  C'est  plaisir  de  voir  quelque  grave  manda- 
rin à  taille  ronde  et  courte  marcher  ainsi  allubh' 
de  toutes  ces  fourrures;  sa  lournure,  à  la  fois  ef- 
frayante et  grotesque,  lui  donne  tout  l'aspect  de 
l'un  de  ces  hôtes  velus  des  montagnes  que  la  faim, 
durant  les  hivers  rigoureux,  chasse  de  leur  repaire, 


PHYSIONOMIE  DES  CHLNOIS.  57 

et  auxquels  riiomme,  pour  cause  de  gain  ou  de 
simple  amusement,  apprend  à  exécuter,  quand  il 
les  a  réduits  à  l'état  privé ,  les  danses  les  plus 
drolatiques. 

La  coiffure  des  Chinois  est  une  sorte  de  bonnet 
(lui  a  la  forme  d'nn  cône  ou  d'un  entonnoir  ren- 
versé, et  dont  le  sommet  se  termine  en  pointe.  Ce 
bonnet  est  ordinairement  doublé  de  soie  et  recou- 
vert d'une  natte  de  bambou,  artistement  travaillée. 
On  attache  au  sommet  un  gros  flocon  de  soie  ou  de 
crin  rouge,  qui  le  couvre  et  se  répand  sur  les  bords  : 
c'est  le  bonnet  commun.  Les  mandarins  et  les  gens 
de  lettres  le  portent  doublé   à  l'intérieur  de  soie 
roupe  et  recouvert  d'un  riche  satin  blanc  ;  il  est 
toujours  orné  d'une  superbe  houppe  de  la  plus  belle 
soie  cramoisie,  qu'on  laisse  flotter  au  gré  des  vents; 
si   on  y  voit  pendant  en  arrière  une   magnifique 
plume  de  paon,  c'est  la  marque  d'une  haute  et  rare 
distinction,  dont  l'empereur  gratifie  les  personnages 
méritants  qu'il  veut  honorer;  le  globule,  placé  tout 
au  sommet  du  cône ,  est  aussi ,  selon  sa  couleur  ou 
la  matière  dont  il  est  fait,  le  signe  du  rang  qu'on 
occupe  dans  les  charges  publiques. 

Le  bonnet  dont  on  fait  usage  pendant  l'hiver,  au 
lieu  d'être  conique  comme  celui  qu'on  porte  pen- 
dant l'été,  prend  davantage  la  forme  de  la  tête,  et 
est  muni  d'un  rebord  en  velours  noir  ou  garni  de 
riches  fourrures,  retroussé  tout  autour,  mais  un 
l)eu  plus  relevé  devant  et  derrière  que  sur  les  côtés. 
Quant  aux  ornements  accessoires,  ils  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  ceux  de  la  coiffure  d'été.  Mais, 
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fjnelleque  soit  la  saison,  tout  Chinois,  une  fois  (lu'il 
est  coiFfé,  tient  à  son  bonnet  comme  à  son  pcn-sse  : 
il  ne  le  quitte  jamais.  La  bienséance  ne  permet  pas 
de  paraître  en  public  la  tête  découverte  :  ôter  son 
bonnet  devant  ses  é[;aux  serait  une  impolitesse ,  et 
un  manque  de  respect  devant  ses  supérieurs. 

Les  Chinois  se  chaussent ,  à  Tintérieur  de  leurs 
maisons,  de  pantoufles  légères  en  étoffe  de  soie, 
artistement  travaillées,  et  dont  rèxtrémité  se  relève 
en  pointe  recourbée  vers  le  dessus  du  pied.  Les 
gens  d'un  certain  rang  ne  sortent  jamais  que  chaus- 
sés de  bottines  de  satin  ou  d'une  autre  étoffe  de 
soie.  Ils  portent  également  des  bas  d'une  étoffe  pi- 
quée ou  doublée  de  coton,  et  brodés  de  satin  ou  de 
velours  pour  l'hiver.  On  fait  usage  pendant  l'été  de 
chaussures  et  plus  légères  et  plus  Iraîches. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  du  costume  chi- 
nois en  général  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'aux 
classes  aisées.  L'habit  ordinaire  des  gens  du  bas 
peuple  et  des  campagnes  se  réduit  à  une  chemise 
de  grosse  toile ,  que  recouvre  une  tunique  de  coton 
qui  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la  cuisse.  Un  large 
caleçon  qui  prend  à  la  ceinture  et  se  prolonge  jus- 
qu'au bas  des  jambes,  complète  l'essentiel  du  cos- 
tume. La  coiifure  est  de  forme  conique  et  de  plus 
larges  dimensions  que  le  bonnet  ordinaire  ;  elle  est 
faite  la  plupart  du  temps  de  morceaux  de  bambou 
et  de  joncs  tressés  ensemble.  I^es  paysans  chinois 
savent  aussi  se  confectionner,  à  peu  près  de  la 
même  façon  ,  une  sorte  de  vêtement  aussi  peu  coû- 
teux  qu'utile  pour  se  garantir  du  froid  et  de  la 


PHYSIONOMIE  DES  CHINOIS.  59 

pluie.  Ce  bizarre  accoutrement  consiste  en  un  filet 
ou  réseau,  sur  lequel  on  fixe  différentes  couches  de 
joncs  ou  d'herbes  sèches,  non  tressées,  placées 
dans  leur  longueur  les  unes  à  côté  des  autres.  Un 
vaste  chapeau,  fait  de  la  même  matière,  sert  de 
couvre-chef.  La  pluie,  lorsqu'elle  tombe,  ne  pénè- 
tre pas  à  travers  cet  étrange  tissu;  Feau  glisse  et 
s'écoule  le  long  de  ces  herbes  ,  et  laisse  à  sec 
riiomme  qui  s'en  est  revêtu.  En  Chine,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  pays,  le  peuple  se  chausse 
à  peu  près  comme  il  peut;  quand  il  ne  va  pas  pieds 
nus,  il  se  sert  d'une  espèce  de  chaussons  de  toile 
noire  à  semelles  épaisses ,  de  grossières  pantoufles 
ou  de  sabots,  dont  l'extrémité  se  relève  en  pointe. 

Les  lois  chinoises  ont  déterminé  les  formes  que 
doivent  avoir  les  habits  dans  toutes  les  saisons,  et 
réglé  jusqu'aux  couleurs  destinées  à  distinguer  cha- 
que condition.  I^a  couleur  jaune,  que  le  goût  chi- 
nois estime  la  phis  belle  de  toutes ,  est  réservée  à 
l'empereur  et  aux  seuls  princes  du  sang.  Pour  l'or- 
dinaire, les  mandarins  sont  vêtus  de  noir,  de  bleu 
ou  de  violet;  dans  les  jours  de  fête,  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  le  droit  de  porter  des  vêtements  de 
satin  à  fond  rouge.  La  couleur  affectée  au  peuple 
est  ou  noire  ou  bleue,  et  l'étoffe  dont  il  fait  usage 
n'est  jamais  qu'une  simple  toile  de  coton. 

La  famille  impériale  porte  sur  ses  robes  des 
figures  de  dragons  richement  brodées.  L'empereur 
seul  porte  le  niancj  ou  «  dragon  »  à  cinq  griffes  , 
ornement  qu'on  voit  prodigué,  du  reste,  sur  tous 
les  objets  destinés  à  son  usage  personnel,  hes  prin- 
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ces  et  les  {grands  mandarins  (\m  en  ont  reçu  le  pri- 
viU'^jOe,  jonissent  de  la  libertc'  d'orner  lenrs  hahits, 
lenrs  menbles,  lenrs  (''qnipa(jes ,  do  l'emblônK^  du 
drafjon  ;  mais  il  ne  peut  avoir  <|n(^  (jnatre  }|iilfes. 

Pour  prévenir  tonte  innovation,  la  cour  impé- 
riale de  Péking  ne  s'est  pas  cont(;ntée  de  porter 
des  renflements  sévères  et  précis,  elle  a,  en  outre, 
fait  impiimer  un  {jrand  ouvra.jje  où  tous  les  costu- 
mes ,  appropriés  aux  rangs  et  aux  conditions  ,  sont 
représentés  dans  une  longue  suite  de  planches  gra- 
vées ,  expliqués  en  détail,  et  invariablement  fixés. 
L'empereur  est  le  premiei-  à  se  conformer  aux 
règles  établies  :  la  magnificence  des  habits  qu'il 
revêt  se  mesure  sur  le  degré  même  des  fêtes  reli- 
gieuses, politiques  ou  domestiques,  pour  lesquelles 
il  les  prend.  11  résulte  des  mêmes  règlements  que 
les  ornements  distinctifs  des  haiuts  déterminent  et 
indiquent  le  rang  hi(''rarchique  de  chaque  person- 
nage officiel  ;  ils  sont  tellement  combinés ,  qu'ils 
vont  toujours  en  décroissant  graduellement  depuis 
l'empereur  jusqu'aux  mandarins  du  dernier  ordre  , 
et  les  différences  sont  si  sensibles  qu'on  distingue, 
à  première  vue,  le  grade,  le  rang  de  tous  les  hommes 
publics. 

Dans  la  vie  civile  ,  les  Chinois  sont  également 
exempts  des  perpétuelles  et  dispendieuses  varia- 
tions de  la  mode  que  l'Europe  subit,  et  voit  se  suc- 
céder tour  à  tour  et  sans  fin.  La  fantaisie  des  parti- 
culiers et  la  spéculation  des  gens  qui  font  métier  de 
l'exploiter  n'y  peuvent  absolument  rien  en  Chine. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  habitants  du  Céleste 
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Empire  soient  précisément  exempts  de  toute  va- 
nité. Oii!  non,  mais  ils  ont  sur  nous  Tavantage  de  la 
voir  maintenue  dans  de  justes  bornes ,  et  le  mérite 
d'accepter  les  usajjes  et  les  lois  qui  la  limitent.  Si 
jamais  pareilles  coutumes  et  semblables  repliements 
pouvaient  se  réaliser  parmi  nous ,  combien  ne  se- 
rait-il pas  expédient  de  les  hâter!  Car,  à  bien  réflé- 
chir, beaucoup  plus   en  Europe  qu'en  Chine  ,   et 
beaucoup  plus  à  Paris  qu'à  Péking ,  de  sages  lois 
somptuaires  seraient  opportunes,  et  rendraient  à  la 
société  et  aux  familles  d'importants  services.  Mais, 
hélas  !  que  de  clameurs  ne  pousseraient  pas  les  deux 
moitiés  constitutives  du  genre  humain,  et  l'une  (la 
plus  belle,   diront   quelques  médisants)  beaucoup 
|)lus  fort  que  l'autre!  Pour  notre  part,  nous  ne  fai- 
sons point  appel  à  la  rigueur  de  telles  lois,  mais 
simplement  des  vœux  pour  voir  régner  la  salutaire 
influence  du  sentiment  chrétien,  et  prévaloir  la  mo- 
rale évangélique.  Fasse  le  ciel  que  ceux  qui  en  ont 
le  devoir  et  le  pouvoir,  se  hâtent  de  prêcher  par 
l'exemple!  et  les  annales  de  l'humanité  pourront 
enregistrer  bientôt  une    désirable  victoire   tout  à 
l'honneur  du  bon  sens  et  de  la  modestie. 
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§    II- 

iMiysionoinir  des  femmes.  —  P.ulrnh  d'uno  femme  chinoise,  — 
Costume. —  Modestie  et  ((xinottei  ic  des  dames  tliinoises.  —  Orne- 
ments de  tète.  —  hcfo)i(/-huuii  ou  «  pliénix  »  des  Ghiuois,  parure 
proférée.  —  Usage  du  fard.  —  Goût  immodéré  des  Chinois  pour 
les  parfums.  —  Causes  et  excuses.  —  Exemples  fameux.  —  L'im- 
péralriie  Ou-hcou.  —  lîains.  —  Luxe  et  somptuosité  des  bams 
des  femmes  de  la  cour  sous  certains  empereurs.  —  Le  sensualisme 
païen  et  ses  conséquences  chez  les  peuples.  —  Nécessité  d'opposer 
au  mal  l'exemple  du  bien.  —  Préceptes  évanj^éliques.  —  La  mode 
des  petits  pieds  des  femmes  chinoises.  —  Orijjine  et  but  probables 
de  ce  bizarre  usage.  —  Clôture  des  femmes  chinoises.  —  Loi 
païenne  et  loi  chrétienne.  —  Les  femmes  tartares.  —  Fierté  de 
leur  caractère  et  conservation  de  leur  indépendance. 

TiCS  femmes  cliinoises  sont  en  général  cVime  taille 
médiocre ,  et  leur  visage  affecte  la  forme  triangu- 
laire. Elles  ont  les  yeux  étroits  et  allongés,  le  nez 
court  et  un  peu  retroussé,  la  bouche  bien  faite, 
petite  et  vermeille  ,  les  cheveux  noirs  et  les  oreilles 
un  peu  grandes.  Leurs  traits  sont  réguHers,  et  leur 
teint  animé  ajoute  à  Faspect  de  gaîté  que  présente 
à  première  vue  tout  Tensemble  de  leur  physiono- 
mie. Dans  leur  jeune  âge  elles  portent  les  cheveux 
épars;  dès  qu'elles  sont  devenues  jeunes  filles,  elles 
en  tressent  une  natte  ,  qu'elles  laissent  pendante  ou 
qu'elles  relèvent  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  une  fois 
mariées,  elles  les  portent  toujours  relevés  et  retenus 
par  deux  aiguilles  d'ivoire,  d'or,  d'argent  ou  de 
quelque  autre  métal,  croisées  obliquement  au  som- 
met de  la  tète.  L'embonpoint  excessif,  sans  lequel 
en  Chine  un  homme  comme  il  faut  n'est  pas  réputé 
avoir  belle  tournure  ,  est  redouté  des  dames  chi- 
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noises  comme  mi  (jrand  défaut  dans  leur  sexe  ;  sans 
avoir  recours  aux  moyens  meurtriers  mis  en  usage 
par  les  élégantes  de  l'Europe,  elles  s'efforcent  néan- 
moins de  conserver  toute  la  finesse  et  la  délicatesse 
de  leur  taille. 

Le  costume  des  femmes  chinoises  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  des  hommes  :  une  robe  fermée 
vers  le  haut  par  un  collet  de  satin  blanc  qui  em- 
brasse le  cou ,  et  si  longue  qu'elle  couvre  l'extré- 
mité des  pieds,  leur  sert  de  vêtement  principal; 
elles  revêtent  par-dessus  une  espèce  de  surtout  à 
manches  pendantes ,  qu'il  est  nécessaire  de  relever 
pour  faire  usage  des  mains ,  et  portent  par-dessous 
un  large  pantalon  fermé  par  des  lacets  au  milieu  de 
la  jambe  :  une  Chinoise  cache  tout ,  excepté  son 
visage. 

Mais,  si  la  modestie  semble  avoir  présidé  en  Chine 
à  la  forme  des  vêtements ,  on  pourrait  même  dire 
à  tout  l'ensemble  du  costume  féminin,  il  n'est  pas 
impossible  néanmoins  de  constater  que  la  vanité 
chez  le  beau  sexe  sait  y  retrouver  par  ailleurs  ses 
goûts  ou  ses  droits ,  et  se  dédommager  en  mille  au- 
tres manières.  Les  dames  chinoises  aiment  dans 
leurs  habits  la  richesse  et  l'éclat ,  et  quoique  con- 
damnées à  ne  sortir  presque  jamais  de  leurs  appar- 
tements ,  elles  consacrent  à  leur  toilette  de  chaque 
jour  un  temps  considérable  :  luic  élégante  Pari- 
sienne qui  se  propose  de  briller  dans  quelque  mon- 
daine assemblée ,  ne  prend  pas  plus  de  soin  de  sa 
parure ,  et  ne  consulte  pas  davantage  son  miroir, 
révélateur  aimé  de  ses  grâces  et  témoin  discret  de 
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sa  vanil(''.  «  Telle  est  clans  ce  sexe,  clil  un  auteur, 
la  force  du  sentiment  de  la  coquetterie,  qu'il  se  con- 
serve et  se  nourrit  jusque  dans  la  solitude  la  plus 
profonde.  » 

Les  femmes  chinoises  prennent  un  soin  particu- 
lier de  leur  chevelure;  et,  si  le  bon  jjoîit  ne  pr«^side 
pas  toujours  chez  elles  à  la  manière  d'utiliser  cette 
parure  naturelle,  c'est  justice  de  reconnaître  qu'elles 
mettent  dans  la   manière  de   se   coilfcr,  au  moins 
dans  celle  qui  est  le  plus  communément  usitée,  une 
certaine    simplicité   que    les   femmes    enropécinies 
semblent  avoir,  pour  le  présent,  bannie  de  leurs  ha- 
bitudes :  elles  relèvent  simplement  leurs  cheveux , 
et  se  contentent  de  les  distribuer  en  tresses  rou- 
lées, qu'elles  fixent  ensemble  au  sommet  de  la  tête; 
elles  aiment  néanmoins  à  y  entremêler  des  fleurs 
naturelles    ou    artificielles    et    d'autres    ornements 
légers    d'or  ou  d'argent,    avec  de  liches   aiguilles 
à  tête  de  diamant.  Quelquefois  toute  la  parure  de 
tête  consiste  en  un  ornement  à  forme  d'oiseau,  re- 
présentant le  fong-lioaii,  le  phénix  des  Chinois. 
Le  corps  de  l'oiseau  pose  sur  le  haut  du  front;  ses 
deux  ailes  déployées  viennent  mollement  embrasser 
les  tempes  :  sa  queue  se  relève  et  forme  l'aigrette 
ou  panache,  et  son  long  cou  élastique  et  mobile  se 
projette  en  avant  du  front,  et  s'agite  au  plus  léger 
mouvement   de   tête.    Chez   quelques    femmes    de 
haut  rang,   cette  originale   coiffure  est  composée 
de  plusieurs  de  ces  oiseaux ,  artistement  entrelacés 
les  uns  avec  les  autres,  et  formant  une  sorte  de 
diadème,  dont  la  tête  est  couronnée.  Cette  parure 
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est  toujours  d  uu  très-grand  prix.  Il  est  rare  de 
voir  une  femme  chinoise  avec  des  cheveux  bou- 
clés :  ce  genre  de  beauté,  que  l'art  à  défaut  de  la 
nature  sait  donner,  n'est  point  goûté  des  Chinois. 

Les  femmes  font,  en  Chine,  un  usage  immodéré 
du  fard,  dont  l'effet  le  plus  certain  est  de  sillonner 
la  peau  de  bonne  heure,  et  de  faire  succédei"  à  un 
embeUissement  douteux  et  passager  les  irréparables 
outrages  de  rides  indestructibles,  he  blanc  pour 
tout  le  visage,  le  rouge  pour  les  lèvres,  le  noir  pour 
les  sourcils,  entrent  nécessairement  dans  l'assorti- 
ment dune  toilette  chinoise.  Il  faut  y  joindre  une 
foule  de  parfums,  de  poudres  et  d'eaux  de  senteur 
de  toutes  sortes,  dont  on  fait  en  Chine,  plus  qu  eu 
aucun  autre  pays  du  monde,  une  prodigieuse  con- 
sommation. 

Parmi  les  peuples  les  plus  sensuels,  il  n'en  est 
peut-être,  en  effet,  aucun  dont  la  passion  pour  les 
odeurs  soit  comparable  à  celle  des  Chinois,  et  qui 
en  fasse  un  usage  aussi  habituel.  Les  Chinois  pro- 
diguent les  parfums  en  toutes  circonstances  :  ils  en 
brûlent  dans  leurs  cérémonies  religieuses  publiques 
ou  privées;  ils  en  brûlent  pour  purifier  l'air  de 
leurs  maisons  dans  les  temps  de  pluie  et  de  brouil- 
lard, et  souvent  dans  le  but  unique  d'embaumer 
leurs  appartements.  Cet  usage  a  été  même  converti 
eu  une  étiquette  d'égards  et  de  poUtesse  envers  les 
convives  ou  les  hôtes  de  distinction  qu'on  reçoit  :  il 
est  de  rigueur  dans  ces  cas  d'allumer  en  leur  hon- 
neur des  cassolettes  odorantes,  et  d'y  brûler  les 
parhnns  les  plus  estimés.  Dans  les  classes  aisées  de 
••  5 
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!a  société,  loiit  \v  monde,  en  outiv,  est  clans  l'Iia- 
l)itii(l('  (le  i)orter  sur  soi  des  sachets  d'odeur  pour 
servir  d'utile  correctif,  soit  aux  émanations  (juel- 
(juelois  trop  sensibles  que  produit  un<^  transpiiation 
abondante  à  l'excès,  soit  à  cette  odeur,  qu'on  pour- 
rait dire  sui  c/eneris,  particulière,  paraît-il,  à  chaque 
race    humaine,  et  si    nauséabonde   chez    certains 
peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique^  Les  Chinois  nom- 
mément passent  pour  répandre,  comme  fumet  su- 
périeur h  tout  autre,  une  senteur  désagréablement 
musquée.  Si  jamais,  en  outre,  la  malpropreté  pou- 
vait être  excusable  chez  un  peuple  policé,  on  pour- 
rait trouver  dans  celle  des  Chinois  un  mOffif  suffi- 
samment légitime  de  l'usage  immodéré  qu'ils  font 
des  parfums  :  des  voyageurs  dignes  de  foi  disent 
qu'ils  couchent  habituellement  tout  habillés ,  affir- 
mant même  que  souvent  ils  n'ôtent  leur  chemise 
que  lorsqu'elle  est  totalement  usée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  chez  un  peuple  le 
fyoût  des  parfums  est  devenu,  comme  chez  les  Chi- 
nois, d'un  usage  si  communément  universel  qu'il  a 
tous  les  caractères  d'un  goût  national,  il  est  facile 
de  pressentir  la  consommation  plus  qu'immodérée 
d'odeurs  de  toutes  sortes  que  doivent  faire,  pour 
leur  toilette  ou  par  pur  caprice,  les  dames  du  grand 
et  du  demi-monde  du  Céleste  Empire.  L'histoire 
chinoise  a  conservé  sous  ce  rapport  le  souvenir 
d'exemples  fameux. 

On  cite  la  célèbre  impératrice  Ou-heon,  qui  dé- 
pensait en  parfums  les  revenus  de  plusieurs  pro- 
vinces; outre  ce  qu'elle  employait  d'odeurs  dans 
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ses  parures ,  tout  était  parfumé  dans  ses  apparte- 
ments :  les  lits ,  les  fauteuils ,  les  canapés ,  les  cous- 
sins, étaient  rembourrés  de  plantes  aromatiques  et 
renfermaient  les  poudres  de  senteur  les  plus  pré- 
cieuses ;  des  cassolettes  toujours  fumantes  exhalaient 
partout  les  douces  vapeurs  du  santal  et  du  calamha. 
Les  historiens  rapportent  encore  que  le  palais  Veou- 
lieoa-chin,  un  des  plus  beaux  que  les  empereurs 
de  la  dynastie  des  Han  eussent  fait  élever,  fut 
réduit  en  cendres,  parce  que ,  le  feu  ayant  pris  au 
ma(>asin  des  huiles  aromatiques  destinc^es  aux 
femmes,  on  ne  put  approcher  des  bâtiments  em- 
brasés,'m  parvenir  à  éteindre  l'incendie  alimenté 
par  l'immense  quantité  d'essences  précieuses  qui 
s'y  trouvaient  accumulées. 

Indépendamment  des  exigences  générales  de  la 
toilette  et  du  soin  qu'on  met  à  parfumer  les  appar- 
tements, le  luxe  des  bains,  dont  l'usage  fréquent 
fait  partie  de  la  toilette'  des  femmes  chinoises,  entre 
pour  une  large  part  dans  1  énorme  consommation 
de  parfums  qu'on  fait  en  Chine.  Ce  luxe  atteignit 
autrefois  des  proportions  tellement  excessives,  que 
la  verve  des  poètes  satiriques  chinois  en  fit  souvent 
le  sujet  de  ses  critiques;  ils  citent  comme  un  monu- 
ment tout  à  la  fois  d'impériale  magnificence  et  de 
folle  prodigalité  le  somptueux  et  vaste  édifice  que 
l'empereur  Lin-ti,  de  la  dynastie  des  Han,  fit 
construire  pour  le  bain  des  femmes  du  palais.  A  les 
en  croire,  les  eaux  en  étaient  toujours  parfimiées, 
et,  selon  la  saison,  attiédies  par  le  feu  ou  rafraîchies 

par  la  glace.  Des  animaux  de  marbre  vomissaient, 

5. 
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comme  (Ml  se  jouant,  les  sources  ([ui  lenouve- 
laieiit  ces  eaux,  et  les  bassins  profonds  où  elles  se 
rassemblaient  étaient  couverts  de  cygnes  ci  de 
.';rands  poissons  imitant  la  nature,  exécutés  en 
bois  et  construits  mécaniquement,  sur  lesquels 
montaient  les  baij;neuses  pour  najfer,  s'enloncer 
dans  l'eau  ou  s'y  soutenir  à  la  bauteur  (ju'elh^s 
voulaient.  L'excédant  des  eaux  était  conduit  hors 
de  l'enceinte  du  palais  par  des  canaux  couverts, 
et  le  peuple,  attiré  par  la  bonne  odeur  qu'elles 
exbalaient,  s'empressait  d'aller  y  puiser  et  d'en 
lemplir  des  vases. 

Il  serait  impossible  d'avoir  aujonrd'bui  une  idée 
exacte  des  dépenses  fabuleuses  occasionnées  par 
ce  luxe  asiatique.  On  sait  par  les  annales  de  ces 
mêmes  princes  de  la  dynastie  des  Han  que  l'im- 
pératrice mère  et  l'impératrice  épouse  jouissaient 
chacune    du    revenu    de    trente   villes    pour    leur 
toilette  et  leurs  bains.  A  quels   excès  de  sensua- 
lisme ne  sont  pas,  en  effet,  comme  fatalement  en- 
traînés ,  aux  dépens  du  bien-être  des   peuples ,  les 
maîtres  d'un  empire  que  n'a  pas  éclairés  la  lumière 
apparue  au  Calvaire,  et  qui  n'ont  point  appris  à 
régler  leurs  mœurs  et  à  (gouverner  les  peuples  selon 
l'esprit  du  Dieu  rédempteur,  crucifié  pour  le  salut 
de   tous  :  rois    et   sujets,  peuples   et  monarques, 
jrrands  et  petits,  faibles  et  forts!  L'histoire  de  l'an- 
tiquité tout  entière  est  pleine  du  récit  des  maux 
causés  aux  peuples  par  les  excès  du  sensualisme 
païen  •  et,  de  nos  jours,  qui  donc  ne  verrait  pas  avec 
effroi  ce  même  flot  d'impureté   monter  menaçant 
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de  toutes  parts,  ou  plutôt  envahissant  en  plein  déjà 
les  sociétés  démocratiques  des  temps  modernes, 
et  bientôt  sur  le  point,  pour  peu  qu'on  néglige 
encore  de  lui  opposer  des  digues  de  salut,  de  les 
submerger  tout  à  fait  dans  F  abîme  profond  et  re- 
doutable du  vice  et  de  la  dépravation  ?  Et ,  chose 
aussi  déplorable  qu'incompréhensible!  on  voit  les 
sages  du  siècle  en  présence  de  pareils  dangers  comme 
frappés  d'aveuglement,  et  souvent,  hélas!  plus 
occupés  eux-mêmes  à  détruire  qu'à  édifier  le  mur 
de  défense  qu'il  faudrait  opposer  à  F  ennemi.  Mais 
au  moins,  que  tout  homme  dont  le  cœur  n'est  pas 
encore  mort  au  sentiment  du  bien,  réfléchisse  et 
médite;  et,  s'il  en  est  besoin,  qu'il  n'hésite  pas, 
pour  son  propre  compte,  à  régler  ses  habitudes  et 
sa  vie  d'après  les  enseignements  salutaires  de 
l'Évangile  :  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
bannit  tout  luxe  désordonné,  toute  habitude  qui 
flatte  le  corps  au  détriment  de  l'âme.  L'exemple 
qu'en  donneront  quelques-uns  sera  bientôt  suivi 
par  un  grand  nombre  :  le  bien ,  comme  le  mal ,  est 
contagieux  ;  il  faut  donc  savoir,  quand  il  en  est 
temps  encore,  l'opposer  à  celui-ci  :  le  salut  de  la 
société  est  à  ce  prix. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  l'étrange  mode 
qui  force  les  femmes  chinoises  à  conserver,  comme 
un  des  plus  beaux  ornements  de  leur  personne,  le 
pied  aussi  petit  qu'elles  l'ont  apporté  en  naissant, 
.lamais,  en  vérité,  la  puérilité  et  la  folie  n'ont  été 
plus  évidentes  que  dans  ces  bizarres  coutumes,  en 
vertu  desquelles  chaque  peuple  se  plaît,  à  des  de- 
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[;ivs  divers  on  sous  des  formes  diFfV'rentes,  à  vio- 
lenter les  lois  de  la  nature,  pour  se  donner,  par 
des  moyens  souvent  aussi  cruels  que  stupides,  1<'S 
ridieuK^s  embellissements  (ju  elle  lui  refuse.  Ici  on 
écrase  le  nez  aux  enfants;  là  on  leur  aplatit  la  tête 
entre  deux  planches.  En  Europe  on  admiie  la  blan- 
cheur des  dents,  les  Malais  les  teignent  en  noir  par 
la  raison  que  les  dents  des  chiens  sont  blanches. 
Le  sauvage  de  la  Nouvelle-Zélande  se  fait  tatouer 
le  visage  et  les  membres,  et  un  Esquimau  n'est  rien, 
s'il  n'a  pas  les  joues  trouées  et  ornées  de  morceaux 
de  pierre.  En  Europe  encore,  on  a  voulu  que  la  taille 
des  femmes  fût  étranglée  et  amincie  comme  l'est 
celle  de  la  guêpe,  jusqu'au  pointdedéprimer  leseôtes 
et  de  jeter  un  désordre  irréparable  dans  les  fonc- 
tions des  organes  vitaux,  et  on  veut,  en  Chine,  que 
le  corps  d'une  femme  se  soutienne  sur  la  plus  petite 
base  possible.  A  peine  une  fille  est-elle  née  qu'on 
lui  serre  étroitement  le  pied,  à  l'exception  du  gros 
orteil,  avec  de  fortes  bandelettes,  et  ce  genre  de 
torture  est  employé  aussi  longtemps  que  le  pied 
est  susceptible  de  développement  et  de  croissance. 
La  mode  des  petits  pieds ,  dont  l'origine  est  très- 
ancienne,  a  tellement  pénétré  dans  les  mœurs  de 
la  nation  chinoise ,  qu'une  femme  qui  n'est  pas  es- 
tropiée de  cette  façon  devient  presque  un  objet  de 
mépris  pour  les  autres  femmes,  qui  la  regardent 
en  pitié  et  la  plaignent  de  la  triste  faculté  qu'elle  a 
de  marcher  librement  et  avec  aisance.  Les  Chinois, 
paraît-il,  sont  passionnés  pour  l'air  de  faiblesse  et 
d'apparente  souffrance  que  la  mutilation  des  pieds 
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prête  aux  femmes.  Ces  aimables  Asiatiques  se  plai- 
sent à  comparer  la  marche  chancelante  de  leurs 
compa{;nes  au  balancement  du  saule  agité  par  la 
brise  :    leur  pensée    se    délecte   à  cette   poétique 
image;  mais,  aux  yeux  des  Européens,  la  marche 
d'une  femme  chinoise  paraît  toujours  pénible,  mal 
assurée  et  peu  agréable.  L'habitude,  cette  seconde 
nature,  finit  néanmoins  par  rendre  insensiblement 
supportable  aux  femmes  chinoises  le  long  état  de 
gêne  et  de  souffrance  auquel  on  les  a  assujetties 
dans  leur  enfance,  et  il  est  rare  qu  elles  ne  saisissent 
pas  avec  empressement  toute  occasion  qui  leur  est 
donnée  de  marcher,  et  de  montrer,  malgré  leurs 
longues  robes,  les  jolis  petits  souliers  de  satin, 
brodés  d'or  ou  d'argent,  dont  elles  sont  chaussées. 
■  Il  paraît  même  que,  si  d'autres  lois  et  un  usage  gé- 
néral ne  les  assujettissaient  à  se  tenir  renfermées 
dans  l'intérieur  de   leurs  maisons,   elles  auraient 
autant  d'ardeur  à  se  montrer,  et  courraient  aussi 
bien  les  rues  que  nos  dames  d'Europe  les  plus  lestes 
à  la  marche.  Et,  soit  dit  en  passant,  quels  éloges 
ne  seraient  pas  dus  à  beaucoup  de  ces  dernières , 
si ,  sans  recourir  à  la  mode  des  petits  pieds  «  à  la 
chinoise  » ,  elles  consentaient  un  beau  jour  à  de- 
venir, même  à  un  degré  moindre  que  les  dames  de 
l'Empire  du  Milieu,  quelque  peu  raisonnablement 
sédentaires!  Je   me  refuse  à  dire  toute  l'étendue 
d'un  semblable  mérite. 

Mais  quelle  a  donc  pu  être,  chez  un  peuple  aussi 
sensé  et  aussi  réfléchi  que  le  peuple  chinois,  l'origine 
ou  le  motif  de  l'atroce  et  bizarre  coutume  de  mutiler 
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ainsi  le  pied  des  tommes?  Painii  les  écrivains  qni 
ont  traiti'  de  ce  curienx  snjet ,  les  mis  penscnl  (ju  il 
ne  lant  en  recherclier  la  cansc  nnlle  paît  aillems 
(ine  dans  le  calcul  secret  et  intc  ressé  dç  rendre  les 
femmes  sédentaires,  et  de  les  obliger  par  ce  moyen 
à  se  tenir  renfermées  dans  lenrs  appartements; 
d'antres  combattent  cette  opinion,  et  disent  j)our 
ap[)uyer  leur  sentiment  cpie  dans  les  contrées  on 
cette  clôture  des  femmes  est  beaucoup  plus  austère 
et  plus  ri;;oureuse  qu'en  Chine,  il  n  a  pas  été  né- 
cessaire pour  l'obtenir  de  recourir  à  ce  barbare 
expédient.  Mais  ces  derniers  oublient  peut-être  un 
peu  trop  que,  chez  les  nations  musulmanes  et  autres 
peuples  de  même  caractère,  le  moyen  préféré  pour 
atteindre  le  même  but  n'est  pas  précisément  celui 
de  la  douceur  :  le  yatagan  qui  menace,  et  le  cordon 
qui  fait  trembler,  sont  des  moyens  peu  tendres 
assurément;  et  peut-être  est-il  permis  de  trouver 
que  les  ligatures  qui  meurtrissent  et  façonnent  le 
petit  pied  des  Chinoises  sont  chose  [uéférable  ! 
C'est  un  problème  que  pourraient  clairement  ré- 
soudre les  seules  victimes  qu'intéresse  la  question  ; 
mais  est-il  à  croire  qu'on  voie  jamais,  réuni  en 
quelque  lien,  pareil  congrès  ou  semblable  aréopage, 
pour  nous  donner  la  solution  demandée  ? 

Quelques  auteurs  attribuent  l'engouement  chi- 
nois pour  la  petitesse  des  pieds  à  la  trop  fameuse 
impératrice  Tan-ki,  que  la  nature,  dit-on,  avait 
dotée  d'un  pied  extrêmement  petit.  Il  n'y  au- 
j  ait  assurément  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  le 
caprice    d'une    femme   couronnée    eût  pu    mettre 
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à  la  modo  ce  genre  nouveau  de  coquetterie.  Mais 
pour  peu  que  l'on  tienne  compte  de  la  morale 
sévère  des  anciens  Chinois  et  du  respect  qu'ils 
avaient  pour  les  mœurs  publiques,  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'ils  aient  pu  rien  emprunter  ni 
conserver  de  cette  Messaline  détestée,  dont  le  nom, 
de  nos  jours  encore,  n'est  prononcé  qu'avec  hor- 
reur dans  tout  l'empire. 

Enfin,  le  P.  Cibot  propose  sur  l'origine  de  la 
mode  des  petits  pieds  une  opinion  plus  rationnelle 
que  vraisemblable  :  il  la  fait  tout  simplement  déri- 
ver de  la  forme  même  qu'avait  l'antique  et  primi- 
tive chaussure  des  Chinois,  et  dont  se  servent 
encore  les  soldats  commis  à  la  garde  des  grandes 
routes  de  l'empire.  Cette  chaussure  consiste  à  en- 
velopper le  pied  d'un  ou  plusieurs  morceaux  de 
toile  qu'on  assujettit  avec  des  bandelettes;  celles-ci 
contournent  le  pied  en  sens  croisés  et  multiples,  et 
viennent  se  fixer  par  les  bouts  à  l'extrémité  du  bas 
chinois,  qui  ne  dépasse  pas  la  cheville.  L'usage 
d'envelopper  ainsi  les  pieds,  dit  de  son  côté  l'abbé 
Grosier,  aura  conduit  à  celui  de  les  serrer  plus  ou 
moins  pour  en  diminuer  le  volume;  puis  on  aura 
commencé  à  regarder  leur  petitesse  comme  un 
agrément,  un  genre  de  beauté  :  plusieurs  femmes 
auront  donné  le  ton,  un  plus  grand  nombre  d'au- 
tres l'auront  reçu,  et  la  mode  des  chaussures  mi- 
gnonnes se  sera  insensiblement  établie.  On  sait 
que  la  mode  outre  tout  :  à  force  de  s'étudier  à  se 
rapetisser  le  pied ,  les  Chinoises ,  par  émulation  de 
coquetterie,  auront  fini  par  s'estropier.  Telle  est. 
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ajoute  le  même  auteur,  la  plus  vraisemblable  ori- 
gine de  cette  coutume,  que  nous  concevons  d'au- 
tant moins  pouvoir  être  si  chère  au  beau  sexe  chi- 
nois qu'elle  est  pour  lui  une  source  de  souffrances 
et  de  privations. 

Nous  trouvons,  quant  à  nous,  cette  explication 
beaucoup  plus  inj^énieuse  que  vraisemblable,  car 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquei-  le 
côté  tout  à  fait  conjectural  sous  lequel  elle  est  pré- 
sentée. L'histoire,  d'autre  part,  se  taisant  sur  l'ori- 
gine même  de  l'étrange  coutume  à  laquelle  les 
femmes  chinoises  sont  asservies,  il  nous  paraît  plus 
simplement  logique  d'y  voir  un  de  ces  servages 
dont  la  femme  est  comme  inévitablement  frappée 
chez  tous  les  peuples  païens  ou  infidèles.  Le 
christianisme  seul,  là  où  il  règne,  la  réhabilite  et 
lui  rend  sa  vraie  dignité ,  car  il  n'est  point  d'autre 
^loi  que  celle  de  la  Rédemption  qui  fasse  la  femme 
véritablement  la  sœur  et  la  compagne  de  l'homme; 
en  dehors  de  là,  elle  n'est  jamais  que  son  esclave 
et  "  sa  chose  » .  Puissiez-vous  ne  jamais  l'oublier,  ô 
femmes  des  nations  chrétiennes!  et  vous  souvenir 
toujours,  ô  filles  d'Eve,  que  vous  êtes  avant  tout  et 
surtout  les  filles  de  Marie,  vierge  et  mère  immaculée, 
par  le  legs  que  Jésus-Christ,  son  Fils  et  votre  Sau- 
veur, lui  a  fait  de  vous  au  Calvaire  !  Sachez  donc 
combien  il  importe  à  vos  destinées  du  monde  présent 
et  du  monde  à  venir  de  conserver  pur  de  souillure, 
par  une  vie  et  des  habitudes  toutes  chrétiennes,  un 
titre  et  si  noble  et  si  beau!  Le  joug  de  Dieu,  au- 
quel il  serait  impie  de  comparer  le  joug  brutal  de 
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r homme,  est  seul  doux  et  lé(;er  :  au  lieu  d'ijiniii- 
lier  il  ennoblit;  les  chaînes  qu'il  impose  sont  toutes 
d'honneur  et  de  di(jnité,  et  la  servitude  qu'il  donne 
c'est  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

Contrairement  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des 
peuples  chrétiens,  les  femmes  sont  donc  condam- 
nées en  Chine ,  plus  encore  par  rusa(je  que  par  la 
petitesse  de  leurs  pieds,  à  une  sévère  retraite; 
presque  toujours  renfermées  dans  leurs  apparte- 
ments, elles  vivent  loin  des  regards  des  hommes. 
Il  est  néanmoins  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  leur  est  loisible  de  sortir,  mais  toujours  en  chaises 
à  porteurs  bien  fermées,  d'où  elles  peuvent  voir 
sans  être  vues  :  elles  vont  ainsi  à  de  longs  inter- 
valles visiter  leurs  familles.  Elles  sortent  encore  à 
l'époque  des  fêtes  qui  suivent  chaque  année  les 
récoltes,  au  mois  de  novembre,  et  qui  durent 
quinze  jours,  pendant  lesquels  elles  ont  la  double 
liberté  d'aller  faire  leurs  dévotions  dans  les  temples 
et  de  jouir  de  l'amusement  des  comédies  dans  les 
théâtres  publics.  En  dehors  de  ces  rares  circon- 
stances et  de  ces  occasions  trop  passagères,  l'usage 
ne  permet  pas  aux  dames  chinoises  de  se  dérober 
à  la  solitude  de  leurs  appartements. 

Les  femmes  des  Tartarcs  conquérants  de  la 
Chine  ne  se  sont  point  soumises  aux  mœurs  du 
pays.  Nées  fières  et  indépendantes,  elles  continuent 
de  préférer  les  usages  moins  austères  de  leur  an- 
cienne patrie.  Elles  ont  défendu  contre  l'exemple 
et  malgré  la  mode  la  forme  et  l'intégrité  de  leurs 
pieds,  et  elles  se  montrent  jalouses  de  conserver  la 
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liberté  d'en  faire  usage.  Cette  exception,  faite  en 
faveur  des  dames  tartares  et  maintenue  par  elles, 
n  infirme  pas  ce  que  nous  avons  dit  de  la  tendance, 
générale  chez  les  peuples  non  chrétiens,  à  ôter  à 
la  femme  le  plus  de  liberté  possible.  N'existe-il  pas 
dans  la  Tartarie  même  une  loi  civile  et  religieuse 
(jui    défend  aux    femmes   de   jamais    paraître    en 
public,  si  elles  n'ont  le  visage  horriblement  noirci? 
et  en  Chine,  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  par  le 
(•ouvernement  pour   les  soumettre   aux  coutumes 
régnantes;  il  existe  à  ce  sujet  un   édit  célèbre   de 
l'empereur  Kien-long.  Le  P.  Amiot  a  fait  connaître 
cette  pièce   curieuse ,  et  l'a  accompagnée  des  ré- 
flexions suivantes  :  «  Ce  cUang-yn,   dit-il,  a   été 
(1  reçu  avec  un  applaudissement  universel,   mais 
ic  surtout  avec  une  joie  inexprimable  de  la  part  des 
"  Mantchoux ,  qui  trouvent  dans  ce  qu'il  contient 
«  tout  ce  qu'il  faut  pour  tenir  leurs  femmes  enfer- 
«  niées  dans  leurs  maisons,  sans  qu'elles  soient  en 
"  droit  de  se  fâcher  contre  eux.  Ils  sont  déjà  plus 
u  qu'à  demi  Chinois,  et  ils  le  deviennent  chaque 
>(  jour  davantage.   Il  n'en  est  pas  ainsi  de  leurs 
«  femmes  :  elles  ne  se  pressent  pas  de  devenir  Chi- 
'<  noises ,    et   tiennent   bon    tant  qu'elles  peuvent 
"  pour  conserver  les  usages  de  leur  nation  en  ce 
"  qui  les  concerne.  Elles  ne  manquent  pas  de  rai- 
"  sons  ou  de  prétextes  pour  se  trouver  dans  une 
'<  nécessité  indispensable  de  sortir  :  elles  se  feront 
«  accompagner  de  leurs  maris,  de  leurs  frères  ou 
«  de  leurs  fils,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci,  ennuyés  ou 
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"  tati};iiés  de  cette  gêne,  laissent  aller  les  choses 
"  comme  elles  allaient  ci-devant.  » 

Jamais  prévisions  ne  se  sont  mienx  réalisées  !  Les 
femmes  tartares  surent  reconquérir  et  conserver 
leur  liberté;  et,  n'ayant  jamais  consenti  à  se  mar- 
tyriser les  pieds  à  la  manière  des  dames  chinoises  , 
elles  s  en  trouvent  à  merveille.  Le  voyageur  qui 
parcourt  les  rues  de  Péking  peut  aisément  les 
reconnaître  à  leur  démarche  facile  et  assurée. 


§  III. 

Physionomie  morale  des  Chinois.  —  Qualités  et  défauts.  —  Traits 
principaux  du  caractère  individuel  des  Chinois.  —  Passions  et 
caprices,  vertus  et  qualités.  —  Caractère  national  des  Chinois.  — 
Leur  attachement  aux  anciennes  maximes.  —  Circonspection  po- 
litique. —  Astuce  et  défiance  à  l'égard  des  étrangers.  —  Amour 
du  peuple  chinois  pour  le  travail. 


Il  n'est  peut-être  pas  de  peuple  dont  on  ait  dit 
plus  de  bien  ou  plus  de  mal  que  des  Chinois  :  ils 
ont  donc,  comme  tous  les  humains,  leur  lot  parti- 
cuher  de  qualités  et  de  défauts.  Considéré  comme 
individu,  le  Chinois  ressemble  à  tous  les  hommes  : 
il  a  ses  passions,  ses  caprices  et  aussi  ses  vertus.  Il 
passe  pour  être  fin,  rusé,  astucieux,  fourbe  même. 
On  dit  qu'il  est  né  plaideur,  et  que  l'entêtement  le 
porte  souvent  à  se  ruiner  à  la  suite  des  tribunaux. 
Il  aime  l'argent ,  et  pour  lui ,  ce  qui  passerait  ail- 
leurs pour  une  usure   ne  lui  semble  qu'une  juste 
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rétribution.  Il  est  vindicatif:  mais,  comme  les  voies 
de  fait  sont  punies  par  les  lois,  il  se  venge,  la  plu- 
part du  temps ,  par  adresse ,  et  par  là  même  avec 
impunité.  Sa  passion  sous  ce  rapport  le  pousse 
parfois  aux  plus  étranges  excès  :  des  femmes,  par 
exemple  ,  et  souvent  des  hommes  se  pendront  ou 
se  noieront  uniquement  pour  procurer  du  désao ré- 
ment aux  gens  avec  lesquels  ils-ont  eu  une  alterca- 
tion, parce  que  la  loi  chinoise,  dans  ce  cas,  rend 
ceux-ci  comme  responsables  de  leur  mort.  Les 
vices,  on  le  voit,  ne  manquent  pas  aux  Chinois; 
mais  par  compensation ,  soit  pusillanimité  de  carac- 
tère ou  crainte  du  châtiment,  ils  se  laissent  assez 
rarement  entraîner  par  la  passion  jusqu'aux  grands 
crimes. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  qualités  qu'il 
possède ,  nous  constaterons  que  le  Chinois  est  sou- 
vent sobre,  économe,  industrieux,  patient  au  tra- 
vail, doux,  affable,  poli  même  jusqu'au  scrupule; 
et,  si  nous  laissons  de  côté  l'homme  souvent  trop 
policé  des  grandes  villes  pour  étudier  l'homme  des 
champs,  nous  trouverons  la  plupart  du  temps  chez 
lui  de  la  cordialité,  de  la  franchise,  une  bienveil- 
lance secourable  ,  du  désintéressement ,  de  la  vertu 
enfin. 

Considérés  comme  nation ,  les  Chinois  présentent 
tout  le  caractère  d'un  peuple  habile,  toujours  me- 
suré dans  ses  démarches  et  soigneux  de  les  bien 
combiner;  plus  attentif  même  à  ne  pas  compromet- 
tre sa  prudence ,  que  délicat  à  ne  point  hasarder  sa 
bonne  foi;  se  méfiant  de  l'étranger,  et  le  trompant 
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s'il  le  peut  ;  trop  prévenu  en  faveur  de  ce  qu'il  a 
pour  sentir  ce  qu'il  n'a  pas,  et  trop  orgueilleux  de 
son  propre  savoir  pour  chercher  à  s'instruire  da- 
vantage ;  possédant  à  fond  la  science  du  gouverne- 
ment, et  ne  se  départant  jamais  de  ses  anciennes 
maximes  pohtiques  ;  peu  curieux  d'arts  et  de  con- 
naissances frivoles  qu'il  néglige,  mais  attachant  un 
grand  intérêt  et  se  livrant  avec  une  rare  constance 
à  l'étude  des  sciences  morales,  dont  il  a  fait  la  base 
principale  de  ses  institutions ,  et  qu'il  place ,  en 
peuple  philosophe  qu'il  est ,  au-dessus  de  toute 
autre  instruction  qui  n'aurait  pour  objet  que  les 
avantages  de  l'ordre  physique.  «  Il  est  résulté  de 
ce  système,  dit  un  écrivain  anglais,  que  l'indus- 
trie, la  paix,  la  satisfaction,-  régnent  parmi  les 
masses.  »  Une  chose,  en  effet,  digne  de  remarque, 
et  qu'il  a  été  facile  à  tous  ceux  qui  ont  vu  les  Chi- 
nois de  près  de  constater,  c'est  que  la  gaîté  est 
comme  le  fond  de  leur  caractère ,  et  qu'en  Chine  le 
peuple  ,  à  moins  que  de  grandes  calamités  ne  l'ac- 
cablent, paraît  presque  toujours,  au  milieu  même 
de  ses  plus  forts  labeurs,  satisfait  et  content.  C'est 
là,  sans  doute,  la  récompense  de  l'amour  du  tra- 
vail qui  distingue  les  Chinois,  et  constitue  un  des 
plus  beaux  côtés  de  leur  caractère. 


CHAPITRE   m. 

INSTITUTIONS    PUBLIQUES    DES    CHINOIS.  GOUVERNEMENT 

ET    ADMINISTRATION. 


§  !"• 

Coup  (l'œil  général  sur  les  institutions  pnliliqucs  des  Chinois.  —  Leur 
longue  durée;  —  leur  stal)ilité  :  ses  causes,  ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  —  Grandein-  propre  du  peuple  chinois.  —  Espé- 
rance d'amélioration  par  le  christianisme. 


Les  institutions  publiques  d'un  peuple  ont  tou- 
jours été  consicléiées  autant,  et  à  plus  juste  titre 
peut-être,  que  les  aptitudes  natives  de  son  génie 
particulier  ou  les  entraînements  de  son  tempéra- 
ment propre,  comme  le  principe  de  sa  prospérité 
ou  de  sa  décadence.  Une  fois,  en  effet,  qu'un  germe 
de  bien  ou  de  mal  se  trouve  déposé  dans  les  lois 
politiques  ou  sociales  d'un  peuple  ,  il  produit  infail- 
liblement tôt  ou  tard  ses  fruits  bons  ou  mauvais,  le 
bonheur  ou  la  calamité ,  la  vie  ou  la  mort  :  quand 
la  source  est  pure ,  les  eaux  coulent  limpides  et  sai- 
nes ;  si  elle  est  infectée,  elle  ne  peut  donner  qu'un 
breuvage  insalubre  €t  mortel;  c'est  l'effet  qui  ré- 
sulte de  la  cause,  toujours  empreint  du  sceau  de 
son  origine  :  ainsi  le  vent  la  loi  essentielle ,  logique 
ou  fatale  de  toute  chose. 

A  considérer  la  durée  tant  de  fois  séculaire  des 
institutions  politiques,  sociales  et  civiles  de  la  Chine, 
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i  immutabilité  desesloiset  Timmobilité  de  sa  forme 
.«jouvernementale,  comparées  aux  révolutions  sans 
nombre  qui  ont  tant  détruit  ou  bouleversé  cbez  les 
autres  peuples,  quand  elles  ne  les  ont  pas  fait  dis- 
paraître eux-mêmes  du  livre  des  nations,  il  est  im- 
possible à  tout  esprit  observateur,  pour  peu  qu'il 
réfléchisse,  de  n'être  pas  frappé  d'étonnement  à  la 
vue  d  une  permanence  sans  égale,  accordée  depuis 
près  de  quatre  mille  ans  aux  institutions  que  la 
Chine  s  est  données  :  nulle  part  ailleurs  l'histoire 
jamais  n  a  pu  enregistrer  un  aussi  rare  ni  un  aussi' 
surprenant  phénomène. 

Quelle  peut  donc  être  la  cause  d'un  tel  fait,  uni- 
que dans  les  annales  des  peu()les?  La  trouverons- 
nous  dans  le  caractère  propre  et  dans  les  mœurs 
particulières  du  peuple  exceptionnel  dont  nous  avons 
entrepris  de  parler,  ou  bien  dans  l'excellence  même 
des  institutions  qu'il  doit  à  la  sagesse  de  ses  philoso- 
phes et  de  ses  législateurs?  Il  estfacile,  croyons-nous, 
de  répondre  à  cette  question ,  de  résoudre  ce  pro- 
blème, pour  peu  que  l'on  considère  la  part  immense 
({ue  les  institutions  publiques  tiennent  dans  la  vie 
des  nations  ,  dont  le  caractère  particulier ,  quel 
qu  il  soit,  ne  saurait  échapper  jamais  à  1  influence 
de  la  constitution  qui  les  régit.  Mais  cependant,  pour 
que  les  lois  qui  façonnent  ainsi  les  peuples  aient  sur 
eux  une  influence  durable,  il  est  nécessaire  qu'elles 
soient  tout  aussi  bien  1  expression  de  leurs  besoins 
|)articuliers  que  lépanouissement  de  leur  génie  na- 
tional. Or,  savoir  formuler  d'abord,  [)uis  ada])ter 
au  tempérament  [)ropre  de  chaque  peuple  les  lois 
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(|iii  lui  coiivicnneni ,  telle  est  la  tâche  des  lé[>isla- 
(eiirs,  et  telles  aussi  la  (;loiic  et  la  mission  des  hom- 
mes que  Dieu  prédestine  au  |{Ouvernement  des  so- 
ciétés, et  qu'il  marque  visiblement  en  quelques  sorte 
du  sceau  de  la  vertu ,  de  la  sa(;esse  et  du  (jénie  ^ 
afin  que  les  peuples  les  reconnaissent  et  les  sacrent 
à  leur  tour  du  sceau  du  pouvoir,  et  les  glorifient  de 
leur  reconnaissance. 

C'est  de  ce  double  concours  que  sont  sorties  les 
institutions  de  la  Chine,  car  il  est  incontestable  que 
ce  que  nous  en  savons  fait  honneur  tout  à  la  fois 
au  caractère  particulier  du  peuple  de  ce  vaste  em- 
piie  et  au  génie  de  ses  législateurs.  Mais  quelles 
que  soient  les  beautés  de  l'œuvre  due  à  la  pensée 
de  ces  sages,  et  consacrée  depuis  tant  de  siècles 
par  la  volonté  des  générations  dont  elle  a  lait  les 
mœurs  et  les  habitudes,  devons-nous  l'admirer  sans 
mesure?  et  cette  immobilité  qui  nous  apparaît  tout 
d'abord  comme  le  caractère  des  institutions  chinoi- 
ses ,  est-elle  en  réalité  le  degré  suprême  et  parfait 
des  institutions  humaines?  Telle  n'est  pas  assuré- 
ment notre  pensée;  car,  en  effet,  s'il  est  des  cho- 
ses f[ui  portent  en  elles-mêmes  le  caractère  de  l'ab- 
solu et  de  l'immuable,  comme  les  lois  de  l'éternelle 
justice  et  de  1  éternelle  morale  par  exemple ,  nous 
croyons  qu'il  en  est  d'autres  aussi  qui,  dans  la  vie 
des  peuples,  et  pour  leur  plus  grand  bien,  doivent 
suivre  la  loi  également  nécessaire  du  progrès,  loi 
('minemment  sociale  et  salutaire,  qui,  bien  com- 
prise et  appli(piée  dans  les  limites  de  l'honnête  et 
du  juste  ,  loin  d'être  un  principe  de  bouleversement 
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et  de  ruine,  devient  au  contraire  une  source  féconde 
de  perfectionnements  désirables  et  d'améliorations 
bienfaisantes.  Mais,  en  ces  temps  de  transformations 
nécessaires,  il  importe  souverainement  aux  peuples 
de  discerner  avec  sagesse  entre  le  bien  et  le  mal,  le 
vrai  et  le  faux,  le  juste  et  Tinjuste,  et  de  savoir  que 
pour  édifier  il  n'est  pas  toujours  expédient  de  dé- 
truire. Le  temps,  certes,  suffit  bien  à  cette  œuvre,  et 
au  delà  ;  les  ruines  qu'il  fait  cependant  dilfèrent  de 
celles  de  l'homme,  et  leur  sont  préférables  >  il  est 
vrai  que  sous  ses  coups  l'édifice  peut  crouler  et  dis- 
paraître ,  mais  les  assises  n'en  sont  point  ébranlées, 
et  sur  ses  bases  demeurées  intactes  la  main  de 
l'homme  peut  sans  crainte  reconstruire  au  gré  de 
ses  goûts  nouveaux  ou  de  ses  besoins  agrandis, 
tandis  que  les  ruines  que  fait  l'homme  lui-même 
demeurent  presque  toujours  à  jamais  irrépaiables  : 
dans  un  jour  de  colère  il  a  cédé  au  génie  de  la  des- 
truction ;  il  n  a  connu  d'autre  volonté  que  sa  pas- 
sion même ,  et  telle  a  été  sa  violence  qu'il  a  sapé 
l'édifice  à  la  base  pom^  en  jeter  au  loin  les  fonde- 
ments arrachés.  Mais  malheur  à  lui!  quand  revien- 
dra le  jour  de  la  sagesse  et  du  repentir,  sa  main  si 
prompte  à  détruire  sera  impuissante  à  réparer  ;  le 
travail  même  des  générations  qui  viendront  après 
lui  ne  pourra  suffire  à  rassembler  les  débris  qu'il 
aura  si  violemment  dispersés. 

Les  Chinois  n'ont  point  connu,  à  l'égal  de  tant 
d  autres  peuples,  ces  jours  de  deuil  et  de  destruc- 
tion :  de  nombreuses  révolutions  cependant  ont 
touché  au  sol  de  leur  empire ,  détruit  des  princi- 
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pautés,  LMii|)oilé  leurs  plus  puissantes  dynaslies, 
mais  l  édiiiee  social  est  toujours  deuieuié  chez  eux 
inébraulé  sur  sa  base,  et,  nial;;ré  la  chute  des  sou- 
verains, rien,  pas  même  la  conquête,  na  pu  ja- 
mais chaujjer  la  iorme  de  leur  ^gouvernement ,  ni 
modifier  leuis  lois  anticpies.  J/aveuir  seul  pourra 
nous  dire  si  l'ébranlement  qui  semble  a^jiter  en  nos 
jours  ce  vieil  édifice  de  la  monarchie  chinoise  sera 
assez  fort  pour  renverser  ce  superbe  ouvrage  que 
les  siècles  ont  fait  et  laissé  debout. 

Il  est  incontestable  qu'une  telle  stabilité  dans 
ses  institutions  [)ubliques  a  eu  pour  le  peuple  chi- 
nois d'immenses  avantages,  et  lui  a  procuré  sou- 
vent une  continuité  de  paix  et  de  tranquillité  telle 
qu'on  la  chercherait  vainement  dans  l'histoire  des 
autres  empires.  Mais  l'excellence  des  choses  hu- 
maines est  relative ,  et  les  meilleures  d'entre  elles 
ne  sont  pas  toujours  sans  avoir  leurs  inconvénients. 
N'est-ce  pas  en  effet  à  cet  attachement  outré  des 
Chinois  pour  tout  ce  qui  leur  est  propre  qu'il  faut 
attribuer  le  retard  de  ce  grand  peuple  dans  la  voie  des 
développements  scientifiques  et  sociaux,  si  rapide- 
ment parcourue  en  dehors  de  lui  par  des  nations 
dont  les  commencements,  comparés  aux  siens,  sont 
relativement  modernes?  Ce  vieux  peuple  de  Conlu- 
cius  s'est  épris  de  sa  propre  sagesse,  et  son  orgueil, 
comme  son  ignorance,  lui  a  fait  lejeter,  autant  par 
système  que  par  dédain ,  tout  ce  qui  n'était  pas  de 
lui  ;  son  aveu.gdement  même  a  été  si  giand  que  ses 
yeux  n'ont  pu  s'ouvrir  à  la  lumière  par  excellence 
de  l'Evangile  ,  qui  éclaire  tout  peuple  comme  «  tout 
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Iioimne  qui  vient  en  ce  monde  »  ;  aussi ,  tandis  que 
les  nations  qui  l'ont  reçue  ont  marché  dans  toutes 
les  voies  nouvelles  ouvertes  à  Thumanité  ,  il  est 
demeuré  stationnaire. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  ce  peuple  a  sa  grandeur, 
une  grandeur  propre  et  tout  intime,  et  telle  que 
pouvait  l'avoir  un  peuple  isolé  du  reste  du  monde 
et  privé  des  clartés  données  par  l'Evangile  aux  na- 
tions de  l'Occident.  N'est-il  pas  en  effet  des  limites 
que  la  raison  humaine,  abandonnée  à  ses  propres 
forces,  ne  saurait  dépasser?  des  horizons  qu'elle  ne 
peut  apercevoir;  des  vérités  que  le  christianisme,  et 
non  l'humaine  philosophie,  seul  enseigne  ;  des  vertus 
enfin  que  seul  encore  il  apporte  au  monde ,  et  fait 
aimer  des  hommes? 

Plaignons  les  peuples  qui  n'ont  pas  été  comme 
nous  du  nombre  des  premiers  appelés,  mais  dont 
l'heure,  fût-elle  la  dernière,  doit  venir  un  jour.  La 
semence  divine  de  l'Kvangile  continue  d'être  ré- 
|)andue  sans  relâche  sur  le  vieux  sol  de  la  Chine; 
arrosée  comme  elle  l'a  été  déjà  par  le  sang  des 
martyrs,  cette  terre  sera  féconde  et  produira  en 
son  temps  des  fruits  de  vie.  Alors  ces  antiques  insti- 
tutions de  l'empire  chinois,  que  nous  étudions, 
régénérées  et  assainies  par  le  sel  de  l'enseignement 
chrétien,  qui  purifie  et  conserve,  reprendront 
comme  une  seconde  jeunesse  pour  accomplir  de 
nouvelles  destinées. 
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§   II- 

Du  j|Oiivcrnenient  chinois.  —  Sa  l'orme  inonnrcliiquo  et  son  origine 
patriarcale.  —  L'autorité  jjaternelle,  principe  permanent  du  gou- 
vernement chinois. —  La  piélé  filiale,  premier  des  devoirs  sociaux 
en  Chine.  —  Idées  des  Chinois  sur  l'origine  du  pouvoir  :  l'Empe- 
reur est  le  «  Fils  du  Ciel  »  .  —  Noms  particuliers  et  pompeux 
donnés  aux  lieux  qu'il  habite.  —  Principes  et  maximes  des  empe- 
reurs et  des  ]ihilosophes  chinois  sur  l'exercice  de  l'autorité  souve- 
raine. —  Paroles  de  l'empereur  Iloang-ti.  —  Quelques  maximes 
de  Confucius.  —  Paroles  touchantes  d'Yao.  —  Force  et  douceur 
du  gouvernement  chinois.  —  Aperçu  historique. 

L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société  ;  c'est 
une  nécessité  qui  ressort  de  sa  nature  même,  et  que 
lui  imposent  à  la  fois  les  besoins  de  son  corps ,  les 
aspirations  de  son  intelligence,  aussi  bien  que  les 
désirs  de  son  cœur;  c'est  la  loi  primordiale  de  l'hu- 
manité, que  nous  voyons  établie  dès  l'oripine  de 
toutes  choses  par  le  Créateur  lui-même,  et  haute- 
ment attestée  par  l'histoire  universelle  du  genre 
humain.  La  famille  est  tout  naturellement  la  pre- 
mière société  C|ue  l'homme  a  été  appelé  à  con- 
naître et  à  constituer  au  commencement  de  ses 
destinées;  et,  comme  il  avait  été  lui-même  fait  à 
l'image  et  ressemblance  de  Dieu,  de  même  aussi 
les  premières  sociétés  que  formèrent  les  générations 
sorties  de  lui,  se  constituèrent,  une  fois  accrues  et 
multipliées,  d'après  le  modèle  de  la  famille,  proto- 
type aussi  simple  qu'admirable  de  toutes  les  com- 
munautés sociales  et  politiques  que  les  hommes 
eurent  à  fonder  sur  la  terre.  Ces  associations  pri- 
mitives furent  tout  d'abord  composées  de  plusieurs 
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familles  dont  roriginc;  était  commune,  et  Tautorité 
qui  les  régissait  n'était  autre  que  l'autorité  pater- 
nelle de  raïeiil  s'étendant  sur  toutes  les  générations 
devenues  sa  postérité  :  c'était  l'clat  patriarcal, 
source  antique  et  primitive  de  la  monarchie. 

La  Chine,  dont  les  institutions  politiques  et  so- 
ciales remontent  si  haut  dans  le  cours  des  siècles 
qu'elles  touchent  presque  aux  temps  immédiats 
qui  suivirent  la  grande  dispersion  des  peuples,  n'a 
pu  connaître  à  l'origine  d'autre  forme  gouverne- 
mentale que  celle  de  la  constitution  primitive  et 
unique  sous  laquelle  vécurent  tout  d'abord,  et  ont 
grandi  sans  exception  toutes  les  nations  du  monde. 
Une  seule  chose  nous  étonne,  c'est  que  cette  vieille 
monarchie  chinoise  ait  pu,  à  travers  le  long  espace 
des  siècles  qu'elle  a  vécu,  conserver  jusqu'à  nos 
temps  la  forme  de  sa  constitution  première  sans 
altération  sensible,  sans  changement  essentiel. 

Le  gouvernement  chinois  est  donc,  dans  toute 
la  force  du  mot,  un  gouvernement  monarchique, 
autant  par  la  forme  que  par  toutes  les  autres  con- 
ditions qui  constituent  un  gouvernement  de  cette 
nature.  L'autorité  tout  entière  réside  dans  le  sou- 
verain, qui  prend  le  titre  d'empereur.  Mais,  si 
grande  que  soit  la  puissance  dont  le  monarque 
chinois  est  investi,  on  s'en  ferait  une  fausse  idée,  si 
on  la  comparait  au  pouvoir  tyrannique  qui  a  fait  la 
célébrité  de  quelques-unes  des  grandes  et  antiques 
monarchies  de  l'Orient.  Le  pouvoir  en  Chine,  tout 
absolu  qu'il  apparaisse  dans  sa  forme,  est  circon- 
scrit dans  des  limites  morales  qu'on  peut  dire  in- 
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fiandiissables,  cl:  ce  n'est  |)a,s  iiiipimcmeiit  (juc  le 
dépositaire  de  l'aiitoritc  souveraine  tenterait  de  les 
transjjresser  :  1  histoire  de  la  Chine  en  lait  loi.  Ra- 
rement, dn  reste,  on  abnse  d'nn  ponvoir  qni  n'est 
pas  contesté,  et  dont  les  intérêts  propres  ne  sont 
pas  autres  que  les  intérêts  mêmes  de  hi  nation. 

Aux  yeux  des  Chinois,  leur  monarchie  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  [jrande  famille,  dont  l'empereur, 
selon  le  langage  consacré  chez  eux ,  est  ><  le  père 
et  la  mère  " ,  expression  aussi  touchante  que  su- 
blime de  l'idée  qu'ils  se  (ont  du  souverain  et  des 
sentinients  qui  doivent  le  guider  dans  le  gouver- 
nement de  son  peuple.  C'est  sur  ce  principe  de 
l'autorité  paternelle  que  repose  toute  l'économie  po- 
litique et  sociale  de  la  Chine.  Les  premiers  législa- 
teurs de  ce  grand  empire,  et  dans  tous  les  temps 
les  sages  de  la  nation  chinoise,  fidèles  à  la  tradi- 
tion des  âges  antérieurs  ou  influencés  par  la  consi- 
dération de  la  force  durable  des  premières  impres- 
sions, ont  pensé  sans  doute  rpi'ils  assureraient 
mieux  la  stabilité  de  leur  ("difice  s'ils  le  basaient 
sur  ce  premier  principe  d'autorité,  familier  à 
l'homme  dès  son  enfance,  et  qui,  de  tous  les  prin- 
cipes, est  en  effet  celui  qu'il  est  le  moins  porté  à 
mettre  jamais  en  question.  Ce  respect  de  l'autorité 
paternelle,  qui  semble  avoir  dépassé  en  Chine 
presque  les  limites  d'un  grand  devoir  pour  prendre 
en  quelque  sorte  tous  les  caractères  d'un  culte  véri- 
table, s'observe  dans  tous  les  rangs  et  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale,  et  se  manifeste  par  une 
obligation  d'obéissance  et  de  déférence  de  la  part 
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(ral)ord  des  enfants  envers  leurs  parents,  des 
jeunes  gens  envers  les  vieillards,  de  l'ignorant  vis- 
à-vis  de  l'homme  instruit,  des  populations  envers 
leurs  magistrats,  enfin  de  la  nation  tout  entière 
envers  le  souverain.  Ce  principe  de  «  piété  filiale  >' 
est  comme  l'âme  de  la  société  chinoise,  et  depuis 
des  siècles  il  est  si  fortement  implanté  dans  les 
mœurs  et  les  sentiments  de  la  nation,  qu'il  a  sur- 
vécu à  toutes  les  dynasties,  résisté  à  tous  les  chan- 
gements, à  toutes  les  révolutions  que  l'Etat  a  su- 
bies, et  de  nos  jours  encore  il  demeure,  sanctionné 
par  les  lois  positives  et  par  roj)inion  publique, 
comme  le  principe  le  plus  puissant  de  la  constitu- 
tion chinoise. 

D'après  les  idées,  tout  à  fait  conformes  du  reste  à 
la  notion  chrétienne  sur  l'origine  de  tout  pouvoir,  qui 
ont  cours  en  Chine,  c'est  encore  par  la  volonté  du 
Ciel  «  Tien  »  ou  de  la  «  Raison  souveraine  "  qui  y 
réside,  que  sont  établis  les  rapports  entre  les  peu- 
\)\es  et  les  souverains,  les  gouvernants  et  les  gouver- 
nés, de  sorte  que  le  monarque,  soit  qu'il  ordonne  ou 
qu'il  défende,  n'est  qu  un  mandataire  chargé  d'exé- 
cuter, pour  le  bien  de  tous,  la  suprême  volonté  d'en 
haut.  C'est  donc  en  vertu  d'une  conséquence  toute 
logique  de  cette  juste  notion  que  le  maître  de  la  Chine 
est  considéré  comme  étant  «  le  fils  du  Ciel  "  (  Tien- 
tsen)^  et  que  son  vaste  empire  est  appelé  «  l'Empire 
Céleste  "  ;  de  là  encore  les  noms  pompeux  donnés 
aux  résidences  qu'il  habite,  tels  ({ue  le  »  Palais  de 
la  Cour  » ,  la  «  Salle  d'Or  » ,  1'  "  Avenue  et  la  Cour 
de  Vermillon  " ,  la  «  Salle  interdite  " ,  la  *<  Cour  Ce- 
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lesle  ",  etc.  Le  monarque  chinois  a  de  son  coté, 
relativement  an  pouvoir  dont  il  est  l'unique  dépo- 
sitaire, et  sur  l'usage  qu'il  en  doit  faire,  les  mêmes 
idées  que  ses  sujets,  et  prend  en  conséquence  pour 
règles  de  son  gouvernement  toutes  les  sages 
maximes  qui  font  autorité  en  Chine,  et  qui  ont  reçu 
des  siècles  une  permanente  consécration. 

Il  est  résulté  de  ces  idées  respectives  et  acceptées 
de  tous,  que  la  science  politique,  cet  art  de  bien 
gouverner  les  peuples,  a  toujours  été  placée  en 
Chine  au  sommet  du  savoir  humain ,  et  considérée 
comme  l'art  des  arts  et  la  science  par  excellence, 
puisque  c'est  par  la  sage  application  qui  est  faite 
de  ses  meilleurs  principes  que  le  perfectioianement 
des  facultés  humaines  s'élève  et  parvient  jusqu'aux 
limites  possibles  de  ses  développements.  L'empe- 
reur Hoang-ti,  dont  le  règne  remonte  à  plus  de 
2,(]00  ans  avant  notre  ère,  disait  déjà  :  "  Le  gou- 
«  vernement  des  hommes  est  comme  l'eau  qui 
"  coule  dans  les  vallées  sans  remonter  à  sa  source. 
«  Son  action  est  incessante  et  ne  s'arrête  jamais. 
«  C'est  pourquoi,  pourvoir  aux  besoins  des  popu- 
«  lations  et  ne  pas  montrer  envers  elles  de  l'indiffé- 
"  rence  ou  du  mépris,  faire  la  part  de  chacun, 
"  c'est-à-dire  tracer  à  chacun  ses  devoirs  selon  la 
"  position  qu'il  occupe,  et  ne  pas  multiplier  sans 
«  nécessité  les  obligations  de  chacun,  voilà  le  seul 
"  et  véritable  gouvernement.  C'est  pourquoi  en- 
«  core,  appHquer  ces  principes  à  lempire  et  ne 
«  jamais  les  oublier  est  le  seul  et  véritable  gouver- 
"  nement.  » 
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Avec  de  tels  principes  et  de  telles  maximes ,  la 
charjTfe  et  le  devoir  de  gouverner  les  peuples  n'ont 
jamais  été  considérés  en  Chine  comme  une  fonction 
facile,  vulf^aire  ou  triviale,  à  laquelle  chacun  peut 
aspirer,  sans  y  être  préparé  par  un  long  et  sérieux 
travail  intellectuel  et  moral ,  mais  bien  au  contraire 
comme  le  mandat  difficile  à  remplir  d'appliquer  à 
tous  les  besoins  de  1  humanité,  pour  son  repos  et 
son  bonheur  en  ce  monde,  les  lois  éternelles  du 
vrai,  du  juste  et  du  bon.  Or,  nue  telle  mission  ré- 
clame les  intelligences  les  plus  élevées ,  tant  par  la 
sagesse  des  conceptions  que  par  la  droiture  des  senti- 
ments, qui  seules  entre  toutes  sont  aptes,  en  effet,  à 
en  recevoir  le  sublime  mandat,  et  capables  d'en 
remplir  dans  leur  intégrité  les  bienfaisantes  obli- 
gations. «  Gouverner  son  pays  avec  la  vertu  et  la 
"  capacité  nécessaires,  »  dit  le  plus  célèbre  des  phi- 
losophes chinois,  Koung-fou-tseu(Confucius),  «c'est 
«  ressembler  à  l'étoile  polaire,  qui  demeure  immo- 
u  bile  à  sa  place ,  tandis  que  toutes  les  autres  cir- 
«  culent  autour  d'elle  et  la  prennent  pour  guide.  » 

D'après  le  même  philosophe  encore,  «  le  gouver- 
nement est  ce  qui  est  juste  et  droit'  ";  et,  à  ses 
yeux,  l'exercice  de  ïa  souveraineté  prend  tout  le 
caractère  religieux  d'un  mandat  céleste  au  profit 
de  tous;  d'une  sainte  et  grande  mission,  dont  le 
plus  dévoué  parmi  les  hommes  seul  est  digne,  et 
qui  doit  être  retirée  à  celui  qui  s'y  montre  infidèle. 
Donc   (toujours  d'après  le  même  philosophe),  la 

'  Luii-yu,  i<    Grantle    science   »,   ch.    xxii,  §   17.  Vovez   la   Chine 
moderne,  par  M.  G.  Panthier,  p.  132. 
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grande  maxime  des  temps  modernes,  vox  popu/i , 
vox  Dei ,  "  la  voix  de  Dieu  c'est  la  voix  du  peuple,  » 
maxime  connue  et  pratiquée  depuis  lonf> temps  en 
Chine,  peut  alors  s'appliquer  dans  toute  sa  rijjueur 
et  se  traduire  en  fait,  car  «  ce  que  le  Ciel  voit  et 
"  entend  »,  lisons-nous  dans  un  des  livres  sacrés 
des  Chinois,  le  Clioii-kiiuj ,  «  c'est  ce  que  le  peuple 
«  voit  et  entend.  Ce  que  le  peuple  juge  digne  de 
«  récompense  ou  de  punition,  c'est  ce  que  le  Ciel 
«  veut  punir  ou  récompenser.  H  y  a  une  commu- 
«  nication  intime  entre  le  Ciel  et  le  peuple;  que 
"  ceux  qui  gouvernent  soient  donc  attentifs  et  ré- 
«  serves!  »  —  «  Obtiens  l'affection  du  peuple,  "  dit 
ailleurs  Confucius,  «  et  tu  obtiendras  l'empire  ;  perds 
«  l'aflection  du  peuple,  et  tu  perdras  l'empire.  » 

Nous  citerons  encore  les  paroles  suivantes  de  ce 
grand  philosophe,  parce  qu'elles  nous  semblent, 
mieux  que  toutes  les  autres,  résumer  sa  doctrine 
sur  le  grand  art  de  gouverner  les  peuples.  «Les 
«  anciens  princes,  dit-il,  qui  désiraient  développçr 
a  et  mettre  en  évidence  dans  leurs  Etats  le  principe 
«  lumineux  de  la  raison  que  nous  recevons  du  Ciel, 
it  s  attachaient  auparavant  à  bien  gouverner  leur 
«  royaume;  ceux  qui  désiraient  bien  gouverner 
«  leur  royaume  s'attachaient  auparavant  à  mettre 
u  le  bon  ordre  dans  leur  famille;  ceux  qui  dési- 
re raient  mettre  le  bon  ordre  dans  leur  famille  s'at- 
«  tachaient  auparavant  à  se  corriger  eux-mêmes  ; 
u  ceux  qui  désiraient  se  corriger  eux-mêmes  s  atta- 
«  chaient  auparavant  à  donner  de  la  droiture  à 
«  leur  âme;  ceux  qui  désiraient  donner  de  la  droi- 
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.<  ture  à  leur  âme  s'attachaient  auparavant  à  rendre 
«  leurs  institutions  pures  et  sincères;  ceux  qui 
«  désiraient  rendre  leurs  institutions  pures  et  sin- 
«  cères  s'attachaient  auparavant  à  perfectionner  le 
((  plus  possible  leurs  conndissances  morales;  per- 
«  lectionner  le  plus  possible  ses  connaissances 
«  morales  consiste  à  pénétrer  et  approfondir  les 
«  principes  rationnels  de  toutes  nos  actions'.  " 

«  Le  souverain ,  —  dit  encore  Confucius ,  —  doit 
«  gouverner  ses  États  comme  il  fjouverne  sa  propre 
«  famille,  et  il  doit  regarder  ses  sujets  comme  ses 
i(  enfants.  Ce  fut  la  seule  instruction  que  le  grand 
«  Ou-ouang  donna  au  sage  Tcheou-kong,  son  frère, 
»  lorsqu  il   l'envoya    se    mettre    on    possession   du 
«  royaume  de  Lou  qu'il  lui  donnait  en  apanage  : 
«  Aintez,  lui  dit-il,  votre  peuple  comme  une  tendre 
«  mère  aime  son  petit  enfant,  et  vous  gouvernerez 
a  bien.  Le  gouvernement  de  votre  famille  doit  être 
«  le  modèle  du  gouvernement  de  vos  Etats.  —  Il  ne 
X  faut  que  remphr  les  devoirs  d'un  bon  fils,  ajoute 
«  Confucius,  pour  accomplir  ceux  d'un  bon  sujet. 
"  Les  uns  et  les  autres  nous  sont  imposés  par  la 
«  nature   poui"  les  mêmes  fins.   Le  souverain  doit 
.<  aimer  et  instruire  ;  les  sujets  doivent  respecter  et 
«  obéir.  Le  souverain  est  réputé   fils  du  Ciel  ;  les 
«  sujets  sont  réputés  fils  du  souverain.  8i  le  |)remier 
«  se  comporte  en  père  tendre  et  les  seconds  en  fils 
"  respectueux  et  obéissants,  tout  sera  bien  réglé 
"  dans  l'empire.  » 

*  Leçons  sur  lu   Ciande  science. 
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De  toiles  maximes  ne  peuvent  assurément  que 
procurer  le  bonheur  et  la  prospérité  des  empires. 
En  Chine ,  elles  ne  restèrent  pas  à  l'état  d'une 
vaine  spéculation,  et  la  ^oloire  du  plus  (jrand 
nombre  des  souverains  de  ce  vaste  empire  a  été  de 
s'appliquer  à  les  réaliser  dans  la  pratique  pour  le 
plus  grand  bien  de  leurs  peuples.  Voici  ce  que  le 
sentiment  de  l'immense  responsabihté  qui  pesait 
sur  lui,  faisait  dire  en  particulier  au  bon  empereur 
Yao  :  '<  Le  peuple  a-t-il  froid?  c'est  moi  qui  en  suis 
ic  la  cause.  A-t-il  faim?  c'est  ma  faute.  Commet-il 
«  quelque  crime?  je  dois  m'en  re^^arder  comme 
«  l'auteur.  »  Yu  avait  conçu  la  même  idée  de  ses 
devoirs.  Un  jour  qu'il  laisait  la  visite  de  l'empire, 
il  aperçut  sur  le  chemin  le  cadavre  d'un  homme 
récemment  assassiné.  Il  descendit  de  son  char, 
s'assit  près  du  mort  et  versa  un  torrent  de  larmes. 
"  Malheureux  que  je  suis!  s'écria-t-il,  combien  peu 
"  je  suis  digne  de  la  place  que  j'occupe!  Ne  de- 
«  vrais-je  pas  être  le  père  de  mon  peuple  et  empê- 
(1  cher  par  ma  vigilance  qu  il  ne  se  livre  à  de  si 
«  barbares  excès?  Si  mes  enfants  sont  coupables, 
"  leurs  crimes  ne  sont-ils  pas  les  miens,  et  ne  doit- 
«  on  pas  les  imputer  à  ma  négligence  '  ?  >' 

Qui  n'admirerait  de  tels  sentiments,  et  quels 
éloges  ne  méritent  pas  les  monarques  qui  les  ont 
manifestés?  Il  n'est  pas  rare  du  reste  de  trouver 
dans  l'histoire  de  la  Chine  de  nombreux  exemples 
d'une  semblable  sollicitude   envers  leurs  peuples 

1  Histoire  (jénéi aie  de  la  Chine,  t.  1»^^',  p.  51  et  121. 
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de  la  part  des  souverains  de  ce  grand  empire  :  c'est 
le  fruit  naturel  de  l'éducation  qu'on  donne  à  ces 
princes  dès  leur  jeunesse,  et  qui  leur  apprend  de 
bonne  heure  à  voir  dans  la  communauté  de  leurs 
sujets  la  grande  famille  dont  ils  doivent  être  «  le 
père  et  la  mère  »  bons  et  compatissants,  avant 
d'en  être  les  chefs  et  les  maîtres. 

Un  gouvernement  dont  l'autorité  paternelle, 
agissant  dans  sa  force  et  dans  sa  douceur,  constitue 
la  base  fondamentale,  repose  évidemment  sur  les 
principes  les  plus  immuables  de  ta  nature  même  ; 
il  doit  y  avoir  conséquemment  en  lui  un  principe 
de  vitalité  et  des  conditions  de  durée,  dont  nous 
chercherions  vainement  les  semblables  dans  les 
autres  formes  de  gouvernement  que  les  peuples 
ont  expérimentées;  de  là  sans  aucun  doute  la  pro- 
digieuse stabilité  de  toutes  les  institutions  politiques 
et  sociales  de  la  Chine  et  cet  éloignement  séculaire 
de  la  part  de  ses  peuples  pour  les  innovations.  Le 
temps,  dont  l'inévitable  action  finit  toujours  à  la 
longue  par  vieillir  et  altérer  plus  ou  moins  profon- 
dément les  mœurs  publiques  et  privées  d'une  na- 
tion, s'est  fait  sentir  incontestablement  en  Chine 
comme  ailleurs  ;  le  peuple  de  ce  grand  empire  ce- 
pendant n'en  est  pas  moins  demeuré  jusqu'en  nos 
temps  la  nation  jalouse  entre  toutes  de  garder  ses 
antiques  usages  et  les  doctrines  traditionnelles  de 
ses  pères. 

Toutes  les  dynasties  qui  ont  régné  sur  la  Chine , 
si  on  en  excepte  celle  des  Thsin  ' ,  se  sont  apphquées 

1  250  ans  avant  Jéjiis-Cluist. 
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en  {relierai  à  prendre  ponr  vc^\e  de  lenr  eoncinite 
administrative  et  (gouvernementale  les  maximes  de 
liante  sagesse  contenues  dans  les  livres  sacrés  de 
la  nation  et  dans  les  écrits  de  ses  pliilosophes  ;  et 
toutes  ont  su    mériter  j^ar  des  bienfaits  divers  la 
reconnaissance  des  peuples  de  l'empire.  Le  {;on- 
vernement    des    anciens    rois    Yao    et    Cliuii,   (jiie 
r histoire  place  au  nombre  des  plus  sa,jjes  léjfisla- 
teurs  de  la  Chine,  passe  aux  yeux  des  Chinois  pour 
avoir  atteint,  à  un  dejjré  sans  éfjal,  toutes  les  limites 
possibles  de  la  perfection.  Des  mérites  particuliers 
distinjfuèrent  les  trois  dynasties  qui  suivirent;  celle 
des  Hia   brilla  par  la  "  droiture  et  Thonnêteté  » 
{tchoiing);  celle  des  Chang  par  F  ^^  ensemble  de  ses 
solides  institutions  »  {idn);  celle   des  Tcheou  par 
son  "  caractère  Uttéraire  )>  (  ff^én)  ' .   Mais  le  bien 
n'a  pas  une  durée  permanente  dans  les  œuvres  de 
rhomme  :  parmi  les  dynasties  qui  suivirent,  celle 
des  Thsin    se   rendit   tristement  célèbre   par   son 
acharnement    à  renverser    les    anciennes    institu- 
tions  de  Tempire;   elle  [)orta  ses  excès  au  point 
d'ordonner  la  destruction  par  le  feu  de   tous  les 
monuments  écrits  qui  perpétuaient  pour  les  géné- 
rations nouvelles  les  sages  maximes  des  premiers 
âpes.  L'ancienne  doctrine  toutefois  avait  poussé  de 
trop  profondes  racines  dans  les  mœurs  et  les  vo- 
lontés de  la  nation  chinoise  pour  qu'il  fût  possible 
de  l'anéantir  à  jamais;  la  gloire  particulière  de  la 
dynastie  des  Han  fut  de  la  restaurer  et  de  rendre  à 

1  Voyez  la  Chine  nKuIrnie,  [nir  M.  G.  Patitlucr,  p.  133. 
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1  empire  les  institutions  qui  jusque-là  avaient  {^uid»'* 
ses  destinées.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  a  fait  les 
nations  guérissables,  et  qu'il  sait,  au  temps  marqué 
par  sa  providence,  les  ramener  dans  les  voies  qu'il 
les  destine  à  parcourir.  Il  a  fallu,  du  reste,  que  cette 
force  morale  dont  les  siècles  ont  pénétré  les  insti- 
tutions du  peuple  chinois  ait  eu  véritablement  une 
irrésistible  puissance,  puisqu'elle  a  vaincu  la  con- 
quête elle-même  et  triomphé  des  Tartares,  devenus 
les  maîtres  nouveaux  de  l'empire,  et  qu'on  a  vus  se 
soumettre  aux  lois ,  aux  usages ,  se  façonner  même 
pour  ainsi  dire  au  caractère  du  peuple  qu'ils  avaient 
subjugué.  L'histoire  a  déjà  placé  au  nombre  des 
meilleurs  souverains  de  la  Chine  quelques-uns  des 
empereurs  que  cette  dynastie  étrangère  lui  a  don- 
nés; le  nom  de  Kang-hi,  cet  autre  Louis  XIV  de  la 
Chine,  brillera  surtout  d'un  éternel  éclat  dans  les 
annales  de  cet  empire;  à  défaut  de  monmiients 
écrits  pour  transmettre  ses  titres  de  gloire  à  la 
postérité ,  la  mémoire  reconnaissante  des  peuples 
suffirait  seule  à  rappeler  son  souvenir  aux  généra- 
tions futures  comme  celui  d'un  des  plus  grands  et 
des  meilleurs  princes  que  la  Chine  ait  jamais  pos- 
sédés. 


I. 
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i^   III. 

Etendue  du  pouvoir  et  devoirs  des  empereurs  cliiuois.  —  Pouvoir 
alisolu  du  souverain.  —  Garanties  des  sujets.  —  Respect  des  sou- 
verains chinois  pour  les  institutions  et  coutumes  nationales.  — 
Droit  de  remontrances;  son  efficacité.  —  Ordre  de  succession  au 
trône.  —  Droit  à  ce  sujet  du  souverain  ré{;nant.  —  Modestie  et 
magnificence  des  souverains  chinois.  —  fiortéye  de  l'empereur  auv 
jours  de  solennité.  —  Description. 

Il  résulte  déjà  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
la  nature  et  la  forme  constitutive  du  gouvernement 
cliinois  et  sur  les  idées  que  les  peuples  de  cette 
grande  monarchie  se  sont  faites  de  l'origine  du 
pouvoir  et  des  droits  qui  en  découlent,  que  la  puis- 
sance souveraine  réside  tout  entière  dans  la  per- 
sonne de  l'empereur,  émane  de  lui,  et  n'a  de  force 
et  de  valeur,  dans  les  applications  multiples  qui  en 
sont  faites,  que  par  sa  volonté  propre.  Si  donc 
nous  considérons  l'universalité  des  droits  attribués 
au  souverain  de  la  Chine,  les  millions  d'hommes 
auxquels  il  commande ,  les  armées  qu'il  peut  faire 
mouvoir,  les  richesses  qui  entrent  annuellement 
dans  son  trésor,  le  respect  et  la  vénération  dont  il 
est  l'objet  de  la  part  de  ses  peuples,  aucun  mo- 
narque sur  la  terre  ne  peut  facilement  lui  être 
comparé.  Non-seulement  il  dispose  dans  sa  volonté 
souveraine  de  toutes  les  charges  de  l'Etat,  les  con- 
fère à  ceux  qu'il  en  juge  dignes,  veille  à  l'apphca- 
tion  juste  et  impartiale  des  lois,  que  seul  encore  il 
a  le  droit  de  faire  et  de  promulguer,  mais  encore  il 
est  en  dernier  ressort  l'arbitre  absolu  de  la  vie  et 
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de  la  fortune  de  ses  sujets;  tout  est  soumis  à  sa 
sanction,  et  aucune  sentence  de  mort,  aucun  juge- 
ment, même  purement  civi!,  no  peuvent  être  exé- 
cutés sans  son  aveu  :  soin  prodi[;ieux  du  reste  dans 
un  empire  aussi  étendu  et  aussi  peuplé,  mais   en 
même  temps  sage  et  salutaire  institution,  aussi  effi- 
cace que  nécessaire  pour  mettre  un  frein  aux  abus 
et  obliger  tout  dépositaire  subalterne  du  pouvoir 
d'exercer  envers  lui-même  une  prudente  vigilance. 
A  tant  de  prérogatives,  le  monarque  chinois  joint 
encore,  en  sa  qualité  de  «  fils  du  Ciel  »,  la  supré- 
matie religieuse  par  rapport  au  culte  de  l'Etat,  à 
l'exception  toutefois   des  autres   cultes  tolérés  en 
Chine  à  titre  de  cultes  particuliers;  mais  ce  puis- 
sant monarque  ne  doit  oublier  dans  aucun  cas  qu'il 
est  avant  tout  «  le  père  et  la  mère  "  de  ses  sujets,  et 
que  son  premier  devoir  est  de  s'appliquer  à  n'user 
de  tant  de  droits  souverains  que  pour  la  tranquillité 
de  ses  peuples  et  le  bien  général  de  l'empire. 

Si  jamais  l'étendue  même  du  pouvoir  est  un  mo- 
tif de  ne  l'exercer  qu'avec  sagesse  et  modération, 
ce  motif,  on  le  voit,  ne  saurait  être  nulle  part 
ailleurs  aussi  grand  qu'en  Chine;  mais  là  comme 
partout  un  tel  motif  peut  bien  ne  pas  toujours  suf- 
fire, et  il  est  nécessaire  alors  qu'il  y  ait  à  côté  d'un 
pouvoir  aussi  exorbitant  que  celui  des  empereurs 
chinois  un  contre-poids  qui  le  modère  et  le  con- 
tienne au  besoin  dans  les  limites  du  juste  et  du 
raisonnable  ;  or,  ce  contre-poids  se  trouve  en  Chine 
flans  les  institutions  générales  mêmes  de  l'empire, 
en  vertu  desquelles  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie 
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publique  et  privée,  est  réglé,  formulé  et  prévu  par 
des  lois  invariables  ou  des  usajjcs  qui  ont  même 
force  et  une  é(jale  inviolabilité.  Il  résidte  de  tout 
cet  ensemble  de  lois  écrites  et  de  coutumes  (ju'il 
n'existe  peut-être  pas  au  monde  un  État,  sans  ex- 
(>epter  même  ceux  dits  constitutionnels,  où  de  fait 
la  volonté  du  souverain  soit  plus  réglementée,  non 
pas  il  est  vrai  par  ce  que  nous  pourrions  appeler 
une  «  chart(^  »  ou  une  "  constitution  » ,  mais,  ce  qui 
vaut  mieux ,  par  les  habitudes  mêmes  et  les  mœurs 
de  la  nation,  et  où  par  conséquent  l'exercice  de 
la  souveraineté  soit  moins  exposé  à  de  fâcheux 
écarts. 

Les  monarques  chinois  sont,  du  reste,  personnel- 
lement tout  aussi  attentifs  que  le  plus  humble  de 
leurs  sujets  à  se  montrer  pleins  de  respect  pour  les 
institutions  et  les  coutumes  nationales.  Mais  si  cette 
conduite  aussi  sage  que  politique  ne  suffisait  pas  à 
leur  inspirer  des  sentiments  de  modération  dans 
l'exercice  de  leur  immense  autorité,  ils  en  trouve- 
raient souvent  un  autre  motif  dans  le  droit  de  re- 
montrance, dont  peuvent  user  à  leur  égard  non-seu- 
lement les  censeurs  de  l'empire  ' ,  mais  encore  tous  les 
citoyens  éclairés.  Les  plus  sages  des  empereurs  de  la 
Chine,  qui  furent  en  même  temps  ses  législateurs, 
tels  que  Yao,  Chun,  Yu,  dont  la  mémoire  sera  à  tout 
jamais  vénérée  du  peuple  chinois,  ont  voulu  que 
leurs  sujets  pussent  ainsi  leur  adresser  tous  les  avis 
qu'ils  croiraient  essentiels  au  bien  de  l'État.  Toute 

i  Voyez  chapitre  XII. 
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remontrance  individuelle,  pourvu  qu'elle  soit  sensée 
et  respectueuse,  est  admise  directement  par  l'em- 
pereur lui-même,  qui,  du  reste,  doit  toujours  en 
être  l'unique  dépositaire.  L'illustre  Kanjj-hi  a  fait 
recueillir  et  rassembler  en  un  même  ouvrage  la 
plupart  des  remontrances  faites  aux  monarques 
chinois  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  et  cette 
précieuse  collection,  rédigée  par  ses  soins  et  sous 
ses  yeux ,  est  devenue  en  quelque  sorte  le  code  des 
empereurs.  Ce  code  est  tout  rempli  de  maximes  et 
d'exemples  propres  à  inspirer  à  tout  monarque 
jaloux  de  sa  gloire  et  du  bonheur  de  ses  peuples 
le  désir  de  gouverner  avec  justice  et  droiture;  son 
autorité  morale  est  immense,  et  peut  être  comparée 
avec  avantage  à  celle  des  constitutions  les  plus 
soigneusement  élaborées  et  les  plus  en  honneur. 

Le  droit  de  succession  au  trône  est  en  Chine, 
ainsi  que  dans  toute  monarchie  sagement  orga- 
nisée, soumis  à  des  règles  positives;  mais  il  ap- 
partient à  l'empereur  d'en  intervertir  l'ordre  lors- 
qu'il croit  que  le  bien  de  ses  peuples  l'exige.  Il 
peut  donc  à  son  gré,  sans  être  obligé  de  requérir 
le  consentement  de  la  nation  ,  se  choisir  un  succes- 
seur ou  parmi  ses  enfants  ou  parmi  ses  proches  ,  et 
même  dans  une  famille  étrangère.  Chun  et  Yu,  qui 
n'étaient  que  de  simples  sujets,  furent  préférés  aux 
fils  des  empereurs,  et  tous  deux  furent  de  grands 
princes.  Mais  ce  choix  n'est  pas  irrévocable  :  si 
l'élu  venait  à  céder  prématurément  à  quelque 
pensée  d'orgueil  et  à  oubher,  même  d'une  manière 
légère,  la  soumission  qu'il  doit  au  souverain  réel , 
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ou  bieu  encore  à  manifester  t{uel(|ues  défauts  essen- 
tiels, la  main  qui  Ta  placé  sur  les  de^jrés  du  trône 
l'en  précipite.  Un  autre  successeur  est  choisi,  et  le 
premier  rentre  aussitôt  dans  un  complet  oubli.  8i 
l'hérédité  du  pouvoir  était  parfois  susceptible, 
comme  le  ])rétendent  bon  nombre  d'écrivains  poli- 
tiques, d'avoir  des  inconvénients,  cette  autoiité  du 
souverain  de  la  Chine  ne  pourrait-elle  pas  en  quelque 
sorte  être  considérée  comme  lui  coirectif  appoité  à 
son  imperfection?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  préroga- 
tive du  souverain  est  ime  démonstration  de  plus  à 
ajouter  à  celles  déjà  péremptoires  qui  nous  ont  fait 
connaître  le  pouvoir  absolu  des  monarques  chinois. 
Mais  aucun  motif  n'engage-t-il  l'empereur  ré- 
gnant à  faire  usage  de  ce  droit?  l'ordre  de  la 
succession  au  trône  est  alors  ainsi  réglé  :  ]"  le  fils 
succède  au  père;  2"  ce  fils  doit  avoir  eu  pour  mère 
celle  qui  a  été  reconnue  pour  légitime  épouse 
et  qui  a  été  revêtue  du  titre  d'impératrice;  3"  de 
tous  les  fils  nés  de  cette  première  et  légitime 
épouse,  l'aîné  a  de  droit  la  préférence  sur  les  au- 
tres, droit  que  la  naissance  lui  donne  comme  une 
suite  nécessaire  de  celui  qu'il  a  de  faire  les  céré- 
monies dans  la  salle  des  Ancêtres,  exclusivement 
à  ses  frères  ;  4°  à  défaut  de  fils  nés  de  l'impéra- 
trice, les  autres  succèdent  par  préséance  d'âge.  Le 
bien  public  de  l'empire,  nous  lavons  dit,  est  le 
motif  qui  presque  toujours  détermine  le  monarque 
régnant  à  intervertir  cet  ordre  de  succession  fixé 
parles  lois.  En  Chine,  du  reste,  le  souverain  n'est 
jamais  soupçonné  de  vouloir  autre  chose   que   le 
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bien  de  ses  sujets.  Tout  ordre,  tout  décret,  toute 
volouté  émanée  du  trône  sont  donc  autant  de  lois 
que  le  peuple  vénère  à  l'é^jal  d'oracles  sacres  :  pu- 
bliées sans  retard,  elles  sont  acceptées  sans  repré- 
sentations, de  sorte  qu'il  serait  difficile  de  dire  si 
c'est  la  puissance  absolue  du  souveraiu  ou  l'obéis- 
sance également  absolue  des  sujets  qui  se  trouve 
prédominante,  tant  en  fait  ces  deux  éléments  né- 
cessaires de  tout  gouvernement,  quelle  que  soit  du 
reste  sa  forme,  sembleni  se  confondre  et  s'unir 
pour  un  but  commun  :  le  bien  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  pouvoir 
absolu  dont  sont  revêtus  les  souverains  de  la  Chine 
est  d'une  origine  aussi  ancienne  que  l'empire  lui- 
même;  c'est  une  des  lois  fondamentales  de  cette 
AÙeille  monarchie,  que  les  siècles  et  le  respect  des 
peuples  ont  consacrée  de  concert.  Cependant,  par 
ini  contraste  remarquable  et  contrairement  à  ce  qui 
se  pratique  en  tant  d'autres  pays,  ces  puissants  mo- 
narques, malgré  la  grandeur  illimitée  de  leur  auto- 
rité ,  sont  peut-être  de  tous  les  souverains  ceux  qui 
s'annoncent  et  s'expriment  avec  le  nlus  de  modestie 
et  de  simplicité  dans  leurs  actes  publics.  Pour  pro- 
mulguer leur  volonté  suprême,  qui  doit  servir  de 
règle  à  plus  de  quatre  cents  millions  de  sujets,  ils  se 
contentent  d'inscrire  en  tête  de  leurs  lois,  édits, 
ordonnances,  déclarations,  leur  nom  seul,  suivi  de 
l'année   de  leur    règne.    On   y  lit,  par  exemple  : 
"  Kien-long,  la  'àh^  année,  le  A"  jour  de  la  8*  bine, . .  » 
Une  telle  simplicité  est  digne  d'être  remarquée.  Ne 
pourrait-on   pas  même  la    considérer   comme  su- 
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blinie,  si  ou  la  rapproche  de  ces  listes  fastueuses  de 
titres  que  placent  à  la  tête  de  leurs  j)roclamalioiis 
tant  d'autres  souverains,  vin.j;t  fois  moins  puissants 
qu'un  empereur  de  la  Chine  ? 

Mais  comme,  d'un  autre  côté,  toute  puissance 
humaine,  par  cela  même  qu'elle  ne  saurait  jamais 
être  qu'une  puissance  d  emprunt,  a  besoin  d'être 
rehaussée  par  lepresti.;;e  d'un  éclat  extérieur,  propre 
à  frapper  les  yeux  de  la  multitude ,  les  souverains 
de  la  Chine  ne  néf^ligent  pas  de  déployer  la  plus 
p-rande  mafjnificence  dans  toutes  les  circonstances 
ou  cérémonies  publiques  qui  l'exijient. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  toutes  les 
splendeurs  dont  ces  monarques,  en  leur  quahté  de 
«  fils  du  Ciel  »  et  de  souverains  du  Céleste  Empire, 
s'entourent  aux  jours  des  (grandes  solennités;  mais 
nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  en  donner  une  idée,   en  leur   parlant   de  la 
pompe   qui  accompagne    ces    puissants    potentats 
lorsqu'ils  paraissent  en  public,  comme,  par  exemple, 
lorsqu'ils  se  rendent  aux  temples  du  Ciel  et  de  la 
Terre  pour  y  sacrifier  au  Cliang-ti,  ou  bien  encore 
lorsqu'ils  vont  «  ouvrir  la  terre  " ,  au  jour  de  la  cé- 
lèbre fête  du  labourage.  «Leur  marche,  »  dit  l'abbé 
Grosier,  d'après  les  Mémoires  sur  les  Chinois,  «  est 
ouverte  par  vingt-quatre  tambours  rangés  sur  deux 
files,  et  par  vingt-quatre  trompettes  qui  les  suivent 
rangées  de  même.  Ces  trompettes  ont  plus  de  trois 
pieds  eu  longueur  et  environ  huit  pouces  de  dia- 
mètre à  la  partie  la  plus  évasée  qui  les  termine  : 
elles  sont  faites  d'un  bois  que  les  Chinois  nomment 
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ou-tou-c/iu,  et  ornées  de  cercles  d'or  :  leur  son 
s'accorde  parfaitement  bien  avec  celui  des  tam- 
bours. 

«  Vin[]ft- quatre  hommes  armés  de  bâtons,  lon.jjs 
de  sept  à  huit  pieds ,  peints  en  rouge ,  vernissés  et 
ornés  de  feuillages  dorés,  suivent  cette  première 
troupe,  suivis  eux-mêmes  de  cent  soldats  qui  portent 
des  hallebardes  dont  le  fer  se  termine  en  croissant, 
et  de  cent  autres  dont  les  lances  sont  dorées  et  or- 
nées de  fleurs.  On  voit  paraître  ensuite  quatre  cents 
grandes  lanternes  fort  riches,  portées  par  autant 
d'hommes ,  de  même  que  quatre  cents  flambeaux 
faits  d'un  bois  doré  qui  brûle  longtemps  et  qui  ré- 
pand une  grande  lumière.  Viennent  ensuite  deux 
cents  hommes  qui  portent  des  lances  enrichies,  les 
unes  de  flocons  de  soie  de  diverses  couleurs,  les 
autres  de  queues  de  renard,  de  panthère  et 
d'autres  animaux  ;  vingt-quatre  bannières  sur  les- 
quelles on  a  peint  les  signes  du  zodiaque,  que  les 
Chinois  divisent  en  vinjjt-quatre  parties  ;  cinquante- 
six  autres  bannières  où  sont  représentés  différents 
groupes  d'étoiles,  selon  l'arrangement  qu'elles  ont 
dans  le  ciel;  deux  cents  éventails  soutenus  par  de 
longs  bâtons  dorés  et  qui  offrent  les  figures  de  di- 
vers animaux.  Ils  sont  suivis  de  vingt-quatre  para- 
sols élégamment  ornés ,  et  d'un  riche  buffet  garni 
de  tous  les  ustensiles  en  or  qu'il  doit  contenir. 

«  C'est  alors  que  paraît  l'empereur.  Il  est  magni- 
fiquement vêtu,  et  monté  sur  un  cheval  richement 
caparaçonné.  On  élève  et  l'on  porte  à  ses  côtés  un 
superbe  parasol  dont  l'ampleur  suffit  pour  donner 
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de  1  ombre  à  lui  et  à  son  cheval.  Cent  lanciers,  les 
paji^es  de  la  chambre  et  dix  valets  qui  conduisent 
chacun  lui  cheval  de  main,  environnent  le  mo- 
narque :  les  brides,  les  selles  de  ces  chevaux  sont 
enrichies  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

"  Suivent  ensuite,  sur  deux  files  et  dans  le  plus 
grand  ordre,  tous  les  princes  du  sang,  les  recjuius, 
les  premiers  mandarins  et  les  grands  de  la  cour, 
tous  en  habits  de  cérémonie  ;  cinq  cents  jeunes  gens 
du  palais  richement  vêtus;  mille  valets  de  pied  en 
robes  rouges,  parsemées  de  fleurs  et  d'étoiles  bro- 
dées en  or  et  en  argent.  A  leur  suite,  trente-six 
hommes  portent  une  chaise  découverte,  suivie  elle- 
même  d'une  autre  beaucoup  plus  grande,  mais  qui 
est  fermée.  Celle-ci  compte  cent  vingt  porteurs. 
Cliacune  de  ces  chaises  est  gardée  par  cinquante 
hommes,  de  même  que  chacun  des  grands  chariots 
qui  viennent  après.  Deux  de  ces  chariots  sont  traîn(''S 
par  des  éléphants ,  couverts  de  housses  en  brode- 
rie; les  deux  autres  le  sont  par  des  chevaux,  dont 
les  harnais  ne  sont  pas  d'un  moindre  prix.  Ce  qui 
doit  peut-être  étonner  le  plus  dans  ce  cortège,  et 
ce  qu'on  ne  voit  qu'à  la  Chine,  c'est  que  cette 
marche  impériale  est  fermée  par  deux  mille  manda- 
rins lettrés,  et  par  deux  mille  mandarins  d'armes. 
Les  monarques,  partout  ailleurs,  traînent  souvent 
à  leur  suite  plusieurs  milliers  d'hommes  ;  mais  per- 
sonne ne  s'avisera,  sans  doute,  d'y  chercher  deux 
mille  gens  de  lettres.  " 
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§  IV. 

Famille  iiiipériale.  —  Son  organisation.  —  Le  tribunal  Tsoun<j-jin- 
foti  ou  «  ministère  de  la  maison  impériale  "  .  —  Sa  composition,  ses 
droits,  ses  attri})utions.  —  Les  deux  branches  de  la  maison  impé- 
riale :  la  maison  impériale  proprement  dite  et  la  "  tribu  d'or  3 .  — 
Le  livre  jaune  et  le  livre  rouge.  —  Les  titres  honorifiques  en 
Chine.  —  Les  deux  classes  de  privilégiés.  —  Première  classe  : 
titres  et  privilèges  des  princes.  —  Droit  des  femmes  de  la  famille 
impériale  aux  titres  honorifiques.  —  La  ceinture  jaune  et  la  cein- 
ture rouge.  —  Restrictions  apportées  aux  privilèges  des  princes  : 
amoindrissement  du  rang,  dégradation.  —  Droit  d'hérédité,  privi- 
lège des  familles  tartares. 


Dans  un  empire  aussi  méthodiquement  organisé 
que  Tempire  chinois,  où  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'ordre  pubhc  et  privé  est  réglementé  avec  une  ex- 
trême minutie,  la  famille  impériale,  moins  qu'aucune 
autre,  ne  pouvait  être  exempte  d'une  administra- 
tion particuUère  qui  déterminât  le  rang  et  les  droits 
de  chacun  de  ses  membres.  Le  tribunal  Tsoung- 
jin-fou  ou  <  ministère  de  la  maison  impériale  » , 
sons  la  dépendance  duquel  sont  placées  toutes  les 
personnes  qui  appartiennent  à  un  degré  quelconque 
à  la  parenté  de  l'empereur,  est  chargé  de  ce  soin 
important.  Ce  tribunal  a  pour  président  un  proche 
parent  de  l'empereur,  revêtu  du  titre  de  «  roi  "  ,ou 
prince  du  sang,  auquel  sont  adjoints  deux  vice- 
présidents,  honorés  du  titre  tartare  de  «  bey  »  ;  cet 
éminent.  personnage  est  en  outre  assisté  de  deux 
assesseurs,  choisis  parmi  les  plus  hauts  dignitaires 
de  l'État.  Au  reste,  tous  les  membres  de  ce  conseil 
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admiiiistrati(  (le  la  maison  impériale  sans  exception 
doivent  toujours  appartenir  à  la  parenté  même  de 
l'empereur;  autrement,  ils  ne  pourraient  avoir  qua- 
lité pour  ré(ïir  les  affaires  et  décider  des  droits  des 
hauts  justiciables  qui  ressortissent  à  leur  juridiction. 
L'institution  de  ce  tribunal  ('tablit  donc  pour  chaque 
membre  de  la  famille  impériale  le  droit  d'être  jugé 
«  par  ses  pairs  » ,  disposition  de  droit  lé^jislatif  émi- 
nemment sa^^e  du  reste,  quelle  que  soit  la  classe  des 
citoyens  à  laquelle  on  l'applique.  Ne  serait-il  pas 
même  désirable  de  la  voir  prendre,  en  Chine  et 
ailleurs,  une  plus  grande  extension?  car,  ce  qui  est 
expédient  pour  quelques-uns  ne  peut  être  qu'excel- 
lent pour  tous;  et  en  ce  point  particulier,  égalité 
et  justice  ont  pour  nous  même  signification. 

La  famille  impériale  forme,  en  Chine,  une  nom- 
breuse tribu  divisée  en  deux  grandes  classes  :  la 
première,  qui  se  compose  de  la  parenté  la  plus  proche 
et  en  ligne  directe  du  fondateur  de  la  dynastie,  est 
la  seule  qui  soit,  à  proprement:  parler,  désignée 
sous  le  nom  de  tsoiuicj-chi  <  maison  impériale  » , 
dénomination  qui  lui  est  exclusivement  réservée  ; 
les  branches  collatérales,  descendance  des  oncles 
et  des  frères  de  ce  même  fondateur ,  parenté  plus 
éloignée  par  conséquent,  forment  la  seconde  classe, 
qui  prend  le  nom  de  liioro  ou  (jiuro,  expression 
qualificative  qui  sert  de  surnom  à  la  famille  ré- 
gnante et  signifie  membres  de  la  «  tribu  d'or.  >'  Les 
registres  spéciaux,  que  nous  pourrions  appeler  les 
véritables  '<  registres  de  l'état  civil  »  de  la  famille 
et  de  toute  la  parenté  de  lempereur,  sont  établis  et 
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tenus  avec  un  soin  tout  particulier  pour  recevoir  et 
constater  par  acte  authentique  les  mutations  qui 
surviennent  clans  cette  tribu  privilé[jiée  ;  c'est  une 
des  fonctions  spéciales  du  conseil  ou  tribunal  par- 
ticulier qui  la  ré^pt  d'y  inscrire  la  naissance  des  en- 
fants issus  de  sang  royal  ou  simplement  adoptifs 
et  proclamés  tels  [)ubliquement  ;  les  maria{>es ,  les 
décès  ;  les  dignités  et  les  honneurs  conférés  ;  les  pro- 
motions de  toute  sorte,  les  dégradations  même, 
tout  événement,  en  un  mot,  de  nature  à  intéresser  la 
famille  impériale.  On  appelle  a  livre  jaune')  le  re- 
gistre spécialement  destiné  aux  actes  relatifs  à  la 
parenté  propre  ou  en  ligne  directe  de  l'empereur, 
et  «  livre  rouge  »  celui  qui  a  trait  aux  actes  concer- 
nant les  branches  collatérales.  A  chaque  période 
décennale ,  ces  registres  sont  gravés  sur  des  tables 
de  marbre,  afin  d'en  mieux  soustraire  les  actes  im- 
portants à  tout  danger  de  destruction. 

L'usage  des  titres  honorifiques  est  connu  en 
Chine  comme  presque  en  tous  les  pays  du  monde 
habité ,  et  là,  comme  dans  notre  vieille  Europe ,  il 
sert  à  rehausser  le  vrai  mérite  de  plusieurs,  ou  bien 
à  constater,  par  une  notoriété  à  bien  prendre  plus 
humiliante  encore  qu'elle  n'est  fastueuse,  l'orgueil- 
leuse incapacité  de  quelques-uns.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  un  bien,  dont  il  peut  résulter  pour  la  so- 
ciété elle-même  d'incontestables  avantages,  et 
dans  l'autre,  un  mal,  dont  l'humanité  pourra  guérir 
si  elle  parvient  jamais  à  préserver  ses  destinées  des 
conséquences  du  péché  qui  macula  son  origine. 
Mais  en  attendant  que  les  hommes  s'élèvent  par 
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une  souveraine  liumilité  aux  plus  hauts  sommets 
de  cette  souveraine  sagesse,  ou  plutôt  que  Dieu 
dans  sa  puissante  bonté  opère  en  leur  faveur 
cette  seconde  rédemption,  croyez-moi,  cher  lec- 
teur ,  revenons  au  Céleste  Empire  et  parlons  du 
sujet  qui  nous  occupe.  Nous  pourrons  puiser,  même 
en  cette  matière  qui  touche  par  tant  de  côtés  à 
l'humaine  vanité,  plus  d'un  salutaire  enseignement, 
soit  dans  les  nombreuses  restrictions  que  la  sagesse 
des  législateurs  chinois  a  su  mettre  à  l'étendue  des 
privilèges  en  vigueur  chez  eux,  soit  dans  les  causes 
mêmes  qui  motivent  ces  brillantes  exceptions. 

Il  existe  donc,  en  Chine,  deux  classes  privilé- 
giées, dont  l'une  comprend  tous  les  membres  et  les 
parents  à  tous  les  degrés  de  la  famille  impériale, 
et  l'autre  tous  les  citoyens  qui  se  sont  distingués  à 
divers  titres,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  Les 
titres  qui  distinguent  les  membres  de  la  première 
de  ces  hautes  classes  sont,  comme  la  dynastie  ac- 
tuellement régnante,  d'origine  tartare,  et  corres- 
pondent à  peu  près,  pour  la  plupart,  aux  titres  de 
«  roi,  prince  ou  bey,  duc,  comte,  grand  maréchal, 
maréchal,  général,  »  et  à  d'autres  encore,  dont 
l'histoire  héraldique  et  militaire  de  la  vieille  et  de 
la  jeune  Europe  est  toute  remplie. 

Il  n'est  pas  d'usage  en  Chine,  comme  en  Europe, 
de  conférer,  dès  le  berceau,  aux  fils  mêmes  de 
l'empereur  quelques  hauts  titres  en  rapport  avec 
leur  illustre  naissance.  Ce  n'est  pour  l'ordinaire  que 
lorsqu'ils  sont  en  âge  de  comprendre  les  devoirs  et 
la  dignité   de  l'homme   que   l'empereur  lui-même 
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les  (gratifie  d'un  titre  qui  les  distinjfue.  Les  fils  aînés 
sont  généralement  appelés  "  princes  héréditaires"  , 
clii-tseu^  ou  simplement  <  fils  aînés  »,  tcliamj-tseu. 
Les  femmes  de  la  tribu  impériale,  de  leur  côté,  tout 
aussi  bien  que  les  princes ,  ont  droit  à  Thonneur 
des  titres,  et  selon  qu'elles  sont  filles  légitimes  de 
l'empereur  ou  filles  de  ses  concubines,  on  les  ap- 
pelle «  princesses  du  premier  rang  »,  kou-lun  et 
koutKj-tchou,  ou  «  princesses  du  second  rang  » ,  fw- 
clii-kouncj-tcliou.  On  distingue  en  outre  cinq  caté- 
gories de  titres  qu'on  donne  encore,  selon  leur  droit 
de  naissance,  aux  filles  issues  des  hauts  titulaires 
de  la  famille  impériale  et  de  la  parenté  de  l'empe- 
reur. Toutes  celles  qui  ne  sont  pas  honorées  d'un 
titre  particulier  sont  ordinairement  désignées  par 
la  dénomination  générale  de  "  filles  de  la  famille 
impériale  » ,  tsoung-niu.  Les  membres  de  la  famille 
impériale  appartenant  à  la  ligne  directe,  ou  les 
tsouncj-clii^  ont  le  droit  exclusif  de  porter,  comme 
signe  distinctif  de  leur  haute  lignée  et  de  leur 
proche  parenté  avec  l'empereur,  une  «  ceinture 
jaune  et  or  »  ,  couleur  réservée  à  l'empereur,  tandis 
qu'une  simple  «  ceinture  rouge  »  est  l'attribut  qui 
distingue  les  membres  appartenant  à  la  ligne  colla- 
térale, dits  kioro. 

Le  principal  privilège,  accordé  indistinctement  à 
tous  les  membres  de  la  famille  impériale,  consiste 
surtout  à  n'être  soumis  qu'à  la  juridiction  du  tribu- 
nal spécial  ou  conseil  particulier  du  l^soung-jin-fou 
qui  la  régit.  Un  tel  droit  n'a,  certes,  rien  de  bien 
exorbitant,  et  peut  môme  paraître  en  quelque  sorte 
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minime,  si  on  observe  surtout  qu'il  cesse  entière- 
ment pour  faire  place  à  la  juridiction  ordinaire  des 
tribunaux  ou  ministères  «  des  offices  civils  » ,  //- 
l>()ii,  et  de  "  la  guerre  »,  jniKj-poit ,  lorsqu'un  des 
membres  de  la  lamille  impériale  occupe  quelque 
emploi  civil  ou  militaire.  S'il  arrive  qu'il  soit  con- 
damné à  une  peine  infamante,^  telle  que  l'empri- 
sonnement, par  exemple,  il  est,  par  ce  fait,  déchu  de 
tout  rang,  honneurs  et  titres.  Appartient-il  à  la  pre- 
mière classe  de  la  parenté  impériale?  il  perd  le  droit 
de  porter  la  «  ceinture  jaune  et  or  » ,  qu'il  est  con- 
traint d'échanger  contre  la  «  ceinture  rouge  »;  s'il 
fait  partie  de  la  seconde  classe ,  il  quitte  la  ceinture 
rouge  pour  une  «  ceinture  violette  »  {tszé);  ce  sont 
là  les  signes  extérieurs  de  la  déchéance  qui  a  été 
encourue. 

Tout  membre  de  la  famille  impériale,  outre  le 
droit  de  ne  relever  ordinairement  que  de  la  juridic- 
tion qui  lui  est  propre,  reçoit  du  trésor  public  des 
revenus  fixes  et  annuels  en  argent  et  en  riz.  Ces 
émoluments  sont  proportionnés  au  rang  particuher 
que  chacun  occupe  dans  la  famille  souveraine.  En 
dehors  de  ces  revenus ,  les  princes  du  sang  onten  - 
core  un  palais,  des  officiers,  une  cour,  mais  ces 
faveurs  ne  leur  donnent  pas  pour  cela  puissance  et 
crédit  ;  leur  autorité  est  souvent  moindre  que  celle 
du  dernier  des  mandarins,  et,  si  révérée  que  soit 
en  Chine  la  dignité  que  confère  la  naissance  de  sang 
impérial,  c'est  cependant  un  honneur  dont  la  pos- 
session ne  saurait  être  assurée  d'une  manière  im- 
muable et  absolue  ,  car  il  dépend  toujours  de  l'em- 
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pereur  de  défendre  à  celui  qui  l'a  reçue  de  la  nature 
d'en  prendre  le  titre.  A  ce  membre  de  la  famille 
impériale  déchu  ou  dégradé  pour  une  cause  quel- 
conque ,  il  ne  reste  de  tous  ses  privilégies  que  le 
droit  infime  et  humiliant  de  recevoir  chaque  mois , 
avec  une  modique  somme  de  trois  liamj  (24  fr.), 
une  quantité  de  riz  suffisante  pour  sa  subsistance. 
Ce  n'est  plus  guère,  on  le  voit,  qu'une  simple  pen- 
sion alimentaire. 

Si  nous  parlons  des  princes  non  titrés,  nous 
constaterons  que  leurs  privilèges  n'ont  qu'une  éten- 
due des  plus  restreintes,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  de  distinguer  les  limites  qui  les  sé- 
parent des  autres  citoyens  ;  leur  rang  ne  les  met 
pas  plus  que  ces  derniers  à  l'abri  de  la  surveillance 
de  la  police,  qui  peut  les  admonester,  les  envoyer 
même  en  prison  et  les  déférer  à  leur  tribunal,  qui 
les  juge  sans  ménagement. 

La  plus  grande  distance  se  fait  remarquer,  d'un 
autre  côté,  même  parmi  les  princes  titrés  :  le  sort 
de  ceux  qui  sont  dépourvus  de  quelque  charge  lu- 
crative est  loin  d'être  en  rapport  avec  le  rang  que 
leur  a  donné  la  naissance;  leur  pauvreté  souvent 
est  telle  qu'ils  n'ont  d'autres  ressources  pour  s'en- 
tretenir que  la  haute  paye  des  simples  soldats  des 
bannières  tartares.  Il  est  d'usage  cependant  qu'à 
l'occasion  de  leur  mariage  ou  de  celui  de  leurs  en- 
fants ,  ou  bien  des  frais  nécessaires  à  la  sépulture 
de  quelqu'un  de  leur  maison,  l'empereur  leur  fasse 
présent  de  cent  onces  d'argent.  Dans  d'autres  né- 
cessités, ils  reçoivent  encore  quelques  secours, 
I.  '  8 
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ainsi  que  leurs  veuves  et  leurs  orphelins  ;  mais  e'est 
toujours  avec  économie  qu'ils  en  sont  {çralifiôs. 

Il  existe  une  particularité  concernant  T amoin- 
drissement du  rang  qui  se  lait  pour  les  })rinces 
de  la  famille  impériale,  à  mesure  que  par  le  laps  du 
temps  les  générations  s'éloignent  de  leur  origine 
première,  qu'il  est  bon  de  remarquer  ici.  Cette  di- 
minution du  rang,  disons  le  mot,  cette  véritable 
d('>gradation  se  fait  d'un  degré  à  chaque  génération. 
Les  fils  de  l'empereur,  à  l'exception  du  prince  hé- 
ritier, sont  soumis  eux-mêmes  dans  leur  descen- 
dance à  la  loi  qui  le  veut  ainsi.  A  la  septième 
génération,  l'aîné  de  ces  branches  n'est  plus  que 
simple  "  ceinture  jaune  "  ;  les  autres  se  trouvent 
purement  et  simplement  jetés  dans  la  classe  des 
citoyens  vulgaires. 

Il  faut  observer  encore  que  l'autorité  héréditaire 
des  princes  n'existe  que  dans  les  bannières  tartares. 
Là,  ils  occupent  d'emblée  un  rang  qu'ils  tiennent 
de  leur  naissance.  Nous  aurons  occasion  de  le  con- 
stater plus  explicitement  lorsque  nous  parlerons  de 
l'orpanisation  militaire  de  la  Chine;  mais  ajoutons 
que  ces  privilégiés  sont  néanmoins  soumis  à  des 
examens  qui  permettent  de  constater  leurs  apti- 
tudes pour  le  maniement  des  armes  et  leur  savoir 
dans  l'art  de  la  guerre.  Les  mêmes  épreuves  mili- 
taires, auxquelles  viennent  se  surajouter  des  exa- 
mens littéraires,  sont  imposées  avec  une  rigueur 
égale,  sinon  plus  grande,  aux  princes  fils  et  petits- 
fils  de  l'empereur.  La  seule  chose  qui  les  distingue 
à  cet  ép^ard,  c'est  qu'ils  ont  en   particulier  leurs 
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écoles,  leurs  maîtres,  et  qu'ils  subissent  leurs  exa- 
mens à  part.  De  Texcellence  ou  de  la  médiocrité  de 
ces  examens  dépend  aussi  pour  eux  le  plus  ou  le 
moins  d'élévation  dans  les  {jrades  qui,  plus  tôt  ou 
plus  tard,  leur  sont  destinés. 

•C'est  toujours  l'aîné  de  la  famille,  pourvu  qu'il 
soit  fils  d'une  femme  légitime,  qui  succède  à  son 
père  dans  les  droits  de  toute  principauté  hérédi- 
taire :  cette  règle  a  lieu  pour  chaque  génération. 
Mais  s'il  arrive  que  l'aîné  se  rende  indigne  de  suc- 
céder par  le  fait  de  quelque  grave  délit,  le  droit 
d'élection  fait  retoui"  à  l'empereur  ,  qui  désigne 
alors  pour  remplacer  le  coupable,  déchu  de  son 
droit ,  ou  un  de  ses  cadets ,  ou  un  de  ses  cousins , 
mais  toujours  pris  dans  la  même  branche.  Ce  ne 
serait  pas  sans  grandes  difficultés ,  même  pour  un 
emperem'  de  la  Chine,  qu'on  parviendrait  à  dé- 
pouiller d'une  principauté  la  branche  particulière 
dont  elle  est  l'apanage  pour  la  transférer  à  une 
autre  :  car  ces  familles  sont  pour  l'ordinaire  nom- 
breuses et  puissantes ,  et  tous  les  membres  qui  les 
composent  sont  intéressés  à  la  conservation  de  leurs 
privilèges  ;  or,  en  Chine  comme  partout,  la  collecti- 
vité du  di'oit  est  une  force  contre  laquelle  l'arbi- 
traire, même  de  la  part  d'un  puissant  souverain, 
finit  presque  toujours  infailliblement  par  se  briser. 
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§  V. 


De  l'impératrice;  clévnlidn  de  son  rang;  marques  distinctives  de  sa 
souverniuelé.  —  Hommages  (jiii  lui  sont  dus.  —  Solennité  de  son 
couronnement. —  Promulgation  du  tchi-ly'on  «  édit  spécial  >■  ;  le 
sacrifice  nu  Tien.  —  Remise  du  contrat  de  mariage  et  des  sceaux  à 
l'impératrice  élue.  —  Son  royal  esclavage.  —  Les  concidjines  :  les 
fou-gin,  les  chi-fou,  les  yu-tsi ,  etc.  —  Désordres  scandaleux  de 
certains  empereurs  chinois  et  modération  relativement  vertueuse 
de  quelques  autres.  —  Odieux  tribut.  —  Les  mystères  du  palais. 
—  Les  femmes  de  service,  leur  nombre  et  lem-  condition. 

Nous  pouvons  conclure  de  la  [{randeiu-  même  du 
souverain  de  la  Chine  à  l'élévation  du  rangf  qu'oc- 
cupe l'impératrice.  On  peut  dire  que,  à  part  l'exer- 
cice de  la  puissance  souveraine ,  elle  est  en  tout 
l'égale  de  son  sublime  époux.  Première  et  seule 
légitime  épouse  de  l'empereur,  elle  est  au  rang  su- 
prême entre  toutes  les  femmes  de  l'empire,  et, 
comme  limpératrice  mère ,  à  laquelle  seule  elle 
doit,  ainsi  que  l'empereur  lui-même,  hommage  et 
respect,  elle  est  distinguée  des  reines,  des  princesses 
du  sang  et  de  la  foule  des  concubines  par  les  splen- 
deurs qui  l'entourent.  Outre  la  magnificence  excep- 
tionnelle de  ses  habits ,  la  richesse  de  ses  apparte- 
ments ,  son  train ,  son  nombreux  domestique ,  elle 
a  le  privilège  de  porter  certains  ornements  qui  lui 
sont  propres,  tels  que  le  diadème  ou  bandeau,  les 
pendants  d'oreilles,  le  collier,  la  ceinture.  En  signe 
de  souveraineté,  elle  possède  encore  des  sceaux 
d'or  et  de  pierre  d' «  yu  «,  dont  elle  se  sert  pour 
rendre  authentiques  et  exécutoires  le  peu  d'ordres 
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juridiques  qui  rentrent  dans  ses  attributions.  Eile 
est  en  outre,  dans  certaines  circonstances,  de  la 
part  de  toutes  les  princesses  du  sang  et  des  prin- 
cesses étrangères,  des  femmes  de  la  cour  et  de 
toutes  celles  qui  résident  dans  l'intérieur  du  palais, 
l'objet  des  plus  solennels  hommages  :  tout  concourt, 
en  un  mot,  à  la  distinguer  entre  toutes,  et  répond  à 
la  grandeur  du  rang  qu'elle  occupe. 

Ce  droit  à  tant  d'honneurs  exceptionnels,  conféré 
à  l'impératrice  en  Chine  autant  par  la  disposition 
des  antiques  institutions  de  l'empire  que  par  la  vo- 
lonté du  souverain,  commence  au  jour  de  son 
couronnement.  La  solennité  de  cet  acte  important 
est  telle,  que  nous  croyons  devoir  en  donner  ici 
une  description  détaillée. 

C'est  d'abord  en  vertu  d'un  édit  spécial,  appelé 
tclii-iy,  que  l'empereur  élève  au  rang  suprême 
d'impératrice  celle  qu'il  a  choisie.  La  promulgation 
de  cet  édit  se  fait  avec  un  concours  de  circonstances 
en  rapport  avec  son  importance  tout  exception- 
nelle. Après  avoir  été  scellé  du  grand  sceau,  cet 
édit  est  adressé  par  le  conseil  des  ministres  aux 
"  cours  souveraines  »  ou  «  grands  tribunaux  de 
l'État  » ,  qui  l'enregistrent  et  l'envoient  ensuite  à 
tous  les  tribunaux  subalternes  poui'  le  faii-e  pro- 
mulguer solennellement  dans  tout  l'empire. 

"  La  veille  du  jour  qui  a  été  déterminé  pour 
kl  cérémonie  du  couronnement,  les  mandarins 
vont  offrir  au  Tien  (l'Être  suprême)  le  contrat  de 
mariage,  les  grands  et  les  petits  sceaux  destinés  à 
la  nouvelle  impératrice,  et  le  livre  à  feuillets  d'or 
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dans  lequel  ou  écrit  ledit  impérial  qui  l'élève  à 
cette  suprême  di^jiiité  ;  ils  les  portent  ensuite  dans 
la  salle  des  ancêtres,  comme  pour  les  prier  de 
donner  leur  avis  à  cette  inauguration. 

«  Le  jour  de  la  cérémonie,  l'empereur  sort  de 
son  a})partement,  entouré  de  toute  la  ])ompe  de  sa 
grandeur,  et  se  rend  à  la  grande  salle  T<ii-lio-tien  ^ 
où  il  monte  et  s'assoit  sur  son  trône.  Le  contrat  de 
mariage,  ledit  qui  déclare  la  nouvelle  impératrice, 
et  les  grands  et  les  petits  sceaux,  sont  placés  sur 
une  table  dressée  au  milieu  de  la  salle.  L'empereur 
descend  de  son  trône,  se  prosterne  neuf  fois  devant 
eux  ;  puis ,  se  relevant ,  il  ordonne  au  premier  mi- 
nistre, qui  s'est  avancé  escorté  de  deux  assesseurs 
et  conduit  par  le  maître  des  cérémonies ,  de  porter 
à  son  épouse  ces  titres  de  sa  nouvelle  dignité.  Pen- 
dant que  ces  cérémonies  ont  lieu,  toute  la  salle  re- 
tentit d'une  symphonie  grave  à  laquelle  se  mêlent 
des  voix  harmonieuses.  Quand  la  députation  en- 
voyée chez  l'impératrice  est  sortie  de  la  salle, 
l'empereur  y  admet  les  princes,  les  comtes  et  les 
grands  mandarins  de  sa  cour,  les  fait  asseoir  et 
donne  l'ordre  de  leur  servir  le  thé  ;  peu  de  temps 
après ,  il  se  retire  dans  son  appartement . 

«  Pendant  ce  temps,  l'impératrice,  revêtue  de 
toutes  les  marques  de  sa  dignité,  est  assise  près  du 
trône  dans  une  des  salles  du  nouveau  palais  où  elle 
a  été  conduite  en  triomphe.  Lorsque  le  premier 
ministre  et  son  cortège  sont  arrivés  à  la  porte  de  ce 
palais,  le  contrat  de  mariage,  l'édit  et  les  sceaux 
sont  remis  aux   eunuques,  qui,  les  plaçant  sur  de 
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riches  brancards,  les  portent  en  cérémonie  à  l'en- 
trée de  la  salle  :  deux  femmes  de  la  cour  aver- 
tissent l'impératrice ,  qui  se  lève  et  se  tient  debout 
pendant  qu'on  les  dépose  sur  des  tables  qu'on  a 
préparées.  Alors  la  maîtresse  des  cérémonies  invite 
cette  princesse  à  se  mettre  à  genoux  pour  entendre 
la  lecture  de  l'édit  impérial  :  cette  lecture  achevée, 
elle  fait  neuf  prostrations  devant  les  tables ,  tandis 
que  toute  sa  musique  exécute  divers  morceaux. 
Lorsqu'on  enlève  le  contrat  de  mariage,  le  livre 
d'or  et  les  sceaux  pour  les  porter  dans  les  archives, 
l'impératrice  les  accompagne  par  respect  jusqu'à 
la  sortie  de  la  salle.  Elle  monte  ensuite  sur  son 
trône  et  reçoit  les  hommages  et  les  félicitations  des 
reines,  des  princesses  et  de  toutes  les  femmes  du 
palais  et  de  la  cour  ' .  « 

A  partir  du  joui"  de  cette  solennelle  investiture 
de  tous  les  droits  qui  lui  sont  propres,  l'impératrice 
élue  partage  avec  l'empereur  les  honneurs  souve- 
rains, auxquels  cependant  l'élévation  même  de 
son  rang  apporte  de  notables  restrictions  ;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  sa  haute  dignité  est  un 
obstacle  à  ce  qu'elle  paraisse  jamais  dans  aucune 
cérémonie  publique.  Aucun  regard  autre  que  celui 
du  souverain  ou  des  personnes  attachées  à  son  ser- 
vice intime  ne  doit  plus  s'élever  jusqu'à  elle,  et  sa 
réclusion,  si  royale  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins 
une  sorte  d'esclavage.  Tel  est,  du  reste,  le  sort  gé- 
néralement destiné  à  la  femme  dans  tout  pays  où 

'  Grosier,  Description  générale  de  la  Chine,  t.  V,  p.  245  et  suiv. 
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n'a  pas  brillé  la  luniièj*o  de  rKvan(|ile  :  tant  il  est 
vi'ai  qnv  le  rlirislianismo  senl  peut  donner  à  la 
femme  sa  paît  de  noble  lil)erté  et  d'éjjalitc'  efficace 
et  réelle,  parce  que  seul  il  lui  donne  la  dignité  qui 
la  relève  et  les  vertus  qui  la  préservent  de  Tabjec- 
tion! 

Cette  infériorité  de  la  femnie  cliez  la  généralité 
des  peuples  non  ebr(''tiens  nous  paraîtra  bien  plus 
évidente  encore  si  nous  ajoutons  qu'en  Cbine,  comme 
dans  tantd  autres  contrées,  l'impératrice  n'est  pas 
appelée  à  régner  seule  sur  le  cœur  de  son  impérial 
époux ,  puisque  la  polygamie ,  cette  hideuse  dévia- 
tion de  la  loi  primordiale  du  mariage,  y  est  bWj^ale- 
ment  reconnue.  On  pourra  juger  des  excès  qu'a  pu 
atteindre  cette  détestable  tolérance  dans  le  Céleste 
Empire,  si  l'on  observe  que  leLi-ki,  quatrième  des 
livres  canoniques,  reconnaît  à  1  empereur  le  droit  de 
posséder  jusqu'à  cent  vingt  concubines  classées, 
ou  pour  mieux  dire  numérotées  ainsi  qu'il  suit,  sa- 
voir :  trois  qui  ont  le  titre  Ac  fou-gin,  neuf  celui  de 
pin,  trente-sept  qu'on  nomme  r/ii-fou,  et  quatre- 
vingt-une  appelées  yii-tsi.  C'est  la  rareté  de  l'es- 
pèce sans  doute  qui  fait  que,  dans  ce  troupeau  fé- 
minin, les  "  fou-gin  »  sont  considérées  comme 
véritables  épouses,  mais  du  second  ordre;  elles 
ont  le  titre  de  reines  et  jouissent  d'un  rang  et  d'bon- 
neurs  qui  les  placent  au-dessus  des  autres  femmes 
du  palais,  sans  cependant  qu'elles  puissent  jamais 
atteindre  au  niveau  de  l'impératrice ,  première 
épouse;  leurs  enfants  sont  réputés  légitimes,  mais, 
placés  au  second  rang  comme  leurs  mères  ,  ils  ne 
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peuvent  être  appelés  à  succéder  à  l'empire  qu'après 
les  fils  de  l'impératrice. 

Quand  une  porte  est  une  fois  ouverte  aux  abus 
et  aux  passions,  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  que  les  lois  humaines  soient  effi- 
caces à  les  maintenir  dans  les  limites  qu'on  a  pré- 
tendu déterminer.  La  volonté  de  l'homme  toute 
seule  ne  peut  suffire  à  mettre  un  frein  salutaire  à 
ses  propres  emportements,  et  toute  sa  philosophie, 
si  elle  ne  s'inspire  de  l'autorité  même  de  Dieu  , 
n'aboutit,  en  ce  labeur,  qu'à  de  stériles  efforts.  Aussi, 
est-il  arrivé  souvent  en  Chine  que  les  souverains, 
malgré  les  énormes  facilités  de  mœurs  autorisées 
par  l'usage,  ont  dépassé  démesurément  les  limites, 
pourtant  si  larges,  que  leur  prescrivaient  les  lois. 
Quelques-uns  d'entre  eux  en  vinrent  à  considérer 
la  multitude  des  concubines  comme  une  des  pre- 
mières prérogatives  et  un  apanage  nécessaire  du 
trône,  et  ne  craignirent  pas  de  lever,  dans  tout  l'em- 
pire ,  sur  les  familles  de  leurs  sujets  cet  odieux 
tribut,  aussi  inutile  au  souverain  qu'onéreux  pour 
l'Etat.  On  a  vu  plusieurs  de  ces  Sardanapales  chi- 
nois faire  consister  toute  leur  grandeur  à  rassembler 
et  à  tenir  captif  tout  un  peuple  de  femmes,  et  sur- 
passer même,  en  ce  genre  de  désordres,  les  princes 
les  plus  dissolus  que  l'histoire  ait  flétris;  car  ce  n'est 
pas  seulement  par  simples  centaines,  mais  souvent 
par  milliers,  qu'on  a  pu  compter  les  concubines  de  ces 
abominables  souverains.  Qu'on  fasse,  si  on  le  peut, 
le  calcul  des  sommes  énormes  que  doit  coûter  l'en- 
tretien de  semblables  troupeaux,  et  que  l'on  sup- 
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piito  les  frais  qu'entraînent  le  service  et  la  (>arde  de 
tant  de  femmes,  toutes  traitées  avec  majîjnificence, 
et  l'on  verra  si  la  luxure  n'est  pas,  même  considé- 
rée à  ce  seul  point  de  vue,  la  plus  ;;rande  de  toutes 
les  calamités  et  pour  les  peuples  et  pour  les  rois. 

Il  est  juste  cependant  de  dire  que  parmi  les  sou- 
verains de  la  Chine  plusieurs  se  sont  distin|^>ués  en 
ce  point  par  une  modération  relativement  digne  de 
quelque  éloge.  Nous  citerons  l'empereur  Tai-tsong, 
qui,  l'an  626  de  notre  ère,  fit  sortir  du  palais  et 
rendre  à  leurs  familles  pas  moins  de  trois  mille 
femmes.  Le  célèbre  empereur  Kang-hi  se  vantait 
que  les  dépenses  de  ce  genre  qu'il  avait  faites  pen- 
dant trente  années  de  règne  n'égalaient  pas  celles 
de  certains  emperem^s  pendant  un  seul  mois.  Mais 
de  telles  exceptions,  si  elles  méritent  d'être  signa- 
lées, que  prouvent-elles?  sinon  l'existence  même 
des  désordres  honteux  et  des  abus  excessifs  qui  ont 
marqué  le  règne  d'un  trop  grand  nombre  des  em- 
pereurs de  la  Chine. 

Depuis  la  conquête  tartare ,  la  loi  tyrannique  au 
moyen  de  laquelle  on  pourvoyait  au  recrutement 
du  sérail  du  souverain  s'est  grandement  adoucie. 
Les  empereurs  de  la  dynastie  régnante  l'ont  res- 
treinte aux  familles  d'origine  mantchoue,  desquelles 
ils  peuvent  toujours  exiger  cet  odieux  tribut  de 
filles.  Il  serait  malgré  cela  difficile  de  connaître, 
même  aujourd'hui,  le  nombre  des  femmes  et  des 
concubines  de  l'empereur  •  il  serait  même  téméraire 
de  manifester  quelque  curiosité  sur  cet  article. 
Lorsqu'une   fille  entre  dans  l'intérieur  du  palais , 
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elle  n'a  plus  aucune  communication  avec  ses  pa- 
reuts;  toutes  les  relations  au  dehors  sont  sévère- 
ment proscrites  :  les  reines,  Timpératrice  elle- 
même,  ne  sont  pas  exemptées  de  cette  loi,  qui  est 
{générale  ,  et  à  laquelle  l'empereur  permet  rarement 
qu'il  soit  dérogé. 

En  dehors  des  reines  et  des  concubines ,  il  existe 
dans  les  résidences  impériales  un  nombre  prodi- 
gieux d'autres  femmes,  appliquées  à  tous  les  genres 
de  travaux  qui  conviennent  à  leur  sexe.  Les  unes 
sont  de  véritables  servantes  de  peine,  les  autres 
s'occupent  des  ouvrages  d'aiguille  ou  du  petit  ser- 
vice des  appartements.  Ces  dernières  jouissent  de 
la  condition  la  plus  douce  et  la  plus  agréable,  et  sont 
entretenues  aux  frais  de  l'empereur  avec  une  cer- 
taine distinction.  Entrées  au  palais  dès  l'âge  de  qua- 
torze ou  quinze  ans,  elles  en  sortent,  pour  l'ordi- 
naire, à  l'âge  de  vingt-quatre  ou  de  vingt-cinq  ans 
pour  se  marier;   elles  reçoivent  de  l'empereur,  à 
cette  occasion,  des  habits  de  noce  et  une  petite  dot 
en  argent,  sans  compter  les  cadeaux  que  leur  fait 
toujours  la  princesse  à  laquelle  elles  étaient  atta- 
chées. Le  vide  qu'occasionne  leur  départ  n'est  pas 
de  longue  durée  ;  de  nouvelles  élues  sont  prompte- 
ment  appelées  à  les  remplacer,  de  sorte  que  l'essaim 
féminin  se  perpétue  toujours  nombreux  et  sans  fia 
à  la  cour  des  potentats  de  la  Chine. 


CHAPITRE  IV. 

INSTITUTIONS    PUBLIQUES    DES    CHINOIS. DES    DIVERS 

ORDRES    DE    CITOYENS. 

■ 

Seconde  classe  de  privilégiés.  —  Ses  sept  rangs.  —  Les  diverses 
causes  de  mérite  public.  —  Les  huit  «  règles  ou  privilèges  •  .  — 
Absence  de  noblesse  proprement  dite  en  Chine  :  le  mérit(!  person- 
nel considéré  comme  supérieur  à  tout  autre.  —  Ancienne  oi'gani- 
sation  féodale  de  la  Chine.  —  Droits  nobiliaires  des  Tartares.  — 
Le  fonctionnarisme  chinois  :  charges  publiques  accessibles  à  tous  les 
citoyens.  —  Absolutisme  et  démocratie.  —  Causes  principales  de 
l'égalité  des  citoyens  en  Chine.  —  Instabilité  des  fortunes  privées. 

Indépendamment  de  la  "  tribu  d'or  "  ou  famille 
impériale ,  il  existe  en  Chine  une  seconde  classe  de 
privilégiés,  composée  des  citoyens  illustres  qui  ont 
mérité,  par  des  services  tendus  à  l'Etat  ou  par 
l'éclat  de  quelque  brillante  qualité,  d'être  placés  en 
quelque  sorte  en  dehors  de  la  loi  commune.  Mais, 
comme  le  mérite  est  susceptible  de  se  manifester 
diversement ,  les  institutions  chinoises  spécifient 
minutieusement  les  causes  principales  pour  les- 
quelles l'empereur  peut  honorer  d'une  pareille  dis- 
tinction ceux  d'entre  ses  sujets  qu'il  en  croit  les 
plus  dignes. 

Or,  d'après  les  statuts,  cette  élévation  se  fait  : 
I"  Par  »  le  privilège  des  longs  services  rendus 
dans  les  hautes  fonctions  publiques  »  ; 
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2"  Par  «  le  privilège  de  grandes  actions  hono- 
rables et  utiles  au  pays  >'  ; 

3"  Par  «  le  privilé{;e  d'une  naissance  non  com- 
mune "  ; 

4"  Par  "  le  privilège  de  grands  talents  manifestés 
dans  l'état  militaire  ou  dans  l'administration  ci- 
vile "  ; 

5"  Par  V'  le  privilège  du  zèle  et  de  l'assiduité  ap- 
portés dans  l'accomplissement  des  devoirs  pu- 
blics »  ; 

6"  Par  «  le  privilège  du  rang  occupé  dans 
l'État  »  ; 

7"  Par  «  le  privilège  d'être  né  d'un  père  qui  s'est 
distingué  par  une  haute  sagesse,  ou  qui  a  rendu  des 
services  éminents  à  l'État  "  '.  Quant  à  ce  dernier 
privilège,  il  est  indispensable  d'observer  qu'il  n'est 
que  très-rarement  reconnu,  et  jamais  conféré  sans 
le  bénéfice  d'une  exception  grandement  moti- 
vée; or,  dans  ce  cas  même,  il  ne  s'étend  pour 
l'ordinaire  qu'à  la  seconde  génération  :  il  est  presque 
inouï  de  le  voir  se  prolonger  jusqu'à  la  troisième. 

Cette  seconde  classe  de  privilégiés  comprend 
donc  sept  rangs  distincts,  dérivés  des  sept  causes 
de  mérite  que  nous  venons  d'indiquer.  Réunie  à  la 
première,  composée  de  la  "  tribu  d'or  "  ou  famille 
impériale,  elle  constitue  ce  que  les  Chinois  appellent 
pa-i,  ce  qui  veut  dire  les  «  huit  règles  ou  privi- 
lèges. "  De  même  que  pour  la  plupart  des  membres 
de  la  famille  impériale,  les  prérogatives  dont  jouis- 

1  Voyez  la  Chine  moderne,  par  M.  G.  Pauthier,  p.  139. 
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sont  les  ))rivilc{;iés  de  la  seconde  classe  ne  con- 
sistent à  rien  plus  qu'à  les  soustraire  à  la  juridiction 
des  tribunaux  ordinaires  :  ceux-ci  ne  peuvent  les 
ju;;er  que  sur  un  ordre  exprès  de  l'empereur.  La 
même  immunité  est  accordée  de  droit  à  leurs  pa- 
rents, ascendants  et  descendants. 

11  y  a  loin,  il  faut  en  convenir,  des  droits  et  pri- 
vilèges de  cette  nature  à  ce  que  nous  entendons  en 
Europe  par  ces  mêmes  termes.  On  ne  voit  pas  en 
effet,    en    Chine,   l'hérédité    confisquer    à   perpé- 
tuité,  au  [)rofit  de  certaines  familles  ;,  les  préro- 
gatives dont  quelques-uns  de  leurs  membres  ont 
été   investis.    Un    tel   droit   n'existe    en    lait  (|ue 
pour  la  famille  impériale,  et  encore,  se  trouve-t-il 
soumis  à  tout  un  ensemble  de   conditions  strictes 
qu'une  adroite  ou  sévère  politique  a  statuées.  Mal- 
heur, par  exemple,  au  prince  de  sang  impéiial  dont 
les  mérites  réels  on  une  faveur  spéciale  ne  justifie- 
raient pas  les    privilèges  que   lui  donne   sa    nais- 
sance !  D'un  moment  à  l'autre  il  peut  déchoir,  des- 
cendre  au   rang   du  simple  peuple,   perdre   tout 
titre,  tout  pouvoir,  sans  conserver  même  le  droit 
de  porter  le    moindre  insigne    honorifique  de  son 
premier  rang  ou  de  ses  anciennes  dignités.  Nous 
aurons  plus  d'une  fois,  du  reste,  l'occasion  de  con- 
stater dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que  le  mérite 
personnel  est,  en  Chine,  tout  aussi  bien  et  mieux 
peut-être  que  dans  les  sociétés  les  plus  démocra- 
tiques de  l'Europe,  considéré  comme  supérieur  à 
tout  autre  moyen  pour  arriver  aux  honneurs  publics, 
et  s'y  maintenir. 
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Il  n'existe  donc  pas  présentement  en  Chine  de 
noblesse  proprement  dite  ;  mais  il  n'en  a  pas  tou- 
jours éié  ainsi.  L'Iiistoire  nous  apprend  que  plu- 
sieurs des  dynasties  qui  (gouvernèrent  ce  vaste  em- 
pire se  plurent  à   créer,   à  diverses  époques,   un 
véritable  corps  de  noblesse  avec  tous  les  titres  et 
privilèges  afférents  à  ce  genre  d'institution  ;  mais  il 
n'en  est  plus  de  traces  aujourd'hui,  si  ce  n'est  chez 
les  Tartares  et  les  Mongols,  dont  les  chefs  reçoivent 
encore  de  l'empereur  de  la  Chine,  leur  suzerain, 
des  titres  et  des  distinctions  nobiliaires.  Quant  à  la 
Chine  proprement  dite,  c'est  le  "  fonctionnarisme  » 
le  plus  complet  qui  règne  et  distingue  les  citoyens 
entre  eux.  La  loi  veut  que  les  emplois  publics  soient 
accessibles  à  tous,  et  qu'aucune  capacité  ne  soit  ex- 
clue, du  moment  qu'elle   a  été  reconnue  réelle  et 
proclamée  telle  dans  les  examens  publics  et  oifîciels 
établis  pour  la  constater.  Chacun  est  libre  de  subir 
les  épreuves  exigées  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
l'enfant  du  peuple  arriver  par  cette  voie  aux  fonc- 
tions les  plus  élevées,  le  fils  du  paysan  devenir  man- 
darin, et  le  fils  du  mandarin,  en  cas  d'infériorité, 
devenir  pâtre ,  s'il  ne  préfère ,    comme  suprême 
ressource,  s'engager  à  titre  de  simple  soldat.  Cha- 
cun peut  donc,  à  la  lettre,  se  faire  en  Chine  le  fils 
de  ses  œuvres  et  l'unique  artisan  de   sa  fortune  ; 
contrairement  même  à  ce  que  nous  voyons  pratiqué 
en  Europe,  on  peut,  en  vertu  d'un  mérite  tout  per- 
sonnel, ennoblir  ses  ancêtres,  sans  pouvoir  jamais 
recevoir  soi-même  la  moindre  illustration  de  leurs 
vertus  ;  on  ne  peut  pas  davantage  transmettre  par 
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le  sauj;  à  sa  propre  postérité  un  ran^  et  ties  dis- 
tinetious,  dont  elle  pourrait  être  ineapable  de  sou- 
tenir le  poids  ou  indigne  d'en  conserver  Thonneur. 

Un  tel  pliéiioniène  social  ne  laisse  pas  d'être,  en 
vérité,  surpienant  sous  l'empire  d'un  (jouveinement 
tel  que  le  (jouvernement  chinois,  qui,  en  raison 
même  de  Tabsolutisnie  de  sa  f'aime,  devrait  tendre 
plutôt,  semblerait-il,  à  multiplier  les  privilérjes 
(Ui'à  établir  entre  tous  les  citoyens  une  pareille  éfja- 
lité.  Mais  les  souverains  de  la  Chine,  considérant 
sans  doute  que  les  dons  de  l'intelligence,  que  Dieu 
départit  à  qui  il  veut,  sont  des  bienfaits  qu'il  im- 
porte d'utihser  au  profit  de  la  société  tout  entière, 
en  ont  jugé  autrement  ;  et  ils  ont  fait  preuve  d'une 
sagacité  peu  commune  en  cherchant  un  principe 
de  force  et  de  vie  là  où  tant  d'autres  (gouvernements 
inonarchiques  ont  craint  de  trouver  une  cause  de 
faiblesse  et  de  dépérissement.  Une  politique  si  sage 
de  la  part  des  potentats  chinois  démontre  mieux 
qu'aucune  théorie  l'entente  possible  entre  les  sou- 
verains et  les  peuples,  ou,  en  d'autres  termes, 
Talhance  du  pouvoir  et  de  la  démocratie. 

Plusieurs  causes  contribuent,  en  Chine,  à  étabhr 
entre  tous  les  citoyens  la  grande  égalité  que  nous 
sipnalons.  Outre  les  dispositions  des  lois  constitu- 
tives de  l'État  et  de  la  conduite  habituelle  du  gou- 
vernement,  nous  devons  mentionner  l'immense 
population  des  provinces,  et  surtout  le  partage  égal 
des  biens  entre  les  enfants.  De  ces  deux  dernières 
causes ,  efficientes  entre  toutes ,  il  résulte  avec  une 
claire  évidence  qti'il  ne  peut  se  trouver  beaucoup 
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de  familles  en  Chine  qui  soient  longtemps  riches  en 
biens-fonds.  La  vicissitude  des  fortunes  devient 
donc  comme  forcée,  et  ramène  vite  et  bien  les  gé- 
néralionsqui  se  succèdent  à  une  prompte  égalité  des 
conditions. 

Un  tel  état  de  choses,  qui,  du  reste,  n'a  plus  lieu 
de  nous  étonner  en  France,  puisqu'il  est  une  con- 
séquence de  notre  législation  moderne ,  est  égale- 
ment en  Chine,  et  cela  depuis  des  siècles,  le  résul- 
tat des  principes  admis  par  le  gouvernement  de  ce 
grand  empire ,  qui  regarde  comme  essentiel  au 
bonheur  des  peuples  et  à  la  tranquillité  de  l'État 
que  les  richesses  se  déplacent  et  circulent  au  profit 
de  l'aisance  générale ,  de  manière  que  les  géné- 
rations se  ramènent  l'une  par  l'autre  à  un  égal 
partage  des  biens.  Aussi,  rien  de  plus  fréquent  en 
Chine  que  de  rencontrer  dans  une  même  famille, 
pour  peu  qu'elle  soit  nombreuse,  les  situations  les 
plus  disparates,  et  de  voir  ses  membres  différer 
étrangement  entre  eux  par  le  rang  qu'ils  occupent 
dans  les  divers  ordres  de  citoyens  dont  se  compose 
la  société  chinoise. 


I. 
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§    II- 

Les  sept  ordres  de  citoyens.  —  Les  mandarins  :  les  mandarins  cie 
lettres  et  les  mandarins  d'armes.  —  Prééminence  des  mandarins 
de  lettres;  lonrs  prérogatives.  —  And>ilion  des  Chinois  pour  le 
mandarinat  de  lettres.  —  Nondire  et  rangs  divers  des  mandarins 
civils  ;  emplois  et  attributions  respectives.  —  Signes  extérieurs  du 
mandarinat  et  signes  distinctifs  des  rangs  :  les  boutons  ou  globules 
hiérarchiques  et  les  autres  signes  honorifiques.  —  Dénominations 
pompeuses  des  mandarins  chinois;  nomenclature  et  originalité  de 
c:es  litres.  —  Les  grades  littéraires  et  examens  officiels  des  candi- 
dats ;  justice  et  faveur.  —  Mode  d'avancement  des  mandarins  ;  la 
liste  de  promotion.  —  Devoirs  et  responsabilité  des  mandarins; 
sévère  surveillance  exercée  sur  eux;  la  confession  des  mandarins, 
—  Récompenses  et  châtiments  pei'sonnels  des  mandarins;  gloire 
ou  déshonneur  qui  en  revient  à  leurs  ancêtres.  —  Prévarications 
nombreuses;  leurs  causes.  —  Optimisme  et  pessimisme  au  sujet 
des  institutions  chinoises. 


On  compte  en  Chine  sept  ordres  distincts  de 
citoyens,  dont  la  supériorité  respective  peut  se 
classer  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Les  mandarins  ; 

2"  Les  gens  de  guerre  ; 

3°  I-ies  lettrés  ; 

4"  Les  bonzes  ; 

5"  Les  laboureurs  ; 

6°  Les  ouvriers  ; 

7°  Les  marchands. 

Afin  que  nos  lecteurs  soient  à  même  de  mieux 
juger  de  la  position  et  de  l'état  particulier  des  ci- 
toyens du  Céleste  Empire ,  nous  allons  donner  sur 
chacun  de  ces  rangs  quelques  détails  nécessaires. 
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Tous  les  hauts  dif^nitaires  de  l'empire,  et  les  offi- 
ciers civils  et  employés  qui  font  partie  exclusive- 
ment de  la  classe  des  lettrés,  sont  désignés  par  la 
qualification  générique  de  kouang-tou ,  qu'on  est 
convenu  en  Europe  de  traduire,  quoique  assez  mal, 
par  le  mot  «  mandarin  - ,  emprunté  à  la  langue 
portugaise.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mandarins  appar- 
tiennent tous,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  grade  hié- 
rarchique de  chacun,  à  la  première  classe  des 
citoyens  ;  et  de  même  qu'en  Europe  on  sait  distin- 
guer la  noblesse  de  robe  et  d'épée,  de  même  en 
Chine  on  distingue  les  «  mandarins  de  lettres  »  et 
les  «  mandarins  d'armes  »  ;  mais,  contrairement  à 
l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  de  la  supériorité 
de  l'épée  sur  la  robe,  dans  le  Céleste  Empire  c'est 
la  robe  qui  l'emporte  sur  l'épée,  et  les  lettres  qui 
prévalent  sur  les  armes  ;  peut-être  même  la  ba- 
lance de  la  considération  penche-t-elle  un  peu  trop 
en  leur  faveur?  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'un 
mandarin  militaire  soit ,  aux  yeux  du  gouverne- 
ment et  du  peuple  chinois,  regardé  comme  lépal 
d'un  mandarin  lettré.  Ceux-ci  sont  en  effet  placés 
au  sommet  des  honneurs ,  tandis  que  les  autres 
restent  toujours  au  second  plan  :  c  est  invariable- 
ment parmi  les  mandarins  de  lettres  que  sont  choi- 
sis les  gouverneurs  des  provinces,  les  gouverneurs 
des  villes  du  premier,  du  second  et  du  troisième 
ordre  ;  les  chefs  et  les  membres  des  ministères  ou 
cours  souveraines  :  c'est  à  eux,  en  un  mot,  que 
l'administration  de  l'empire  dans  toutes  ses  branches 
est  confiée  ;  on  leur  prodigue  en  conséquence  les 
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honneurs,    les    distinctions,    les    prérogatives    de 

tontes  sortes. 

Tout  mandarin  m  place  est,  dans Texercice  de 
ses  ["onctions  et  en  pro[)ortion  dn  rang  liiérarcliiqnc 
(jn'il  occupe,  le  représentant  direct  de  rempcreur. 
Est-il  gonvernenr  d'une  province?  d'une  ville?  il 
est  considéré  comme  le  «  père  v  de  cette  province, 
de  cette  ville,  absolument  comme  l'empereur  lui- 
même  est  proclamé  ^  le  père  commun  »  de  tout 
l'empire;  de  sorte  que  l'hommage  que  le  peuple 
rend  au  magistrat  qui  l'administre,  s'il  n'égale  pas 
celui  qui  est  dû  au  souverain ,  peut  la  plupart  du 
temps  lui  être  comparé.  Aussi,  le  mandarinat  de 
lettres  est-il  le  point  de  mire  de  tout  Chinois,  l'ob- 
jectif vers  lequel  convergent  toutes  ses  aspirations. 
Dans  le  désir  de  voir  parvenir  leurs  enfants  à  un  tel 
honneur,  les  parents  animent  et  poussent  à  l'étude 
ceux  d'entre  eux  qui  naissent  avec  d'heureuses  dis- 
positions, puisque,  grâce  aux  institutions  nationales, 
chacun,  par  son  travail,  son  appHcation,  ses  talents, 
peut  arriver,  si  humble  que  soit  son  berceau,  aux 
plus  hantes  charges  de  l'Etat. 

E'ordre  des  mandarins  de  lettres  ne  comprend 
pas  moins  de  quinze  mille  titulaires,  destinés  dans 
des  rangs  divers  à  remplir  tous  les  emplois  admi- 
nistratifs du  vaste  empire  chinois.  Cette  énorme 
phalange  de  dignitaires  se  divise  en  neuf  rangs,  dont 
chacun  se  partage  lui-même  en  première  et  en  se- 
conde classe  :  ce  qui  porte  au  nombre  de  dix-huit 
les  diverses  catégories  du  mandarinat. 

Nous  trouvons  en  première  hgne  les  tchong-tawj 
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et  les  ko-lao,  dont  le  nombre  indéteiminé  dépend 
delà  volonté  du  souverain.  Leur  ehef,  appelé  c/ieoii- 
siaiuj  ,  joint  aux  autres  prérof^atives  de  sa  haute 
position  le  titre  éminent  de  chef  du  conseil  de  Tem- 
pereur,  dont  il  possède  toute  la  confiance.  C'est 
dans  cette  classe  de  jjrands  mandarins  que  sont 
choisis  les  ministres,  les  premiers  présidents  des 
cours  souveraines ,  tous  les  premiers  officiers  de  la 
milice,  etc.;  c'est  à  eux,  en  un  mot,  qu'appar- 
tiennent toutes  les  hautes  fonctions  ^<^|fouvernemen- 
tales  et  administratives  de  l'empire,  dont  ils  sont,  à 
tous  les  degrés,  les  dignitaires  les  plus  éminetits. 

Le  second  rang  des  mandarins  comprend  les 
té-hio-ssé  ou  «  hommes  d'une  capacité  reconnue"  ; 
ils  fournissent  les  vice-rois  ou  gouverneurs  et  les 
présidents  des  tribunaux  supérieurs  de  chaque  pro- 
vince. 

Les  tchong-chneo  i'orment  la  troisième  classe  de 
mandarins,  dont  une  des  principales  fonctions  est 
de  remplir  l'office  de  secrétaires  auprès  de  l'empe- 
reur. 

Les  mandarins  de  la  quatrième  classe,  connus 
sous  le  nom  de  y-tchiien-tao,  sont  destinés  à  des 
gouvernements  particuliers  ou  attachés  à  quelque 
tribunal  ;  quand  ils  sont  dépourvus  d'office  de  cette 
nature,  on  les  prépose  à  l'entretien  des  postes ,  des 
hôtelleries  impériales  ,  des  barques  dont  F  empereur 
est  propriétaire  dans  leur  district.  Ajoutons,  pour 
ne  pas  trop  allonger  ces  arides  détails,  que  la  cin- 
quième classe,  ou  pinq-pi-tdo,  est  chargée  de  l'in- 
spection des  troupes;  la  sixième,  ou  fiin-tien-tao, 
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de  celle  des  grands  chemins  ;  la  septième,  ou  ho-tao, 
de  celle  des  rivières  ;  et  la  huitième,  dite  hai-tan,  de 
celle  des  rivages  de  la  mer.  La  neuvième,  enfin, 
comj)rend  les  traducteurs  de  premier  et  de  second 
ranj;  du  tribunal  ou  ministère  des  rites,  les  chefs 
des  écrivains  ou  clercs  des  différentes  atlministra- 
tions,  huissiers,  gardiens  des  sceaux  des  tribunaux 
de  province,  hérauts  d'armes,  etc.;  en  un  mot, 
toute  la  foule  des  fonctionnaires  ou  employés  su- 
balternes. Ces  neuf  rangs  de  mandarins  forment  ce 
que  les  Chinois  appellent  pin. 

Le  signe  particulier  qui  sert  à  distinguer  ces  di- 
vers rangs  de  mandarins  entre  eux  consiste  en 
boutons  portés  par  les  titulaires  au  sommet  du 
bonnet  officiel,  et  qui  indiquent  par  la  variété  de  leur 
couleur  et  leur  matière  le  degré  hiérarchique  de 
leurs  heureux  possesseurs.  Il  va  sans  dire  que  ces 
globules,  ainsi  que  toutes  les  marques  distinctives 
ou  honorifiques  à  l'usage  des  fonctionnaires  de  tous 
les  pays,  s'ils  ont  pour  résitltat  premier  de  faire  con- 
naître au  public  le  rang  et  la  dignité  du  personnage 
qui  en  est  honoré,  contribuent  pour  le  moins  tout 
autant  à  donner  à  ceux-là  mêmes  qu'ils  décorent 
une  idée  avantageuse  et,  souvent  même,  quelque 
peu  exagérée  du  mérite  et  de  la  valeur  de  leur 
propre  individualité. 

Jja  "  pierre  précieuse  rouge  »  est  réservée  à  la 
première  classe  de  ces  dignitaires ,  et  le  "  globule 
de  corail  »  distingue  la  seconde.  Les  mandarins  du 
second  rang  se  contentent  de  la  «  pierre  précieuse 
inférieure   rouge  »  ou  «  corail  ciselé  en  forme  de 
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fleur  "  ;  la  dimension  de  ce  bouton  est  plus  ou 
moins  grande,  selon  qu'il  s'agit  de  la  première  ou 
delà  seconde  catégorie  de  ce  rang. 

Les  mandarins  de  la  première  classe  du  troisième 
ordi'c  ont  droit  à  la  «  pierre  précieuse  sphérique 
bleue  » ,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  classe  ne 
portent  qu'un  «  petit  globule  en  verre  bleu  »  ou  bien 
en  «  pierre  précieuse  bleue  " ,  mais  plus  petite.  Ces 
mêmes  insignes,  de  plus  en  plus  amoindris,  servent 
encore  pour  les  mandarins  de  la  première  et  de  la 
seconde  classe  du  quatrième  rang. 

Les  mandarins  du  cinquième  rang  ont  le  «  glo- 
bule de  cristal  blanc  "  ou  de  «  verre  » ,  avec  diffé- 
rence de  grosseur  encore  pour  chacune  des  deux 
classes ,  et  ceux  du  sixième  rang  le  «  globule  en 
pierre  précieuse  blanche.  >' 

Enfin,  le  «  globule  d'or  » ,  ou  simplement  »  doré  >' , 
est  propre  aux  mandarins  des  cinq  autres  classes. 

Chacun  de  ces  globules  est  accompagné  de  son 
sipne  correspondant ,  savoir  :  deux  morceaux 
d'étoffe  de  soie  brodée ,  d'un  pied  carré  ,  et  repré- 
sentant un  oiseau  ou  autre  chose  :  tous  deux  se 
mettent  par-dessus  l'habit  de  cérémonie,  l'un  sur 
la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos.  On  y  joint,  dans  les 
rangs  élevés,  un  coUier  à  gros  grains  descendant 
jusqu'à  la  ceinture. 

Indépendamment  des  signes  extérieurs  qui  dé- 
marquent ainsi  le  rang  particulier  de  chacun 
d'entre  eux,  les  mandarins  chinois  jouissent  encore 
du  privilège  des  plus  pompeuses  appellations,  qu'ils 
aiment  à  rappeler  dans  toutes  les  circonstances  qui 
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les  V   autorisent.    liOrij^finalité  même  de  ces  titres 
nous  eiij'jafje  à  en  donner  ici  la  nomenclature. 

On  désigne  donc  les  mandarins  du  premier  degrt'; 
par  la  brillante  dénomination  : 

D   '  Excellence    au  renom  éclatant   »,    Kouniuj- 
lou-la-fou , 

Et  les  mandarins  du  second  degré,  par  celle  : 

D'  «  Excellence  au  renom  glorieux  " ,  Voinuj-loii- 
t  a-fou. 

Ceux  du  troisième  degré  s'appellent  : 

i<  Excellence  à  Tadministration  méritoire  » ,  Tseu- 
tchiny-ta-fou , 

Et  ceux  du  quatrième  : 

"  Excellence   qui  doit  être  reçue  partout   avec 
respect  »,  T/wnmj-fouiig-ta-fuii ; 

Les  mandarins  du  cinquième  degré  : 
(  Excellence  jouissant  d'une  considération  uni- 
verselle " ,  Thoiiiig-i-tn-fou, 

Et  ceux  du  sixième  : 

«     Excellence     jouissant     d'une     considération 
moyenne  ",  Tc/ionng-i-ta-fou  ; 

TjCS  mandarins  du  septième  degré  : 

u    Excellence   de  modèle   moyen    »,    Tchoung- 
hien-ta-Jou; 

Ceux  du  huitième  : 

"  Excellence  considérée  à  la  cour  »  ,  Tc/tao-i-ta- 
foii  ; 

Ceux  du  neuvième  : 

«  Excellence  dont  l'administi'ation  inspire  le  res- 
pect »,  Foung-tciiing-ta-fou ; 

Ceux  du  dixième  : 
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«Excellence  dont  la  droiture  a  droit  au  respect» , 
Foiiufj-tclii-ta-foii  ; 

Ceux  du  onzième  : 

«  Honorable  d'une  vertu  assistante  »,  Tcliiiuj- 
te-lang  ; 

Ceux  du  douzième  : 

"  Honorable  de  la  forêt  des  lettrés  »  ,  Jou-Un-lang, 
et  "  honorable  d'une  vertu  convenable  »  ,  I-te-lang ; 

Ceux  du  treizième  : 

«  Honorable  de  la  forêt  littéraire  "  ,  Oueii-lin- 
Innq  ^  et  u  honorable  d'une  considération  conve- 
nable )' ,  I-i-iang  ; 

Ceux  du  quatorzième  : 

«  Honorable  remplissant  convenablement  ses 
fonctions  »,  Tching-ssé-iang ; 

Ceux  du  quinzième  : 

«  Honorable  s' occupant  avec  soin  de  son  man- 
darinat ",  Sieou-tchi-lang ; 

Ceux  du  seizième  : 

«  Honorable  en  second  r  (du  précédent),  Sieou- 
tclii-tso-lang  ; 

Ceux  du  dix-septième  : 

«  Honorable  susceptible  d'avancer  en  grades  », 
Teng-ssé-lang  ; 

Ceux  du  dix-huitième  enfin  : 

«  Honorable  en  second  »  (du  précédent),  Teng- 
ssé-tso-lang. 

Tels  sont  les  titres  pompeux  auxquels  peuvent 
prétendre,  en  Chine,  tous  ceux  qui  aspirent  à  l'hon- 
neur du  mandarinat;  mais  nul  n'y  arrive,  s'il  n'a 
d'abord    obtenu    dans    les     examens    publics    les 
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p-ratlos  indispensables.  Ces  grades  sont  an  nombre 
de  trois,  et  correspondent  assez  bien  à  nos  {«rades 
de  bachelier,  en  chinois  sicou-tsai,  terme  (jénérique 
qui  désigne  divers  genres  de  capacités,  et  signifie 
littéralement  :  '<  rejetons  élégants  »  ou  «  homme  de 
talent  "  ;  de  licencié,  kiii-jin,  «  homme  élevé  ou 
recommandable  »;  enfin,  de  'docteur,  tsin-ssé, 
c'est-à-dire    «  docteur  avancé  dans  ses  grades  » . 

L'obtention  de  ces  grades  conduit  an  lian-lin  on 
K  forêt  de  pinceaux  " ,  expression  qni  désigne  le 
plus  haut  corps  littéraire  de  la  Chine,  et  que  notre 
mot  d'académie  ne  pourrait  rendre  qu'imparfaite- 
ment. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  favenr,  cette  forme 
partout  un  peu  trop  fréquente  de  l'injustice,  qui, 
pour  être  ainsi  déguisée,  n'en  est  pas  moins  réelle, 
dispense  certains  candidats  des  deux  premiers 
grades  ;  mais  disons  qu'une  sorte  de  correctif  vient 
atténuer  ce  véritable  passe-droit,  en  ce  que  le  can- 
didat qui  n'est  que  docteur  ne  peut  obtenir,  à  ses 
débuts  dans  la  carrière  des  honneurs,  que  le  gou- 
vernement d'une  ville  de  second  ou  de  troisième 
ordre.  Nous  doutons  toutefois  que  ce  genre  de  com- 
pensation appartienne  en  vérité  à  la  catégorie  des 
justes  exceptions  qui  confirment  la  règle,  et  que  les 
candidats,  soumis  à  toute  la  rigueur  des  examens, 
trouvent  en  cela  une  satisfaction  qui  les  contente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  livres  chinois  qui  trai- 
tent de  la  justice  à  observer  dans  les  promotions 
aux  emplois  publics,  sont,  ainsi  que  les  statuts  qui 
règlent  la  matière,  pleins  des  plus  belles  maximes 
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et  des  avertissements  les  plus  sages.  Mais  l'imper- 
fection humaine  est  de  tous  les  climats,  et  il  n'est 
pas  possible  de  croire  que,  chez  les  Chinois,  les  ex- 
ceptions en  ce  point  soient  assez  nombreuses  pour 
que  la  balance  des  éloges  penche  démesurément 
en  leur  faveur.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  constater 
que  si,  chez  eux  comme  ailleurs,  la  pratique  laisse 
souvent  à  désirer,  l'esprit  et  la  lettre  de  leurs  insti- 
tutions sont,  en  matière  de  justice  distributive ,  au 
moins  tout  à  fait  d'accord  avec  les  exigences  de  la 
plus  stricte  morale.  Aussi,  nonobstant  les  abus, 
n'est-il  pas  rare  de  voir  souvent  arriver  au  faîte  des 
honneurs  des  hommes  partis  de  la  plus  humble  ori- 
gine, puisqu'en  Chine,  ainsi  que  la  «  Charte  »  l'a 
dit  chez  nous,  «  tout  citoyen  est  admissible  aux 
emplois  civils  et  militaires.  "  Otez  les  abus,  et  cette 
remarquable  organisation  du  corps  des  lettrés  en 
Chine  pourra  passer  à  bon  droit  pour  la  plus  ra- 
tionnelle des  institutions  gouvernementales  qui  soit 
au  monde. 

Une  liste  de  promotion,  dressée  à  cet  effet,  con- 
tient les  noms  des  lettrés  susceptibles  d'être  appelés 
aux  emplois  publics.  Plusieurs  places  viennent-elles 
à  vaquer?  l'empereur  en  est  informé  et  mande  à  la 
cour  un  pareil  nombre  d'aspirants  ,  choisis  parmi 
les  candidats  inscrits  sur  la  liste  officielle.  Si  par 
hasard  l'arbitraire  était  entré  pour  quelque  chose 
dans  cette  première  désignation,  il  ne  sera  du  moins 
pour  rien  dans  le  choix  des  charges  qui  attendent  les 
élus  :  c'est  le  sort  qui  en  décide.  On  place  dans  une 
urne ,  assez  élevée  pour  que  le  regard  ne  puisse  pas 
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plonger  à  l'intérieur,  tous  les  noms  des  {gouverne- 
ments disponibles  ;  les  candidats  ne  peuvent  y  at- 
teindre qu'avec  la  main  ;  ils  tirent  à  tout  hasard  le 
billet  (ju'ils  touchent,  et  chacun  est  nommé  .'fouver- 
neur  de  la  ville  dont  le  nom  lui  est  échu.  Les  avan- 
cements à  des  .;;rades  ])lus  élevés,  dont  les  manda- 
rins chinois  penvent  espérer  plus  tard  l'obtention, 
dépendent  de  la  durée  de  lenrs, services,  des  mérites 
acquis  dans  l'exercice  de  leurs  précédentes  fonc- 
tions, et,  disons-le  encore,  de  la  faveur,  <à  laquelle, 
malgré  l'apparente  sévérité  des  règlements,  il  reste 
toujours  une  porte  ouverte  en  Chine. 

Dans  l'opinion  du  vulgaire,  tout  homme  (jui  par- 
vient à  un  emploi  public,  est  censé  arriver,  pour  le 
moins,  à  une  des  huit  béatitudes,  non  pas  évangé- 
liques,  il  est  vrai,  mais  bien,  au  contraire,  tout  op- 
posées à  celles-ci,  que  le  monde  convoite  si  peu. 
Pom'  atténuer,  s'il  est  possible,  uue  pareille  erreur, 
tout  aussi  généralement  répandue  ailleurs  qu  en 
Chine,  il  nous  suffira  de  donner  ici  un  rapide  aperçu 
de  1  existence,  souvent  pénible,  faite  aux  manda- 
rins chinois.  Il  est  vrai  qu'en  retour  bien  des  hon- 
neurs les  attendent,  à  raison  des  hautes  dignités 
dont  ils  sont  revêtus;  mais  ces  légitimes  compensa- 
tions sont  loin  de  les  exempter  des  multiples  tribu- 
lations qui  leur  sont  réservées.  On  peut  dire,  sans 
rien  exagérer,  que  tout  mandarin,  si  élevé  qu'il 
soit  par  son  rang,  est  peut-être  parmi  les  citoyens 
chinois  le  moins  indépendant  de  tous.  Qu'on  en 
juge  plutôt  par  ce  que  nous  allons  dire  des  devoirs 
imposés  même  aux  plus  éminents  d'entre  eux,  les 
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gouverneurs  des  provinces  et  des  villes,  et  par  la 
surveiliance  sévère  qui,  véritable  épée  de  Damo- 
clès,  plane  sur  tous  sans  exception. 

Comme  ces  hauts  fonctionnaires  ne  sont  établis, 
d'après  le  principe  constitutif  du  gouvernement 
chinois,  que  pour  servir  de  pères  aux  peuples  qui 
leur  sont  soumis,  ils  doivent  être  prêts  à  recevoir 
à  toute  heure  les  plaintes  de  leurs  administrés. 
Un  coup  frappé  sur  une  timbale  placée  à  la  porte 
de  leur  audience  les  avertit  de  paraître  sur-le- 
champ  à  leur  tribunal  pour  écouter  les  réclamations 
de  tout  citoyen  qui  leur  fait  appel.  Aussitôt  le  ma- 
gistrat suspend  ses  occupations  les  plus  graves,  ar- 
rive ,  entend  les  plaignants  ;  mais  s'il  est  dérangé 
pour  quelque  sujet  futile,  la  bastonnade  est  la  peine 
de  l'incommode  interrupteur.  Si  nous  n'avons  pas 
toujours  dans  notre  beau  pays  de  France  l'avantage 
de  pouvoir  admirer  chez  tout  dépositaire  de  l'auto- 
rité l'exactitude  obéissante  et  empressée  des  man- 
darins chinois,  félicitons  au  moins  les  solliciteurs 
qui  les  abordent  de  se  trouver  en  présence  de 
mains  armées  le  plus  souvent,  non  pas  du  redoutable 
bâton  chinois,  mais  tout  bonnement  de  l'inolfensif 
instrument  propre  à  distribuer  sans  avarice  l'eau 
bénite  que  chacun  connaît. 

Cette  obligation  pour  tout  mandarin  gouverneur 
d'être  à  chaque  instant  à  la  disposition  des  ci- 
toyens, n'est  pas  seulement  un  devoir  qui  réclame 
de  sa  part  autant  tie  patience  que  d'activité,  c'est 
un  devoir  dont  l'accomplissement  le  prive  même  de 
la  plupart  des  plaisirs  de  la  vie.  Il  ne  peut,  comme 
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le  plus  Inimble  des  citoyens ,  se  donner  la  satisfac- 
tion de  traiter  ses  amis  au  (jré  de  ses  désirs,  de  les 
divertir  par  la  représentation  de  quelque  comédie, 
plaisir  tant  goûté  des  Chinois.  Ses  réceptions  ne 
doivent  être  que  peu  fréquentes.  Il  lui  suffirait  en- 
core de  prendre  la  liberté  de  jouer,  de  se  promener 
hors  de  ses  murs,  de  faire  des  visites  particulières 
et  de  fréquenter  les  assemblées  publiques,  pour 
perdre  son  emploi.  La  plus  austère  gravité  dans  sa 
conduite  doit  toujours  faire  respecter  en  lui  le  pou- 
voir paternel  de  l'empereur,  dont  il  est  aux  yeux 
du  peuple  le  représentant  immédiat. 

Dépositaires  de  cette  autorité  sacrée,  tous  les 
gouverneurs  sont  obligés,  le  premier  et  le  quinze 
de  chaque  mois,  d'adresser  à  leurs  administrés  une 
longue  harangue  sur  la  vertu  à  pratiquer,  les  vices 
à  éviter  dans  la  vie  privée,  mais  surtout  dans  la  vie 
publique.  Une  ordonnance  expresse  de  l'empereur 
indique  les  différents  sujets  à  traiter  dans  ces  sortes 
de  discours,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  briller  la 
précision  des  idées,  l'excellence  de  la  morale  et  la 
force  des  raisonnements.  C'est  ainsi  qu'en  Chine  on 
enseigne  la  jurisprudence,  comme  on  prêche  aillem'S 
les  mystères,  les  dogmes,  les  règles  du  culte. 

A  la  rigidité  des  devoirs  imposés,  en  Chine,  à 
tout  homme  constitué  en  autorité,  vient  se  joindre 
pour  chacun  la  crainte  incessante  de  la  surveillance 
active  et  sévère  dont  sa  conduite  est  l'objet.  Un 
tribunal  particulier,  sorte  de  »  chambre  des  intor- 
mations  »  ,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  en  détail, 
est  chargé  de  tenir  sur  le  compte  de  tous  les  man- 
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darins  de  F  empire  des  notes  détaillées,  où  leurs  mé- 
faits, souvent  mieux  que  leurs  mérites,  sont  mis  en 
lumière.  Tous  les  trois  ans,  on  fait  régulièrement 
un  examen  approfondi  {tc/ia)  de  leurs  faits  et  gestes, 
dans  les  «  grandes  assises  "  ou  la  «  grande  infor- 
mation générale  {ta-ki)  » ,  qui  se  tiennent  soit  à  Pé- 
king,  soit  dans  chaque  province. 

Les  notes  qui  les  concernent,  provenant  de  leurs 
supérieurs  hiérarchiques  ou  des  censeurs  de  F  em- 
pire, ne  suffisent  pas  même  pour  établir  le  juge- 
ment favorable  ou  défavorable  qui  doit  être  porté 
à  leur  sujet;  ils  sont  encore  obligés  d'adresser  à  qui 
de  droit,  par  écrit,  une  véritable  confession  des 
fautes  dont  ils  reconnaissent  s'être  rendus  coupa- 
bles dans  l'exercice  de  leur  emploi;  et,  pour  éviter 
l'économie  par  trop  large  qu'ils  seraient  tentés  de 
faire  de  la  vérité,  les  perquisitions  les  plus  sévères 
sont  faites  aussi  pour  constater  la  sincérité  de  cet 
aveu. 

Les  punitions  et  les  récompenses  sont  les  consé- 
quences naturelles  du  jugement  qui  a  été  porté.  On 
élève  d'un  degré,  ou  bien  l'on  confère  des  emplois 
plus  importants  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leur  équité,  leur  zèle  et  leur  intégrité. 
Si  leur  mérite  est  éclatant,  leur  gloire  peut  rejaillir 
sur  leurs  ancêtres ,  qui  sont  déclarés  illustres  pour 
leur  avoii'  donné  le  jour.  Alors  l'empereur  décerne 
à  ceux-ci  des  titres  honorifiques,  permet  de  donner 
plus  de  pompe  à  leurs  cérémonies  annuelles;  les 
ornements  de  leurs  tombeaux  sont  augmentés;  on 
y  peint  leurs  portraits,  comme  s  ils  avaient  été  eux- 
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mêmes  mandarins.  Il  n'est  pas  de  récompense  ])lns 
précieuse  dans  nn  pays  comme  la  Chine,  où  la  vertu 
la  plus  estimée  et  la  plus  ciiérie  est  la  piété  filiale. 
Si,  an  contraire,  un  mandarin  se  rend  conpable  de 
jorands  crimes,  la  honte  de  son  forfait  rejaillit  sur 
ses  aïeux;  leurs  sépultures  sont  dépouillées  de  tout 
ornement  d'honneur,  et  se  changent  ainsi  en  monu- 
ments permanents  de  l'opprobre  qui  souille  leur  li- 
.onée  et  accable  leur  mémoire.  S'aait-il  de  fautes 
plus  légères?  les  coupables  sont  piivés,  selon  le 
cas,  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  de  leur  man- 
darinat, ou  bien  condamnés  à  l'exercer  sans  ap- 
pointements ni  droits  honorifiques  ;  pour  les  simples 
négligences,  ils  en  sont  quittes  ordinairement  pour 
quelques  réprimandes  ;  quelquefois  cependant  ils 
sont  abaissés  d'un  ou  de  plusieurs  degrés  d'honneur 
et  pourvus  d'un  emploi  inférieur  à  celui  qu'ils  oc- 
cupaient. Ils  risquent  même  de  n'en  obtenir  jamais 
aucun,  si  on  les  déclare  déchus  de  dix  degrés.  Une 
singularité,  qui  n'existe  qu'en  Chine,  et  que  nous 
devons  remarquer  comme  trait  de  mœurs  adminis- 
tratives, c'est  que  le  mandarin  réduit  ainsi  à  un 
poste  subalterne,  est  obligé  de  rappeler,  en  tête  de 
ses  ordonnances,  le  nombre  de  degrés  dont  il  est 
déchu.  Par  exemple,  il  dira  :  Moi,  un  tel,  man- 
darin abaissé  de  trois  ou  quatre,  ou  de  six  degrés 
(selon  le  cas  où  il  se  trouve),  fais  savoir  et  or- 
donne, etc. 

Une  suiveillance  aussi  constante  de  la  part  du 
gouvernement  sur  ces  magistrats,  et  les  châtiments 
peu  ménagés  qui  souvent  en  résultent,  devraient 
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sans  doute  les  rendre  exempts  de  fautes;  ecpendant 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu  il  en  soit  ainsi,  tant  il 
est  vrai  que  les  lois,  même  les  plus  sévères,  sont 
impuissantes  à  corriger  les  hommes  et  ne  sauraient 
jamais  suppléer  à  l'absence  des  principes  qui  se 
puisent  ailleurs  que  dans  les  fragiles  motifs  de  l'in- 
térêt du  temps  ;  ces  lois,  en  effet,  punissent  le  mal, 
quand  il  est  apparent,  et,  sans  aucun  doute,  c'est 
un  bien  ;  mais  le  châtiment  n'est  pas  un  remède  :  il 
constate  le  mal,  mais  ne  le  guérit  pas.  Nous  en 
trouvons  une  preuve  évidente  dans  les  prévarica- 
tions nombreuses  dont  les  mandarins  chinois  se 
rendent  trop  fréquemment  coupables. 

En  Chine,  comme  en  tant  d'autres  pays,  la  soif 
de  l'or  surtout  entraîne  souvent  ces  fonctionnaires 
dans  les  voies  les  plus  opposées  à  la  justice.  Ne  de- 
vant légitimement  rien  recevoir  de  leurs  adminis- 
trés, assez  mal  payés,  du  reste,  parle  trésor  public, 
leurs  appointements  ne  suffisent  pas  toujours  à 
leurs  dépenses.  Ceux  alors  à  qui  l'immense  consi- 
dération dont  ils  jouissent  et  les  honneurs  auxquels 
ils  ont  droit,  ne  paraissent  pas  un  prix  satisfaisant 
pour  leur  vie,  très-laborieuse  en  vérité,  se  dédom- 
magent par  des  vols  secrets  et  des  concussions  oc- 
cultes. Si  nous  en  croyons  M.  Hue,  parmi  les  quinze 
mille  mandarins  dont  la  Chine  est  pourvue,  la  plu- 
part n'auraient  de  la  probité  qu'un  simple  vernis. 
«  Nous  avons  vu,  dit-il,  la  corruption  la  plus  hi- 
deuse s'infiltrer  partout,  les  magistrats  vendre  la 
justice  au  plus  offrant,  et  les  mandarins  de  tout 
degré,  au  lieu  de  protéger  les  peuples,  les  pres- 
I.  10 
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siirer    et  les  piller    par    tous  les    moyens    imajji- 
nables  ' .  " 

Il  serait  difficile  de  pouvoir  ajouter  à  la  sévérité 
d  un  tel  ju(;emeut.  Afin  d'y  apporter  peut-être  le 
correctif  dont  il  peut  avoir  besoin,  nous  citerons  ici 
les  réflexions  judicieuses  que  fait,  à  ce  sujet, 
M.  Ch.  Lavollée.  «  Ou  aurait-tort,  dit-il,  d'attri- 
buer au  mécanisme  des  institutions  chinoises  la  res- 
ponsabilité de  ces  affreux  désordres.  Au  fond,  les 
institutions  sont  patriarcales;  bien  qu'elles  reposent 
sur  l'absolutisme,  elles  désavouent  l'oppression  et 
la  tyrannie.  L'empereur,  suivant  l'expression  an- 
tique, est  le  père  et  la  mère  du  peuple,  et  le  prin- 
cipe d'autorité  découle  de  la  notion  de  la  famille  ; 
mais  depuis  la  conquête  tartare,  cette  charte  a 
cessé  d'être  une  vérité.  Tout  en  respectant  la  forme 
des  institutions,  les  Tartares,  effrayés  de  leur  petit 
nombre  au  milieu  de  leurs  innombrables  sujets,  se 
sont  appliqués  à  chanf^er  les  roua^oes  et  à  fausser, 
par  des  réformes  d'abord  peu  sensibles,  le  système 
en  vigueur  sous  les  anciennes  dynasties.  Ainsi,  obli- 
gés de  laisser  aux  Chinois  une  orande  partie  des 
fonctions  publiques,  et  craignant  que  l'influence  de 
ces  fonctionnaires,  naturellement  hostiles,  ne  par- 
vînt à  miner  leur  autorité,  ils  décrétèrent  qu'un 
mandarin  ne  pourrait  exercer  son  emploi  dans  le 
même  lieu  plus  de  trois  années.  M.  Hue  signale 
avec  raison  cette  mesure  comme  étant  la  principale 
cause  de  la  désorganisation  qui  a  envahi  })eu  à  peu 

1  II uc,  Empire  chinois. 
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tous  les  rangs  de  l'administration  chinoise.  Les 
mandarins  sont  nommés  dans  nn  pays  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  où  ils  ne  sont  pas  connus,  d'où  ils 
savent  qu'ils  partiront  à  jour  fixe.  Ils  ne  sonfjent 
plus  dès  lors  qu'à  amasser  au  plus  vite,  à  force  d'ex- 
torsions et  d'exactions,  une  fortune  dont  ils  iront, 
à  l'autre  bout  de  l'empire,  enfouir  la  honte  et  sa- 
vourer impunément  les  jouissances.  Là  où  il  n'y  a 
plus  de  responsabilité  morale,  le  gouvernement  pa- 
ternel disparaît.  En  voulant  briser,  comme  c  était 
d'ailleurs  leur  droit,  les  influences  politiques,  me- 
naçantes pour  leur  conquête,  les  Tartares  ont  brisé 
du  même  coup  les  liens  de  famille  qui  unissaient 
étroitement  les  différentes  classes  de  la  société  chi- 
noise. Cet  expédient  a  contribué,  sans  aucun  doute, 
à  maintenir  depuis  deux  siècles  leur  dynastie  sur  le 
trône  de  Péking,  mais  il  a  préparé  en  même  temps 
une  dissolution  inévitable,  dont  nous  voyons  se 
produire  aujourd'hui  les  premiers  symptômes  '.  » 

Nous  conclurons,  à  notre  tour,  que,  pour  bien 
juger  aujourd'hui  des  insLitutions  et  des  mœurs 
chinoises  d'après  les  divers  documents  qui  en  trai- 
tent, il  importe  de  faire  tout  particulièrement  at- 
tention aux  époques  distantes  qui  séparent  l'ap- 
parition de  ces  mêmes  écrits.  L'optimisme  que 
M.  Hue  a  tendance  à  reprocher  aux  missionnaires 
du  dix-septième  siècle,  qu'est-il,  à  bien  prendre? 
sinon  la  peinture  exacte  des  mœurs  chinoises,  telles 
que  ces  judicieux  observateurs  ont  été  à  même  de 

*  Ch.  LavoUée,  la  Cliine  contemporaine ,  p.  60  et  61. 
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les  connaître  alors,  tout  comme  le  pessimisme  que 
le  même  auteur  sifj^nale  encore  de  la  part  des  mo- 
dernes ,  el  auquel  il  paraît  avoir  lui-mêm<^  un  peu 
trop  cédé,  trouve  sa  raison  d'être  dans  la  dé,oéné- 
rescence  dont  les  antiques  mœurs  de  la  Chine  ont 
pro[jressivement  subi  les  atteintes  depuis  la  con- 
quête tartare,  comme  tout  le  monde  s'accorde  à  le 
reconnaître  aujourd'hui 


Mandarins  d'armes.  —  Les  neuf  rangs  du  mandarinat  d'armes,  par- 
tagés en  deux  rangs  et  divisés  en  trois  ordres.  —  Les  bacheliers, 
les  licenciés  et  les  docteurs  es  armes.  —  Qualités  recjuises  pour 
l'obtention  de  ces  grades. —  Le  joiicj-tcliin -fou  ou  «  tribunal  supé- 
rieur de  la  guerre  «.  —  Les  grades  militaires;  leur  analogie  avec 
les  grades  des  armées  européennes. 

Les  mandarins  d'armes  sont,  ainsi  que  les  man- 
darins de  lettres,  divisés  en  «  neufs  ranj^s  >' ,  dont 
chacun  se  compose  également  de  "  deux  classes  >' 
distinctes;  mais  cette  simiUtude  de  j-angs  ne  va  pas, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  jusqu'à  donner  aux 
hommes  de  guerre  des  honneurs  égaux  à  ceux  at- 
tribués aux  dignitaires  de  l'ordre  civil.  Une  poli- 
tique défiante  a  voulu  même  que  l'inspection  des 
troupes  appartînt  à  ceux-ci,  et  que  toutes  les  ques- 
tions, même  purement  militaires,  dépendissent  en 
dernier  ressort  de  la  quatrième  «  cour  souveraine» , 
ou  "  grand  tribunal  des  armes  « ,  entièrement  com- 
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posée  de  mandarins  de  lettres,  qui,  malgré  l'infé- 
riorité de  leur  nombre,  sont  toujours  considérés 
comme  formant  le  premier  cor|)s  de  l'État;  de  là 
la  grande  émulation  qu'on  remarque  en  Chine 
pour  les  lettres,  et  le  profond  découragement  pour 
les  armes;  c'est  ce  qui  a  valu  en  grande  partie  aux 
Tartares  la  facile  conquête  de  l'empire.  Ces  maîtres 
nouveaux  cependant,  quoique  d'iuimeur  essentielle- 
ment guerrière,  ont  cru  agir  politiquement  en  ne 
changeant  rien  à  l'ordre  établi  antérieurement  à 
leur  domination.  A  cet  égard,  comme  à  d'autres 
encore,  on  peut  dire  que  la  Chine  a  véritablement 
conquis  ses  vainqueurs. 

Les  neuf  rangs  dn  mandarinat  militaire  se  com- 
posent de  trois  ordres  distincts,  savoir  : 

L'ordre  des  mandarins  militaires  à  titre  hérédi- 
taire, tous  d'origine  tartare; 

L'ordre  des  mandarins  militaires  sortis  des  exa- 
mens ; 

L'ordre  des  mandarins  militaires  qui  doivent 
leur  grade  à  la  fortune  des  armes. 

Ces  derniers,  néanmoins,  ne  peuvent  jamais  par- 
venir aux  trois  premiers  rangs,  que  le  di'oit  d'héré- 
dité ou  d'examen  peut  seul  conférer.  On  devient, 
en  Chine,  dans  les  armes  comme  dans  les  lettres, 
bachelier,  licencié  et  docteur.  La  force  du  corps, 
ladresse  dans  les  exercices,  l'aptitude  à  saisir  les 
préceptes  de  l'art  militaire,  telles  sont  les  qualités 
essentielles  dont  les  aspirants  sont  appelés  à  justi- 
fier dans  les  examens  qui  se  font,  à  des  époques 
déterminées,  dans  la  capitale  de  chaque  province. 
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Les  mandarins  d'aimes  dépontleni  administra- 
tivoment  de  divers  Iribiinaiix  spéciaux,  comj)osés 
de  leurs  principaux  oKiciers  supérieurs.  Le  premiei' 
de  ces  tribunaux  militaires,  et:  celui  dont  tous  les 
autres  relèvent,  réside  à  Péking;  c'est  le  jomj- 
tch'ni-fou  on  «  tribunal  supérieur  de  la  guerre», 
dont  le  chef  est  toujours  un  d(^s  plus  grands  sei- 
gneurs de  l'empire.  Ce  haut  personnage  militaire 
étend  son  autorité  sur  tous  les  officiers  et  soldats  de 
l'armée.  Un  pouvoir  aussi  étendu  pourrait,  dans 
plus  d'un  cas,  devenir  redoutable  au  souverain  lui- 
même,  si  la  politique  chinoise  n'avait  paré  à  cet  in- 
convénient en  adjoignant  comme  assesseur  à  ce 
premier  officier  de  la  couronne  un  mandarin  de 
lettres,  pourvu  du  titre  et  des  fonctions  de  surin- 
tendant des  armes,  avec  deux  inspecteurs  nommés 
par  le  monarque;  et  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  en- 
core, pour  rendre  exécutoires  les  résolutions,  même 
arrêtées  d'un  commun  accord  par  ces  hauts  digni- 
taires, qu'elles  soient  soumises  à  la  révision  de  la 
quatrième  «  cour  souveraine  " ,  véritable  ministère 
de  la  guerre,  tout  composé,  comme  il  a  été  dit 
déjà,  de  mandarins  civils. 

Les  grades  militaires  des  mandarins  d'armes  cor- 
respondent assez  bien  aux  mêmes  grades,  tels  qu'ils 
sont  connus  en  Europe;  il  y  a  dans  l'armée  chi- 
noise : 

Des  généraux  de  division,  tou-touncj  et  t/isiang- 
kiiin; 

Des  généraux  de  brigade,  fou-tou-tounci  et 
tsoung-ping  ; 
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Des  colonels,  fou- 1 lis iang  ; 

Des  lieutenants-colonels,  tsaufj-tlisiamj  ; 

Des  chefs  de  bataillon,  yeou-kie; 

Des  majors,  toussé; 

Des  capitaines,  cheou-pie; 

Des  lieutenants,  tsien-tsoumj ; 

Et  des  sous-lieutenants,  pa-tlisouiuj,  etc. 

En  temps  de  guerre,  le  premier  des  mandarins 
d'armes  ou  président  du  premier  tribunal  militaire 
devient  de  droit  général  en  chef. 


§IV. 

Les  gens  de  guerre.  —  Honorabilité  de  la  profession   des  armes  en 
Chine.  —  La  carrière  militaire,  apanage  particulier   des  Tartares. 

—  Caractère  belliqueux  de  ce  peuple.  —  Difficultés  pour  les  Chi- 
nois d'avancement  dans  l'armée.  —  Les  lettrés  :  les  «  rejetons 
éclatants  » ,  les  «  hommes  élevés  »  et  ceux  «  avancés  dans  les 
grades  ».  —  La  «  forêt  de  pinceaux  » .  —  Les  «  bonzes  »  et  les 
tao-ssé.  —  Les  laboureurs.  —  Estime  des  Chinois  pour  l'agri- 
culture. —  Honorabilité  et  privilèges  des  laboureurs.  —  Encou- 
ragement donné  à  l'agriculture  par  le  gouvernement  chinois.  — 
Le  laboureur  mandarin.  —  Les  ouvriers.  —  Goût  utilitaire  des 
Chinois.  —  Faibles  encouragements  donnés  aux  arts.  —  Les 
marchands;  infériorité  de  leur  condition.  —  Les  esclaves  et  les 
eunuques  en  Chine.  —  Origine  de  ces  deux  plaies  sociales.  — 
Histoire  des  eunuques  en  Chine;  leur  longue  et  funeste  influence. 

—  Les  eunuques  volontaires.  —  Sages  règlements  de  l'empereur 
Kang-hi.  —  Les  to-min  ou  «  gitanos  »  de  la  Chine.  —  Leur  noble 
origine  et  injustice  de  leur  dégradation.  —  Leur  réhabilitation  sous 
les  Tartares.  —  Les  to-min  de  l'Europe. 

L'honorabilité  de  la  profession  des  armes  a  fait 
classer  au  premier  rang  après  les  mandarins  des 
deux  ordres  tous  les  gens  de  guerre  indistincte- 
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ment.  Ces  citoyens,  chaijfés  de  la  défense  de  l'em- 
pire contre  les  ennemis  dn  deliois  et  dn  maintien 
de  Tordre  à  l'intérienr,  reçoivent  de  l'I^tat,  en 
échange  de  lenrs  services,  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  entretien  et  à  celui  de  leur  lamille.  Mais  ce  qui 
tend  surtout  à  relever  (];randement  \c  métier  des 
armes,  c'est  qu  il  est  comme  l'apanaj^je  propre  de  la 
race  conquérante.  Tout  Tartare  est,  de  fait  et  de 
droit,  enrôlé  dès  le  berceau  ;  et  à  peine  est-il  en 
âge  de  porter  les  armes,  qu'il  doit  savoir  les  manier 
et  être  prêt  à  marcher  au  premier  signal.  Maîtres 
de  la  Chine  par  le  droit  de  la  guerre,  ces  fiers  en- 
fants du  Nord  sentent  à  merveille  qu'ils  ne  pour- 
raient pas  conserver  leur  conquête  s  ils  ne  sup- 
pléaient pas  à  l'infériorité  de  leur  nombie  par  la 
supériorité  de  leur  valeur  guerrière.  C'est  la  néces- 
sité, du  reste,  qui  est  faite  à  tous  les  peuples  con- 
quérants :  les  Francs,  vainqueurs  de  la  Gaule,  n'a- 
jgirentpas  autrement;  ils  laissèrent  aux  peuples  sub- 
jugués le  soin  de  cultiver  la  terre,  et  se  réservèrent 
celui  de  la  défendre. 

Les  Tartares,  toutefois,  n'ont  pas  interdit  d'une 
manière  absolue  la  carrière  des  armes  aux  Chinois  ; 
la  faculté  de  s'enrôler  dans  l'armée,  à  titre  de  sim- 
ples soldats  surtout,  n'est  pas  marchandée  à  ceux- 
ci;  mais  les  difficultés  qui  leur  sont  faites  pour  l'a- 
vancement dans  les  hauts  grades,  les  portent  en 
général  du  côté  des  lettres,  voie  toujours  ouverte 
pour  arriver  à  la  carrièie  tant  estimée  des  emplois 
civils.  Mais  là  encore  on  voit  les  Tartares,  devenus 
avec  le  temps  aussi  ambitieux  (}ue  les  Chinois  eux- 
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mêmes  des  honneurs  proclijjues  aux  lettrés,  leur 
disputer  le  terrain  avecavantafre,  en  faisant  preuve, 
dans  les  examens  publics,  d  aptitudes  intellectuelles 
égales,  sinon  souvent  supérieures.  Toutefois,  comme 
l'accès  aux  emplois  civils  est  toujours  difficile  à 
cause  du  grand  nombre  des  concurrents  des  deux 
races,  il  en  résidte  que  la  plupart  des  uns  et  des 
autres  se  voient  forcés  de  prendre  un  autre  parti  ; 
ils  se  rejettent  alors  résolument,  sinon  bravement, 
du  côté  de  la  carrière  militaire,  qui  leur  assure  tou- 
jours un  rang  honorable  parmi  leurs  concitoyens. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'importance  ex- 
traordinaire des  lettres  en  Chine  peut  servir  à 
donner  une  idée  de  la  haute  estime  dont  jouissent 
dans  cet  empire  les  citoyens  devenus,  par  l'épreuve 
des  examens  littéraires,  "  rejetons  éclatants  ", 
siëoii-tsai^  it  hommes  élevés  " ,  kia-jin,  «  avancés 
dans  les  grades  " ,  tsin-ssé,  et  qui,  de  la  sorte,  ont 
le  privilège  de  pénétrer  dans  la  «  forêt  de  pin- 
ceaux ",  lian-lin-yuen.  Par  le  fait  même  de  leur 
savoir  et  en  vertu  des  grades  qu'ils  ont  obtenus,  les 
lettrés  seuls  deviennent  aptes  à  remplir  les  emplois 
publics.  En  dehors  des  candidats  et  aspirants  aux 
charges  de  l'État,  il  faut  encore  comprendre  dans 
cette  classe  importante  et  si  grandement  considé- 
rée, tous  les  citoyens  gradués  qui,  préférant  l'étude 
de  la  philosophie  et  de  la  littérature  aux  honneurs 
publics,  s'appliquent  à  commenter  les  livres  laissés 
par  les  sages  de  l'antiquité,  et  rendent  de  la  sorte 
des  services,  auxquels  la  nation  chinoise  attache  un 
grand  prix. 


•#r 
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Les  sectes  lelijjieiises  qui  se  sont  établies  en 
Cliine  ont  donné  naissance  à  la  classe  très-nom- 
breuse des  "  bonzes  »  et  des  tao-ssé.  Etrangers  à 
l'État,  et  seulement  tolérés  par  les  lois,  ces  sec- 
taires ont  acquis  de  grands  biens,  qu'ils  possèdent 
en  commun.  Ils  forment,  sans  contredit,  une  classe 
des  plus  opulentes  de  la  nation.-  Nous  aurons  occa- 
sion d'en  parler  plus  lonfjuement  lorsque  nous  trai- 
terons des  diverses  reli['ions  de  la  Chine. 

La  portion  la  plus  nombreuse,  et  non  la  moins 
estimée,  des  habitants  de  la  Chine  est  la  classe, 
aussi  importante  qu'utile,  des  laboureurs.  Il  n'est 
assurément  pas  de  pays  au  monde  où  l'agriculture 
soit  autant  en  honneur  que  dans  ce  grand  empire, 
et  on  peut  dire,  à  la  gloire  des  Chinois  et  sans 
craindre  d'avancer  rien  d'exagéré,  qu'ils  en  consi- 
dèrent la  pratique  comme  la  plus  noble  des  profes- 
sions; et,  certes,  c'est  à  jusle  titre  :  l'agrienlture 
n'est-elle  pas,  en  effet,  chez  tous  les  peuples,  le 
premier  et  le  plus  indispensable  de  tous  les  be- 
soins? Aussi,  tous  ceux  qui  exercent  cet  art  utile 
jouissent-ils  en  Chine  de  très- grands  privilèges 
et  d'une  considération  qui  les  élève  au-dessus  de 
l'artisan  et  du  marchand.  Vexer  les  laboureurs,  les 
opprimer,  ou  même  ne  pas  les  secom^ir  à  temps, 
sont  les  crimes  que  l'on  pardonne  le  moins  facile- 
ment aux  mandarins. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui,  en  Europe, 
la  célèbre  fête  de  l'  «  ouverture  de  la  terre  " ,  dans 
laquelle,  chaque  année,  le  «  Fils  du  Ciel  "  ne  dé- 
daigne pas  d'échanger  le  sceptre  pour  l'aiguillon, 
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et  de  tracer  de  ses  mains  sacrées,  chargées  avant 
tout  de  diriger  le  char  de  l'État,  quelques  sillons  en 
présence  de  ses  sujets,  encourageant  ainsi  hn-même 
l'agriculture  et  donnant  à  connaître  à  tout  son  peu- 
ple l'estime  qu'il  en  fait.  Un  tel  exemple,  joint  aux 
sages  règlements  édictés  par  les  souverains  de  la 
Chine  sur  l'agriculture,  ainsi  que  l'illustre  origine 
que  les  Chinois  assignent  à  cet  art  nourricier  des 
peuples,  ne  peut  que  contribuer  à  le  rehausser  aux 
yeux  de  tous,  et  le  faire  estimer  de  la  nation  entière. 

Le  laboureur  chinois,  du  reste,  n'a  pas  l'habitude 
de  borner  ses  connaissances  aux  étroites  limites  de 
sa  laborieuse  profession.  Les  nombreuses  écoles 
dont  la  Chine  est  couverte  le  mettent  à  même  de 
s'initier  aux  lettres  et  de  cuhiver  son  intelligence 
aussi  bien  que  ses  champs.  Il  sort  souvent  de  ces 
écoles  obscures  de  grands  talents  qu'on  voit  briller 
ensuite  au  premier  rang  sur  la  scène  de  l'admi- 
nistration. C'est  ainsi  que  la  classe  des  laboureurs  a 
souvent  fourni  à  l'empire  de  hauts  fonctionnaires, 
d'éminents  mandarins,  des  monarques  même,  tels 
que  Chuu  et  Yu,  dont  la  sagesse  et  la  reconnais- 
sance des  peuples  ont  rendu  les  noms  à  jamais 
illustres . 

Il  existe  encore,  en  faveur  des  humbles  labou- 
reurs, un  mode  d'encouragement  que  nous  nous 
garderons  de  passer  sous  silence,  car,  en  vérité,  il 
est  unique  dans  son  genre,  et  vainement  on  le  cher- 
cherait ailleurs  qu'en  Chine.  Par  une  ordonnance 
de  l'empereur  Yong-tchin,  il  est  recommandé  aux 
gouverneurs  des  villes  d'envoyer  tous  les  ans  à  la 
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cour  le  nom  du  paysan  de  leur  district  (jui  s'est  le 
j)lns  distiu};ué  par  son  application  à  cultiver  la  terre, 
par  sa  fru.{;alité  et  une  conduite  iric'prochable. 
fi'empereur,  d'après  le  témoi[jnaj;e  (jui  l(ii  est 
rendu,  ('lève  le  sajje  et  dili{;ent  laboureur  au  yrade 
de  mandarin  honoraire  du  liuitième  ordre,  et  lui 
en  envoie  les  titres.  Cette  distinction  donne  droit  à 
ce  laboureur  de  porter  les  habits  de  mandarin,  de 
rendre  visite  au  g^ouverneur,  de  s'asseoir  en  sa  pré- 
sence et  de  prendre  le  thé  avec  lui.  Il  est  respecté 
pendant  le  reste  de  sa  vie  :  à  sa  mort,  on  lui  fait 
des  funérailles  proportionnées  à  son  rang  ;  son  nom 
et  ses  titres  d'honneur  sont  inscrits  dans  la  salle  des 
ancêtres  et  dans  celle  des  hommes  utiles  qui  ont 
bien  mérité  du  gouvernement.  Jamais  assurément 
aucune  récompense  honorifique  ne  saurait  être 
mieux  choisie,  ni  recevoir,  en  aucun  lieu,  une  plus 
juste  application. 

On  ne  peut,  en  vérité,  trop  louer  les  Chinois  de 
la  haute  estime  qu'ils  font  de  l'agriculture,  qui,  par 
son  utilité  majeure,  est  sans  contredit  pour  les  peu- 
ples le  plus  profitable  de  tous  les  arts;  mais  si,  d'un 
autre  côté,  on  considère  le  peu  de  cas  qu'ils  font  de 
l'industrie  et  du  commerce,  malgré  toutefois  l'ar- 
deur avec  laquelle  ils  s'y  livrent,  il  est  difficile  de 
leur  donner  sous  ce  rapport  des  éloges  mérités. 
L'excès  de  préférence  qu'on  accorde  ailleurs  à  ces 
deux  branches  de  l'activité  humaine  peut  bien  être 
vuie  erreur  de  la  science  économique,  telle  qu'on 
l'entend  aujourd'hui;  mais  à  coup  sûr  on  pèche  en 
Chine    par    l'exagération    en   sens    contraire.   Les 
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Chinois,  en  général,  ne  cherchent,  dans  tont  ce  qui 
est  à  leur  usage,  que  le  nécessaire  et  l'utile;  de  là 
vient  que,  chez  eux,  les  arts  ne  tiennent  que  par 
de  faibles  côtés  au  goût  et  à  rimagination.  Utili- 
taires avant  tout,  ils  sont  peu  portés  à  rétribuer 
convenablement  ce  qu'un  ouvrier  inventif  pourrait 
ajouter  en  accessoires  d'agrément  aux  divers  pro- 
duits de  son  industrie.  Il  en  résulte  que  les  artistes 
proprement  dits  sont  à  peu  près  inconnus  en  Chine, 
et  que  ceux  qui  font  profession  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie ne  peuvent  point  s'élever  en  distinction,  et 
sont  par  là  même  condamnés  à  ne  rester  jamais  que 
de  simples  gens  de  métier. 

Quant  aux  marchands,  ils  peuvent,  au  contraire, 
arriver  souvent,  par  les  gains  du  commerce,  à  une 
haute   position   financière;   c'est  même   chez    eux 
qu'il  faut  chercher  ordinairement  le  peu  de  luxe 
qu'on  remarque  en   Chine.  Cependant,  quoiqu'ils 
aient  l'opulence  en  partage,  ils  n'en  tiennent  pas 
moins  le  dernier  rang  dans  l'empire.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire,  pour  achever  de  donner  une  idée 
véritable  de  l'infime  position  des   artisans  et  des 
marchands  en  Chine,  que  de  citer  ici  le  jugement 
qu'en   porte  l'empereur  Kien-long  lui-même  dans 
son  poème  sur  Moukden.  Passant  en  revue  les  dif- 
férentes conditions  utiles,  le  poète  couronné  dit  : 
«  A  l'égard  des  artisans  et  de  ceux  qui  trafiquent 
«  ou  font  le  commerce,  on  ne  daigne  pas  même 
"  penser  à  eux;  ils  n'ont  point  de  rang;  ils  compo- 
'<  sent  le  dernier  ordre  de  la  nation  ' .  " 

'  Eloge  de  la  ville  de  Moukden ,  p.  97. 
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Une  telle  injustice  n'est  pas  la  seule  que  nous 
ayons  à  si{;ualer  en  Chine,  comme  acceptée  tlans 
les  mœurs  i)ubli(jues  et  consacrée  par  l'usage  ;  on 
eu  trouve  de  pires  encore  :  car,  disons  que  l'es- 
clava^o-e  y  existe,   et   qu'en    outre    on   y   connaît 
une  classe  d'hommes  placés  plus  bas  encore  que 
les  esclaves,  descendus,  comme  ils   sont,  du  rang 
même  que  la  nature  leur  avait  donné,  les  eunuques 
enfin.  Il  serait,  en  vérilé,  difficile  de  trouver  chez 
un  peuple  deux  plaies  sociales   plus  hideuses    et 
mieux  faites  pour  déshonorer  le  gouvernement  qui 
les  souffre,  s'il  ne  rachetait  cette  honte  par  un  en- 
semble d'institutions   vraiment  bonnes  et  souvent 

admirables. 

Il  paraît,  toutefois,  que  l'esclavage  proprement 
dit  a  été  longtemps  inconnu  en  Chine.    Dans  ces 
temps  plus  heureux,  la  perte  absolue  de  la  liberté 
n'était  pas  autre  chose  qu'un  châtiment  imposé  par 
la  loi  à  l'homme  convaincu  de  quelque  grand  crime. 
Ce  n'était,  à  bien  prendre,  que  la  «  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  » .  Mais,  plus  tard,  la  mi- 
sère porta  une  foule  de  malheureux  à  se  vendre 
eux-mêmes;  et  dès  lors  fesclavage  passa  dans  le 
droit  public.  Il  est,  toutefois,  à  propos  de  remar- 
quer que  des  lois  protectrices  sont  venues  souvent 
en  adoucir  les  rigueurs.  C'est  ainsi  que,  avant  la 
conquête  tartare,tout  esclave  pouvait  généralement 
se  racheter  quand  il  avait  mis  cette  réserve  dans  son 
acte  d'engagement,  ou  quand,  même  à  défaut  de 
cette  restriction,  son  maître  jugeait  à  propos  d'y 
souscrire.    Ainsi  le   voulaient  les  institutions  chi- 
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noises;  mais  les  Tartares,  conquérants  de  la  Chine, 
moins  doux  et  moins  policés  que  les  Chinois,  n'ont 
pas  voulu  adopter  en  ce  point  les  usages  du  peuple 
conquis  :  chez  eux,  l'esclavage  est  perpétuel,  et  rien, 
excepté  la  volonté  du  maître,  ne  peut  le  faire  cesser. 
Un  temps  bien  long  doit  s'écouler  sans  doute  en- 
core avant  que  la  civilisation  chrétienne  soit  de- 
venue assez  forte  en  Chine  pour  y  faire  dominer, 
ainsi  qu'elle  l'a  fait  partout  où  elle  a  prévalu,  le 
respect  de  l'homme  et  de  sa  liberté. 

Nous  ne  dirons  au  sujet  de  cette  autie  espèce 
de  malheureux  que  la  jalousie  orientale  entretient 
à  sa  solde,  et  conserve  au  nombre  des  humains 
après  les  avoir  fait  retrancher  du  nombre  des 
hommes,  rien  autre  chose  que  ce  que  l'histoire 
même  de  la  Chine  nous  en  apprend.  Il  est  fait  men- 
tion d'eunuques  dans  les  annales  de  cet  empire 
dès  le  temps  de  l'empereur  Yao,  c'est-à-dire  plus 
de  deux  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  nous  y 
trouvons,  sur  l'origine  de  cette  classe  misérable,  ce 
que  ni  l'antiquité  grecque  et  romaine,  ni  même  nos 
livres  saints  ne  nous  ont  pas  dit.  Il  paraîtrait  donc 
que  l'état  de  ces  hommes  dégradés  aurait  eu, 
comme  l'esclavage,  la  peine  du  crime  pour  cause 
première.  Ce  genre  de  mutilation  était,  lisons-nous 
dans  les  ><  Grandes  iVnnales  »,  le  quatrième  des 
supplices  qu'on  établit  alors;  et  cette  peine  était 
celle  dont  on  punissait  le  calomniateur,  le  traître, 
l'impudique  '. 

1  Voy.  Histoire  générale  de  la  Chine,  traduite  par  le  P.  de  Mailla, 
t.  !«•,  p.  81. 
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Ces  coupables  furent  {)cnilant  des  siècles  un  ob- 
jet d'boiTcur,  et  relé{}ués  connue  tels  dans  l(\s  do- 
maines des  em[)ereurs  ou  renlerniés  à  l'intérieur  de 
leur  palais,  pour  y  exercer  les  emplois  les  pins  vils 
et  les  plus  pénibles.  On  en  fit  plus  tard  les  (;ar- 
diens  de  rappartemeut  des  femmes;  puis,  le  temps 
et  la  corru|itiou  de  la  cour  aidant,  l'intrigue  les  prit 
à  la  porte  du  sérail  pour  en  faire  trop  souvent  les 
arbitres  de  toutes  les  .';râces;  leur  crédit,  sous  cer- 
taines dynasties,  fut  tel,  que  les  grands  eux-mêmes 
se  virent  souvent  obligés  de  devenir  leurs  créatures 
pour  éviter  d'être  leurs  victimes. 

C'est  principalement  à  partir  du  règne  de  Yeou- 
ouang,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  781  avant  l'ère 
cbrétienne,  que  date  la  funeste  influence  des  eu- 
nuques sur  les  affaires  de  l'État.  Une  des  concu- 
bines de  ce  triste  empereur,  la  trop  fameuse  Pao-ssé, 
que  les  annales  chinoises  appellent  «  la  peste  de 
l'empire  » ,  se  servit  des  artifices  de  l'un  d'eux  pour 
déterminer  ce  prince  à  répudier  l'impératrice  et  à 
l'élever  elle-même  sur  le  trône.  Elle  réussit,  et,  en 
reconnaissance  de  l'infâme  service  qui  lui  avait  été 
rendu,  elle  récompensa  l'eunuque,  artisan  de  sa 
fortune,  en  lui  donnant  la  première  charge  du  pa- 
lais ,  et  en  confiant  à  ses  pareils  tous  les  principaux 
emplois.  Dès  lors  le  crédit  et  l'autorité  de  cette 
sorte  de  gens  allèrent  tellement  en  croissant,  que 
leur  condition  cessa  d'être  réputée  abjecte,  et  que 
le  signe  même  de  leur  dégradation  finit  par  être 
considéré  comme  un  moyen  favorable  à  l'ambition, 
car  telle  est,  chez  certains  hommes,  la  force  de 
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cette  tyraniiique  passion ,  qu'il  n'est  point  pour  eux 
de  moyens,  quelque  iiumiliants  qu'ils  soient,  anx- 
quels  ils  ne  recourent  pour  arriver  au  but  de  leur 
convoitise. 

Avec  le  temps,  le  sens  moral  finit  par  se  pervertir 
en  Chine,  à  ce  point  qu'on  vit  bon  nombre  d'indi- 
vidus se  faire  eunuques  volontaires  afin  d'arriver 
plus  piomptement  à  la  fortune.  11  y  eut  même  dans 
les  familles  les  plus  distinguées  des  pères  assez  dé- 
naturés pour  dévouer  à  cet  état  misérable  quel- 
ques-uns de  leurs  enfants,  dans  le  but  de  s'en  faire 
de  futurs  protecteurs  à  la  cour  :  tant  il  est  vrai 
que  l'homme  dévoré  par  l'ambition  est  capable  de 
toutes  les  infamies!  S'il  peut,  en  effet,  étouffer  ainsi 
les  sentiments  les  plus  sacrés  de  la  nature,  comment 
ne  deviendrait-il  pas,  quand  il  le  croit  utile  à  ses 
desseins,  le  bourreau  même  de  ses  frères?  L'ambi- 
tion, que  l'on  se  plaît  trop  à  considérer  comme  la 
passion  des  grandes  âmes,  n'est-elle  pas  bien  sou- 
vent plutôt  la  suprême  expression  du  plus  abomi- 
nable égoïsme? 

Il  serait  trop  long  de  faire  ici  l'histoire  des  eu- 
nuques de  la  Chine.  On  peut  la  résumer  en  disant 
que,  sous  les  princes  inhabiles,  faibles  et  voluptueux, 
ils  eurent  en  leurs  mains  toute  la  puissance,  et  que 
du  fond  (lu  palais  ils  gouvernèrent  souvent  l'empire, 
au  grand  détriment  des  peuples,  écrasés  par  I  injus- 
tice, la  violence  et  les  exactions,  et  pour  la  perte 
même  des  dynasties,  dont  ces  hommes  dégradés 
firent  toujours  les  malheurs  et  la  ruine. 

Les  Tartares ,  devenus  les  maîtres  de  la  Chine, 
I.  11 
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eurent  la  salutaire  pensée  de  remédier  à  ces  maux. 
Sous  I  empereur  Kanî;-lii,  le  nombre  des  eunuques 
lut  considérablement  dimiuué,  et  leurs  emplois  ra- 
menés simplement  à  la  garde  des  iemmes,  des  jar- 
dins, des  maisons  de  plaisance  et  des  sépullurcs. 
On  a  même  essayé  depuis  de  se  passer  tont  à  fait 
de  cette  espèce  d'bommes,  mais  les  femmes  et  les 
filles  qu'on  cbar(jea  de  les  remplacer  s'acquittèrent 
si  mal  de  leurs  emplois,  (ju'on  se  crut  obligé  de  re- 
venir à  l'ancien  état  de  clioses.  On  voit  donc  encore 
anjourd'liui  des  eunuques  chez  l'empereur  et  chez 
les  princes  du  sang,  et  il  est  même  certain  que, 
malgré  toutes  les  réfoimes  essayées,  plusieurs  con- 
tinuent d'occuper  dans  le  palais  des  postes  considé- 
rables. 

La  Chine  a  ses  «  gitanos  "  et  ses  "  bohémiens  » , 
connus  sous  le  nom  de  to-min,  ou  «  gens  dégradés  »  ; 
mais,  loin  d'être  errants  comme  ces  tribus  vaga- 
bondes dont  l'Europe  voit,  en  certaines  contrées, 
les  débris  épars,  les  to-min  chinois  sont  confinés 
dans  la  province  de  Tché-kiang,  et  principalement 
dans  la  ville  de  Chao-hing  ;  encore  sont-ils  là  sé- 
questrés dans  une  rue  séparée.  On  accable  ces 
malheureux  des  plus  odieuses  corvées,  et  on  ne  les 
autorise  qu'à  exercer  le  plus  vil  et  le  plus  chétif 
commerce.  Ils  ne  peuvent  s'allier  qu'entre  eux,  et 
lem'S  femmes  sont  obligées  de  porter  sur  leurs  ta- 
bliers une  marque  distinclive,  signe  de  l'opprobre 
et  de  l'ignominie  de  leur  race.  Le  préjugé  qui  fait 
de  ces  malheureux  les  véritables  parias  de  la  Chine 
est  tellement  foit,  que  les  chrétiens  mêmes  de  la 
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Avilie  de  Cliao-hinfj  ne  voulaient  pas  qu'on  les  admît 
an  baptême,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les 
missionnaires  parvinrent  à  faire  triompher  en  leur 
faveur  le  grand  principe  de  la  fraternité  chrétienne. 
Rien  pourtant  n'est  plus  injuste  que  la  réprobation 
dont  les  to-min  de  la  Chine  sont  les  victimes.  L'his- 
toire atteste,  en  effet ,  qu  ils  sont  les  descendants 
des  grands  seigneurs  qui  prirent  les  armes  et  com- 
battirent pour  la  dynastie  des  Song,  détruite  par  les 
Yuen  ou  Tartares  Mongols,  auxquels  la  fidèle  bra- 
voure de  ces  hommes  courageux  opposa  une  longue 
et  opiniâtre  résistance.  Ceux  d'entre  ces  illustres 
Chinois  qui  échappèrent  au  carnage  furent  con- 
damnés à  vivre  séparés  du  reste  du  peuple ,  et  for- 
cés de  se  livrer  aux  plus  humiliantes  professions. 
L'histoire  des  peuples,  au  reste,  ne  borne  pas 
seulement  à  la  Chine  le  fait  d'une  semblable  injus- 
tice, et,  sans  remonter  le  cours  des  âges  ni  sortir 
de  l'Europe,  n'en  voyons-nous  pas,  en  nos  temps 
mêmes,  de  flétrissants  exemples?  Ici,  c'est  la  natio- 
nalité d'un  peuple  qu'on  veut  détruire;  là,  c'est  la 
fidélité  religieuse  ou  politique  qu'on  persécute  :  au- 
tant de  nobles  causes  pour  lesquelles  on  voit  souf- 
frir, non  pas  seulement  quelques  hommes  fidèles  à 
leur  drapeau  ou  à  leur  foi,  mais  des  peuples  en- 
tiers, sur  lesquels  les  oppresseurs,  insultant  à 
toutes  les  généreuses  aspirations  de  notre  époque, 
font  peser  le  joug  de  l'inégalité  des  droits  et  le 
poids  écrasant  de  la  force  brutale.  Le  catholique 
encore  dans  les  pays  Scandinaves  et  ailleurs,  l'Ir- 
landais dans  la  libre  et  protestante  Angleterre,  le 
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J^oloiuiis  dans  ïurt/iodoxe  lîiissie,  ne  sont-ils  pas, 
on  nos  jours,  les  vrais  to-niin  de  TEurope?  11  y  a 
lonjjtemps  déjà  que  le  Fœ  victis!  retentit  aux 
oreilles  de  tous  les  peuples  opprimés,  et  nul  ne 
peut  prévoir  encore  (juand  les  échos  du  monde 
cesseront  de  répéter  ce  cri  farouche  pour  redire 
enfin  les  accents  de  la  fraternité. 

Les  conquérants  tartares  adoucirent  le  sort  des 
fo-riiin,  et  Yon.o-tchin ,  successeur  de  Kanf;-lii,  ré- 
para,  autant  qu'il  le  put,  l'injustice  séculaire  qui  les 
opprimait,  en  donnant  une  déclaration  par  laquelle 
il  leur  rendit  le  plein  exercice  des  droits  civiques  ; 
mais  de  longs  jours  s'écouleront  sans  doute  encore 
avant  que  le  sentiment  populaire  qui  continue  de 
les  flétrir  soit  au  niveau  de  la  justice  de  ce  sou- 
verain. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  ce  chapitre  sur 
les  divers  ordres  de  citoyens  en  Chine,  qu'indépen- 
damment des  classes  inférieures,  dont  il  Aient  d'être 
})arlé,  il  existe  encore  certaines  professions  réputées 
infâmes.  Ceux  qui  les  embrassent  ne  sont  admis- 
sibles à  aucun  emploi  pubhc  :  le  peuple  même  évite 
de  contracter  alliance  avec  eux.  Tels  sont  les  comé- 
diens qui  jouent  publiquement  sur  les  théâtres,  les 
ministres  de  débauche,  les  corrupteurs  de  la  jeu- 
nesse, les  geôliers,  et  ceux  qui  dans  les  tribunaux 
donnent  la  bastonnade.  La  plupart  de  ceux  qui 
s'engagent  dans  ces  professions  flétries  y  sont  plu- 
tôt portés  parla  misère  que  forcés  par  la  naissance  : 
leurs  descendants  et  eux-mêmes  peuvent  les  aban- 
donner lorsqu'ils  ont  de  quoi  vivre  honorablement. 
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La  profession  de  bourreau  proprement  dit ,  tant 
flétrie  en  Europe ,  n'est  point  déshonorante  en 
Chine;  cette  singularité  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner,  parce  que  dans  cet  empire  l'exécution  des 
hautes  œuvres  de  la  justice  incombe  ordinairement 
aux  gens  de  la  milice. 


CHAPITRE  V. 

INSTITUTIONS    PUBLIQUF.S    DES    CHINOIS.  GOUVERNEMENT 

ET    ADMINISTRATION. 

§    I'"-. 

Consi(lérati(3n.-i  jjénérales  sur  les  jjrands  corps  adininislnuifs  do  l'em- 
pire chinois.  —  Leur  exacte  dénomination.  —  Mécanisme  du 
gouverneuient  chinois;  sa  parfaite  organisation.  —  Le  lo-poii  et  sa 
composition.  —  Sage  politiqne  de  l'autorité  souveraine. 

L'administration  de  T empire  chinois  est  mie  des 
plus  rë[;ulières,  et  des  plus  savamment  combintjcs 
peut-être,  que  présente  l'histoire  du  gouvernement 
des  peuples  :  tout  y  est,  en  effet,  si  sapement  or- 
donné, que  rien  ne  semble  pouvoir  y  laisser  place 
à  Timprévu  ni  à  l'arbitraire.  C'est  à  ce  point  que  la 
ce  machine  gouvernementale  « ,  comme  disent  les 
Chinois  eux-mêmes,  n'a  besoin  que  d'une  simple 
direction  pour  fonctionner  en  quelque  sorte  toute 
seule  avec  une  parfaite  harmonie.  Il  sera  facile  au 
lecteur  de  s'en  convaincre  lui-même  par  l'exposé 
que  nous  allons  lui  présenter  avec  quelque  étendue 
de  l'orpanisation  générale  et  des  attributions  res- 
pectives des  divers  corps  administratifs  dont  se 
compose  le  gouvernement  chinois.  Il  importe  d'au- 
tant plus,  du  reste,  de  connaître  à  fond  tout  le  sys- 
tème de  l'administration  intérieure  du  grand  em- 
pire que  nous  étudions,  que  c'est  là,  à  bien  prendre, 
le  seul  fleure  d'administration  dont  les  Chinois  aient 
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eu  une  parfaite  entente  :  tel  devait  être,  après  tout, 
l'inévitable  et  loj^ique  résultat  de  l'isolement  dont 
ce  peuple  singulier  s'est  fait  pendant  des  siècles 
une  pratique  politique.  Autant,  en  effet,  voyons- 
nous  presque  tous  les  autres  peuples  désireux  de 
franchir  leurs  frontières  pour  se  répandre  au  de- 
hors, autant,  et  plus  encore,  les  peuples  gouvernés 
par  le  "  Fils  du  Ciel  »  se  montrent  jaloux  de  se  con- 
centrer solitaires  dans  leur  grand  Empire  du  INlilieu, 
sans  souci  aucun  d'étendre  en  dehors  de  ses  limites 
des  relations  internationales. 

Nous  trouvons  en  première  ligne  des  grands 
corps  administratifs  de  l'empire  chinois  le  neï-ko, 
«  chambre  intérieure  du  conseil  "  ou  «  cabinet  de 
l'empereur  »,  et  le  kiun-ki-tchou  ou  «  conseil 
privé  ",  dont  nous  aurons  à  parler  tout  d'abord; 
puis  viennent  les  six  grandes  cours  souveraines  ou 
ministères,  savoir  : 

1"  Le  "  tribunal  des  fonctionnaires  civils  »  ou 
première  cour  souveraine  ; 

2°  Le  "  tribunal  des  finances  " ,  ou  seconde  cour 
souveraine  ; 

3"  liC  «  tribunal  des  rites,  »  ou  troisième  cour 
souveraine  ; 

4"  Le  «  tribunal  des  armes  »  ,  ou  quatrième  cour 
souveraine  ; 

5"  Le  «  tribunal  des  peines  ou  de  la  justice  »  ,  ou 
cinquième  cour  souveraine  ; 

6"  Le  «  tribunal  des  travaux  publics  » ,  sixième 
et  dernière  cour  souveraine. 

Les  «  grandes  cours  souveraines  »  sont  en  Chine 
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ce  que  les  »<  ministères  »  sont  eliez  nous,  avec  cette 
différence  toutefois  qu'elles  joifj^nent  à  leurs  attribu- 
tions administratives  et  [gouvernementales  d'au- 
tres attributions  qui  tiennent  de  l'ordre  judiciaire. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  anciens  mission- 
naires, qui  ont  eu  une  si  parfaite  connaissance  de 
la  Chine,  les  ont  appelées  «  tribunaux  supérieurs  » 
ou  "  cours  souveraines  " ,  dénomination  que  nous 
accepterons  aussi  de  préférence  à  toute  autre,  parce 
que,  mieux  que  toute  autre  en  effet,  elle  convient 
pour  exprimer  et  définir  tout  à  la  lois  et  le  carac- 
tère particulier,  et  l'ensemble  des  attributions  dé- 
volues, en  Chine,  à  ces  grands  corps  de  l'Etat. 

Ces  six  tribunaux  supérieurs  résident  à  Pékin», 
et  sont  connus  sous  la  dénomination  générale  de 
lo-poii.  Ils  ont  chacun  deux  présidents,  l'un  tai- 
tare  et  l'autre  chinois;  leurs  assesseurs  sont  pareil- 
lement choisis  en  nombre  égal  parmi  les  Chinois  et 
les  Mantclioux.  Cette  règle,  commandée  par  lin-  . 
térêt  de  la  conquête,  s'étend  à  tous  les  autres  tri- 
bunaux inférieurs,  toujoujs  composés  par  moitié  de  . 
membres  appartenant  aux  deux  races,  conquérante 
et  conquise,  du  Céleste  Empire. 

Tels  qu'ils  sont  composés,  ces  grands  tribunaux 
ne  peuvent  qu'avoir  une  grande  influence  sur  les 
affaires  de  l'Etat  :  mais,  pour  que  cette  inliueuce  ne 
fût  jamais  à  même  de  contre-balancer  l'autorité  sou- 
veraine, la  jalouse  politique  des  empereuis  leur  a 
fait  imaginer  des  moyens  propres  à  maintenir  ces 
grands  corps  administratifs  dans  les  sti'ictes  limites 
de  leurs  attributions  respectives.  C'est  ainsi  qu'au- 
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Clin  d'entre  eux  ne  c]is[)Ose  d'nn  pouvoir  absolu, 
même  dans  son  propre  ressort,  et  que  les  d(''cisions 
de  chacun,  pour  avoir  leur  effet,  ont  besoin  du  con- 
cours de  quelque  autre  tribunal,  et  souvent  de  plu- 
sieurs. Cette  combinaison  maintient  forcément  les 
cours  sonveraines  vis-à-vis  les  unes  des  autres  dans 
une  dépendance  mutuelle,  qu'utilise  à  son  profit 
l'autorité  du  souverain.  Ces  tribunaux  voulussent- 
ils  s'entendre  pour  conspirer  en  commun ,  la  chose 
leur  serait  absolument  impossible.  Car  la  même  po- 
litique de  défiance  qui  veut  qu'en  Chine  tout  soit 
surveillé,  bien  connu  et  apprécié,  a  placé  auprès 
de  chaque  tribunal  suprême  un  fonctionnaire  spé- 
cial, qui  assiste  à  toutes  les  assemblées,  sans  y  avoir 
voix  délibérative,  il  est  vrai,  mais  chargé  de  tout 
entendre,  et  de  porter  immédiatement  à  la  con- 
naissance de  l'empereur  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. Ces  fonctionnaires,  au  rôle  silencieux 
mais  redouté,  sont  connus  sons  le  nom  de  ko-tao^ 
et  lorment  le  tribunal  des  censeurs,  toii-tche-yueu, 
dont  nous  parlerons  en  lieu  convenable,  ainsi  que 
du  tribunal  de  l'histoire,  autre  institution  unique 
dans  le  monde,  et  particulière  à  la  Chine. 
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§    II. 


Le  neï-ko  ou  «  conseil  de  l'empereur  ».  —  Sa  composition  et  ses 
attriliutions.  —  Formes  diverses  et  partimdières  des  ordonnances 
impériales.  —  Séances  du  neï-ho.  —  Ordre  et  solennité  des  déli^ 
Lérations.  —  Prompte  expédition  des  affaires.  —  Les  sceaux  de 
l'empereur. 


Le  premier  de  tous  les  grands  corps  administra- 
tifs de  l'Etat  est  donc,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  neï-lio^  expression  dont  la  traduction  litté- 
rale signifie  «  pavillon  ou  cabinet  intérieur  »  .  C'est 
à  proprement  parler  le  «  conseil  des  ministres  »  ou 
«  grand  conseil  de  l'empereur  »  .  Il  est  composé 
des  personnages  les  plus  élevés  en  dignité  et  les 
plus  connus  par  leur  fidélité  et  leur  attachement 
envers  le  prince.  Les  ministres  d'Etat,  les  premiers 
présidents  et  assesseurs  des  six  cours  souveraines, 
ceux  du  conseil  des  princes,  des  deux  tribunaux 
des  censeurs  et  de  l'histoire,  en  font  partie,  à  des 
degrés  divers.  Ce  tribunal  ne  possède  pas  moins  de 
quatre  grands  chanceliers,  dont  deux  sont  Man- 
tchoux  et  deux  Chinois,  aidés  encore  par  deux 
grands  chanceliers  adjoints  ou  coadjutenrs,  que 
1  empereur  choisit  d'origine  tartare  ou  chinoise,  au 
gré  de  sa  volonté  souveraine. 

Il  appartient  à  ce  suprême  conseil  de  présider  à 
la  direction  générale  des  affaires  de  l'Etat,  de  sorte 
que  tout  ce  qui  touche  au  gouvernement  et  à  l'ad- 
ministration de  l'empire  entre  dans  le  cadi-e  de  ses 
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délibérations;  il  veille  à  ce  que  les  autres  pouvoirs 
publics  ne  sortent  pas  des  strictes  limites  de  leurs 
attributions  resi)ectives,  et  prend  soin  que  les  lois 
soient  exécutées  et  obéies  dans  tout  l'empire.  C'est 
à  ce  tribunal  qu'il  appartient  encore  de  déterminer 
en  dernier  lieu  la  forme  spéciale  des  ordonnances 
de  l'empereur  et  de  les  promulguer. 

La  volonté  du  souverain  de  la  Chine  se  manifeste 
sous  cinq  formes  principales,  savoir  : 

1"  Par  "  règlement  »  ou  tclii,  forme  usitée  pour 
annoncer  ou  régler  les  dispositions  prises  pour  les 
grandes  cérémonies  ; 

2"  Par  «  déclaration  »  ou  tcliao,  et  par  «  pro- 
clamation "  ou  lido,  usitées  pour  annoncer  aux 
mandarins  et  au  peuple  les  choses  qui  concernent 
la  grande  administration  de  l'I^tat; 

3"  Par  «  ordonnance  »  ou  tclihi,  qui  sert  à 
conférer  des  rangs  ou  des  titres  '  ; 

4"  Par  «  édit  impérial  »  ou  cliang-yu,  forme  la 
plus  solennelle  de  toutes. 

I!  nous  est  impossible  d'entrer  dans  tous  les  longs 
détails  mentionnés  dans  les  «  statuts  "  relativement 
aux  importantes  fonctions  du  iieï-ko,  mais  nous 
tenons  à  faire  connaître  ici,  d'après  le  "  commen- 
taire impérial  >' ,  avec  quelle  solennelle  et  sérieuse 
attention  sont  traitées  les  affaires  soumises  aux 
délibérations  de  ce  haut  tribunal. 

u    Après   qu'un   document    ou    demande    quel- 
conque a  été  adressé  au  conseil  par  une  des  cours 

*  Voyez  la  Cliine  moderne,  par  M.  G.  Pautliier,  p.  143. 
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souveraines  on  {jraiids  tnl)iinaiix  supérieurs  (mi- 
nistères spéciaux),  et  avant  d'avoir  obtenu  à    son 
sujet  la  décision  de  la  volonté  impériale,  le  docu- 
ment est  ouvert  par  le  conseil,  qui  le  renvoie^  au 
bureau  (ou  section)  qu'il  concerne.  Les  documents 
ainsi  reçus  chaque   jour  sont  réunis  dans  dix  bu- 
reaux spéciaux,  quekjuefois  dans  onze  ou  douze. 
L'heure  de  raudience   ou  de   la  tciuie  du  conseil 
pour  vaquer  aux  aO'aires  du  gouvernement  arrivée, 
l'empereur  se  rend  à  la  porte  de  In  pureté  céleste 
(ainsi  s'appelle  le  pavillon  où  se  réunit  le  conseil), 
monte   sur  son  trône,  et  là  chaque   département 
ministériel  lui  communique  les  affaires  qui  sont  de 
son  ressort  pour  les  expédier.  Deux  des  lecteurs 
assistants  se  placent  devant  une  table  destinée  à  cet 
nsa.oe,  et  reçoivent,    de    chaque    cour   souveraine 
(ministère)  représentée  dans  le  conseil,  la  liasse  des 
alfaires   à   expédier.  Un  des  dix  hio-ssé,  ou  doc- 
teurs en  science  politique,  membres  du  conseil,  re- 
çoit la  liasse  des  documents  décachetés  et  ouverts, 
et  les  dépose  silencieusement  sur  la  table.  Après  les 
avoir  classés  selon  un  certain  ordre  méthodique,  il 
fait  part  de  leur  contenu  à  l'empereur.  Ensuite  un 
des   membres,   tu-hio-ssé,    ou  docteurs  eii  grande 
science  politique,    reçoit    la    décision    iîupériale. 
Chaque  décision,  inscrite  à  part  sur  une  c('dule,  est 
annexée  aux  documents  ou  pétitions  présentées'." 
La  célérité  que  le  grand  conseil  met  à  expédier 
les  affaires  qui  sont  de  sa  compétence  n'est  pas 

1  ra-thsiiuj-hoeï-ncn,   K.  2,   f»  8,  traduction  de  M.  G.  Paiithicr, 
Chine  moderne ,  p.  ihk. 
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moins  remarquable  que  la  foime  administrative 
avec  laquelle  elles  sont  traitées.  Deux  jours  suffisent, 
un  seul  même,  si  le  cas  eslur{>ent,  pour  que  cliaque 
pièce  ou  document  soit  examiné,  approuvé  et 
retourné  à  qui  de  droit,  muni  du  si^ne  exécutoire. 

Aucun  acte  n'a  force  de  loi  ni  de  jugement  en 
Chine,  sans  l'apposition  d'un  des  sceaux  de  l'em- 
pereur. Ces  sceaux  sont  au  nombre  de  vingt-cinq, 
et  varient  en  grandeur.  C'est  l'importance  des 
pièces  destinées  à  devenir  exécutoires  qui  déter- 
mine l'application  de  tel  ou  tel  sceau.  Ils  ont  tous 
la  forme  carrée,  et  sont  faits  pour  la  plupart  de 
pierres  précieuses  de  diverses  couleurs  ;  le  plus 
p-rand  n'a  pas  moins  de  sept  à  huit  doigts  carrés  de 
dimension;  il  est  d'un  jaspe  fin,  sorte  de  pierre 
précieuse  appelée  ya,  et  tellement  estimée  en 
Chine,  que  le  souverain  seul  a  le  droit  d'avoir  un 
sceau  de  cette  matière.  Ceux  accordés  aux  princes, 
aux  vice-rois,  aux  grands  mandarins  et  magistrats 
d'un  ordre  inférieur,  sont  d'or,  d'argent,  de  cuivre 
ou  de  plomb,  selon  le  rang;  la  dimension  en  est 
aussi  plus  ou  moins  grande  et  proportionnée,  en 
quelque  sorte,  au  degré  que  ces  hauts  dignitaires 
ou  petits  fonctionnaires  occupent  dans  l'ordre  des 
mandarins  et  dans  les  tribunaux. 

Lors  donc  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaîtie 
publiquement  quelque  décision  émanant  du  souve- 
rain, les  sceaux  sont  remis  aux  membres  du  conseil 
privé,  chargés  de  les  appliquer.  Ces  mêmes  person- 
napfcs  les  reçoivent  encore  povu'  en  faire  usane  et 
accompagner  l'empereur,  lorsqu'il  quitte  la  capi- 
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taie,  soit  pour  visiter  ((uel(|iie  partie  de  rcnipirc, 
soit  pour  habiter,  hors  tle  la  cité,  (juelquo  j)alais  de 
plaisance;  car  en  Chine  les  affaires  de  Tintât  ne 
soulh'cnt  aucune  espèce  d'interruption  et  doivent 
continuer  d'être  traitées  et  expédiées,  en  (pielquo 
lieu  que  se  trouve  le  souverain. 


§111. 

Le  liiiin-k{it-tcli(iii  ou  "  i-onseil  privé»;  sa  composition.  —  Ficquence 
de  ses  réunions.  —  Son  action  sur  les  {[rande»  cours  souseraines. 
—  Étendue  et  variété  de  ses  atlrihutions.  —  Céréuioiiial  de  la 
séance  présidée  par  l'empereur.  —  Mode  des  délibérations.  —  Le 
«  pinceau  de  vermillon  »  . 

he  liiitn-lii-tc/wa  ou  "  conseil  privé  "  est,  ainsi 
que  le  neï-ko  ou  «  cabinet  intérieur  " ,  composé  des 
plus  hauts  difjnitaircs  de  la  couronne,  mais  le 
nombre  de  ses  membres  est  illimité.  Les  fonctions 
de  ce  tribunal  sont  telles,  qu'il  supplée  presque 
ordinairement  le  grand  conseil  même  du  iiéi-ko^ 
qui  ne  se  tient  guère  que  dans  les  cas  extraordi- 
naires; son  action  permanente  est  de  fait  comme  le 
point  de  départ  de  la  direction  donnée  à  toutes  les 
affaires  de  l'État,  à  laquelle,  sans  y  présider  comme 
le  premier  conseil  des  ministres,  il  participe  active- 
ment par  la  charge  qui  lui  incombe  de  veiller  d'une 
manière  effective  aux  besoins  généraux  delà  nation 
et  de  l'aimée.  C'est  ce  même  tribunal  qui  prépare 
la  rédaction  des  édits  impériaux,  et  de  toutes  les  or- 
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donnances  de  rautorité  souveraine  qui  doivent 
être  soumises  en  dernier  ressort  à  l'approbation  du 
fjraud  conseil  ou  cabinet,  iieï-ko.  Mais  un  ;;rand 
nombre  d'actes  émanés  directement  de  ce  tii- 
bunal  sont  très-souvent  publiés  sans  avoir  besoin 
de  ce  haut  contrôle. 

Les   grandes   cours   souveraines   ou    ministères 
spéciaux  relèvent,  pour  un  orand  nombre  de  cas, 
du  conseil  privé;  c'est  ainsi  qu'en  temps  de  f;uerre, 
par  exemple,  il  doit,   au  moyen  des  ordres  qu'il 
transmet  au  tribunal  des  armes,  pourvoir  aux  ap- 
provisionnements divers    de  l'armée,  fournir   aux 
généraux  tous  les  renseignements  possibles  sur  la 
topographie  des  lieux  destinés  k  servir  de  théâtre 
aux  futures  opérations  militaires.  C'est  dans  ce  but 
qu'un  des  tribunaux  subalternes  de  la  quatrième 
cour  souveraine  est  chargé  de  lever  des  plans  et  de 
dresser  des  cartes  stratégiques.  Mais  à  ces  attribu- 
tions concernant  la   guerre,  ce   tribunal   en  joint 
d'autres  d'un  genre  tout  pacifique,  comme  de  pré- 
senter au  choix  de  l'empereur  les  noms  des  man- 
darins civils  et  militaires  inscrits  sur  les  listes  d'a- 
vancement par  les  soins  de  leur  département  res- 
pectif, ou  recommandés  à  la  faveur  du  souverain 
par  des  actions  d'éclat  ou  des  services  éminents.  A 
l'exception  de  certains  présents,  dont  la  distribution 
concerne    particuhèrement  le   tribunal  des    rites, 
c'est  encore  le  conseil  privé  qui  est  chargé  de  faire 
remettre   aux    princes   mongols    et    autres,    ainsi 
qu'aux  résidents  politiques  envoyés  dans  l'une   et 
l'autre  Mongolie,   intérieure  et  extérieure,  les  lar- 
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(jessos  dont  les  [{ratifie  chaque  année  la  nuinilicence 
iiiijxMiale. 

IjC  conseil  privé  a  sous  sa  cl(''pendance  trois  tri- 
bunaux subalternes,  destinés  à  l'aider  dans  ses  opé- 
rations ;  le  premier  ou  le  faii</-lio-/ioiinn,  est  char^jé 
de  préparer  tous  les  documents  politiques  du  con- 
seil ;  le  second,  de  traduire  du  clîinois  en  mantcbou, 
ou  réciproquement,  les  édits  et  autres  documents 
émanés  du  ^rand  conseil  do  Tempercnr,  néi-ko; 
et  le  troisième,  ou  le  chany-yu-tchou,  de  faire 
exécuter  les  édits  impériaux . 

Les  fréquentes  délibérations  du  conseil  privé  en 
lont,  pour  ainsi  dire,  un  conseil  permanent;  ses 
réunions  sont  quotidiennes,  et  ont  lieu  dans  une 
salle  située  à  l'intérieur  de  la  porte  lon/uj-song- 
men,  ou  «  porte  des  ancêtres  éminents  »  .  I^a  pre- 
mière séance  de  chaque  jour  se  tient  dès  l'heure 
extra-matinale  yin,  c'est-à-dire  entre  trois  et  cinq 
heures  du  matin,  et  n'est  close  qu'après  l'expédi- 
tion complète  des  affaires  et  l'avis,  donné  par  les 
eunuques  de  service,  des  intentions  de  l'empereur. 
D'autres  réunions  ont  lieu  dans  le  courant  de  la 
journée.  Avant  de  se  présenter  à  celles  que  l'em- 
pereur préside  en  personne,  chaque  membre  du 
conseil  a  soin  de  se  munir  d'une  natte  pour  l'é- 
tendre par  terre  dans  la  salle  des  délibérations,  et 
sur  laquelle  il  lui  sera  permis  de  s'asseoir  en  pré- 
sence du  souverain.  Dès  que  tous  ont  pris  place,  il 
leur  est  donné  connaissance  des  matières  à  traiter; 
puis  chacun  reçoit  en  particulier  plusieurs  cédules, 
portant  écrites,  au  sujet  de  chaque  question,  plu- 
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sieurs  décisions  différentes  ;  il  les  examine  avec  la 
plus  grande  attention,  et,  dès  qu'après  avoir  réflé- 
chi il  s'est  formé  une  conviction,  il  marque,  en  mo- 
tivant son  avis,  la  décision  qui  lui  paraît  la  meilleure  ; 
puis  tous,  tenant  leur  cédule  avec  les  deux  mains, 
vont  la  présenter  respectueusement  à  Fempereur, 
et  reviennent  à  leur  place.  Le  souverain  examine  à 
son  tour,  puis  fait  connaître  la  décision  qu'il  adopte, 
et  la  marque  du  pinceau  de  vermillon,  pour  être 
suivie  et  exécutée  selon  qu'il  a  paru  bon  à  sa  vo- 
lonté souveraine. 


I.  12 


CHAPITRE  VI. 

INSTITUTIONS    PUBLIQUES    DES    CHINOIS.  PREMII-:RE   COUK 

SOUVERAINE     OU    GRAND    TRIBUNAL    DES    FONCTIONNAIRES 
PUBLICS. 

§    I"- 

Composition  de  ce  grand  tribunal;  ses  atlrilMilions.  —  Divisions 
administratives  de  l'empire  chinois  :  les  seng  ou  les  dix-lmit  pro- 
vinces ;  le  kinij-khi  on  «  territoire  de  la  capitale  »,  et  le  c/i/wy-Ain^jr 
on  «  territoire  de  Moukden  n .  —  Subdivisions  :  les  départements, 
les  arrondissements,  etc.  —  Classilication  des  villes  :  villes  du  pre- 
mier ordre  on  les  foii;  du  second  ordre,  ou  les  tclieou;  du  troi- 
sième ordre,  ou  les  Iiien;  —  les  tching^  les  tchang  et  les  chi  ;  les 
tsun  et  les  y\ 

Les  '<  cours  souveraines  ",  chargées,  chacune  à 
litre  de  ministère  spécial,  d'une  branche  particu- 
hère  de  l'administration  générale  de  l'empire,  ont 
en  conséquence  des  attributions  moins  étendues 
que  celles  des  deux  grands  conseils  du  neï-ko  et  du 
kiun-ki-tcliou,   auxquels  elles  sont  subordonnées. 

La  première  des  six  grandes  cours  souveraines 
de  la  Chine  est  le  li-poii,  ou  "  grand  tribunal  des 
fonctionnaires  civils.  "  Ce  tribunal,  auquel  incombe 
dans  son  entier  l'administration  civile  de  tout  Tem- 
pire,  est  donc,  à  proprement  parler,  dans  le  gou- 
vernement chinois  ce  qu'est  le  "  ministère  de  l'in- 
térieur "  dans  «les  gouvernements  modernes  de 
l'Euiopc.  Ses  fonctions  sont  aussi  déhcates  qu'im- 
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portantes ,  car  c'est  lui  qui  fournit  de  mandarins 
toutes  lesprovinces  de  l'empire,  surveille  leur  con- 
duite ,  tient  registre  de  tout  ce  qu'ils  font  de  bien 
ou  de  mal,  et  les  signale  à  la  faveur  ou  à  la  sévérité 
de  l'empereur,  etc.  Ce  que  nous  allons  dire  des  di- 
visions administratives  de  l'empire  chinois,  du  nom- 
breux personnel  des  fonctionnaires  qu'elles  com- 
portent ,  des  devoirs  et  obligations  de  chacun 
d'entre  eux,  en  un  mot,  de  l'organisation  de  tous 
les  services  publics  qui  tiennent  de  l'ordre  adminis- 
tratif, nous  fera  connaître ,  mieux  que  toutes  les  in- 
dications générales  possibles,  l'étendue  des  attribu- 
tions propres  à  ce  haut  tribunal. 

Outre  les  dix -huit  provinces  connues  sous  le 
nom  de  seng,  la  division  administrative  de  l'empire 
chinois  comprend  les  deux  territoires  désignés ,  le 
premier  sous  le  nom  de  kincj-klii^  «  territoire  de  la 
capitale  »  ou  "  résidence  impériale  "  ;  le  second , 
sous  le  nom  de  chincj-kimj,  ou  «  territoire  dcMouk- 
den  » ,  en  Tartarie. 

Ces  deux  dernières  circonscriptions  administra- 
tives, considérées  comme  lieux  privilégiés  de  la  ré- 
sidence ordinale  de  1  empereur,  sont  administrées 
par  de  hauts  fonctionnaires  appelés  yin,  u  gouver- 
neurs ou  administrateurs  spéciaux  »  ,  tandis  que  les 
dix-huit  autres  provinces  sont  confiées  à  une  autre 
catégorie  de  fonctionnaires  connus  sous  le  nom  de 
tlisoiuuj-tou ,  "  gouverneurs  ou  vice-rois  » ,  et  de 
lieutenants  gouverneurs,  que  la  langue  chinoise  a.\)- 
T^eWe  foii-yoïien . 

La  subdivision  de  ces  trois  grandes  circonscrip- 

12. 


'SO  CIIAlMinK  SIXIÈMK. 

(ions  priiiripalos  constitue  (Fautres  portions  cle  toi- 
ritoire  que  Ton  pont,  à  la  rigueur,  dési{;ncr  sons  Je 
nom  de  «départements  »,  «  arrondissements  o , 
"  cantons  ",  «  districts  »  et  «  communes  ».  Mais 
nous  n'entreprendrons  pas,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  fait,  de  chercher  dans  ces  jnridictions 
secondaires,  comparées  aux  diverses  divisions  ter- 
ritoriales étabhes  par  notre  administration  civile 
haneaise,  des  rapports  qui  diffèrent  trop  pour  avoir 
avec  celles-ci  une  analof^ie  parfaite.  Il  serait  impos- 
sible, en  effet,  d'y  trouver,  ainsi  qne  chez  nous. 
Tordre  de  classification  qui,  par  une  proportion  dé- 
croissante ,  invariable  et  régulière,  subordonne  les 
unes  aux  autres  toutes  les  circonscriptions  adminis- 
tratives. Nous  allons  le  démontrer  par  la  classifica- 
tion suivante  des  villes  chinoises,  et  par  les  obser- 
vations que  nous  ferons  sur  l'irrégularité  des  rapports 
qui  les  relient  entre  elles. 

Les  villes  chinoises  sont  généralement  distribuées 
en  trois  ordres  principaux.  Pour  les  distinguer,  les 
Chinois  ajoutent  au  nom  propre  de  ces  villes  le  mot 
foi),  lorsqu'elles  sont  du  premier  ordre;  le  mot 
tclieou  lorsqu'elles  sont  du  second,  et  le  mot  liien, 
si  elles  ne  sont  que  du  troisième  ordre. 

La  terminaison  fou  indique  le  siège  de  l'admi- 
nistration générale  d'un  grand  département,  et  les 
villes  dont  elle  fixe  le  rang  peuvent,  pour  cette  rai- 
son, être  assimilées  à  nos  préfectures.  Plusieurs 
villes  cependant  sont  ainsi  désignées,  sans  que  leur 
juridiction  s'étende  beaucoup  au  delà  de  leur 
enceinte;  ce  sont  des  villes  frontières  élevées  à  ce 
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rang  dans  le  but  unique  de  leur  accorder  un  plus 
giand  nombre  de  mandarins,  spécialement  chargés 
de  veiller  contre  les  ennemis  du  dehors  à  la  sécurité 
de  l'empire. 

Les  villes  du  second  rang,  ou  les  Lclieou,  sont  les 
chefs-lieux  des  arrondissements,  et  reconnaissent  la 
juridiction  des  villes  du  premier  ordre.  Cependant 
la  règle  qui  détermine  cette  dépendance  n'est  pas 
générale,  car  un  grand  nombre  de  villes  Iclieou  re- 
lèvent immédiatement,  à  l'égal  des  villes /x'V,  des 
officiers  généraux  de  la  province  et  des  grandes 
cours  souveraines  de  la  capitale.  Observons  encore 
que  certains  tc/ieou  l'emportent  snr  quelques  foà 
par  le  nombre  de  leur  population,  la  richesse  et 
l'étendue  de  leur  territoire  ;  mais  ce  n'est  pas  sur 
ces  avantages  que  se  fonde,  en  Chine,  la  préémi- 
nence des  villes,  mais  bien  sur  les  titres,  le  nombre 
et  l'autorité  des  mandarins  qui  les  gouvernent. 

Les  villes  du  troisième  ordre,  ou  les  hioi,  exer- 
cent aussi  une  juridiction  particulière  qui  relève 
assez  communément  des  villes/o;>.  Ce  n'est  que  par 
exception  que  ces  villes  dépendent  des  tclicuu.  On 
peut  les  comparer,  pour  leur  importance  adminis- 
trative, à  nos  chefs-lieux  de  canton,  auxquels  elles 
sont  toutefois  de  beaucoup  supérieures  par  le  chiffre 
de  leur  population.  Elles  sont,  comme  les  villes  du 
premier  et  du  second  ordre,  entourées  de  mnrailles 
fortifiées. 

Les  gros  bourgs  désignés  parla  désinence  tc/iing 
ou  tîug,  sont  des  centres  im|)ortants  de  commerce, 
et  que  régit  une  administration  locale.  Les  voya- 
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geurs  ot  los  mous  de  lU'jjooc  y  trouvent  j)onr  se 
log^er  (le  nombreuses  hôtelleries  ,  ayanta[>c  (jue 
nV)iit  j)as  les  Ichiii^  bourgades  éfjalement  consi(l('- 
lables,  mais  beaiieoiip  moins  marchandes. 

N'onbhons  pas  de  mentionner  encore  les  Ic/iaiu/ 
et  les  c/ii,  petites  villes  qui  se  distinp^uent  spéciale- 
ment aussi  ytav  le  commerce^  avec  cette  diflérence 
pourtant  que  dans  les  Ic/tancj  \c  ti-alic  s'exerce  sans 
interruption  pendant  toule  Tannée,  tandis  que 
dans  les  c/ii  il  n'a  lien,  comme  les  foires  en  l'Eu- 
rope, qu'à  des  époques  fixes  et  pendant  un  tem[)S 
déterminé. 

Enfin,  les  tsnn  et  les  }'  sont  les  simples  villar>es  ; 
mais  ces  derniers  sont,  malj;ré  la  modeste  appella- 
tion qui  les  désigne,  les  plus  considérables  et  les 
plus  })euplées  de  toutes  les  localités  secondaires 
que  nous  venons  d'indiquer. 


§11. 

Mandarins  civils  administrateurs.  —  Leurs  dénominations  et  leurs 
titres  principaux  :  gouverneurs  do  provinces,  ou  les  tJisouug-toii, 
gouverneurs  de  villes,  ou  les  tchi-fuù,  les  tclii-tcheou ,  les  tchi- 
ting,  etc.,  etc.  —  Mandarins  du  second  ordre  et  leurs  dénomina(ions. 

Les  mandarins  que  le  /i-poii^  première  cour  sou- 
veraine, et,  comme  nous  l'avons  dit,  unique  tribu- 
nal ou  ministère  des  fonctionnaires  civils,  a  char[je 
de  préposer  à  l'administration  des  villes  et  circon- 
scriptions que  nous  venons  de  faire  connaître ,  for- 
ment, à  des  degrés  divers  et  nombreux,  une  impo- 
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santé  phalan^je  de  fonctionnaires.  Nous  ne  pouvons 
pas  prétendre  la  passer  ici  tout  entière  en  revue, 
ni  répéter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  au  sujet 
des  rangs  qui  distin^juent  les  mandarins  entre  eux. 
Il  nous  suffira,  pour  atteindre  le  but  particulier  que 
nous  nous  proposons,  d'indiquer  les  titres  et  dé- 
nominations les  plus  [jénéralement  employés  pour 
désigner  ceux  d'entre  les  nombreux  fonctionnaires 
civils  de  l'empire  chinois  qu'il  nous  importe  le  plus 
de  connaître. 

Les  désinences  que  nous  avons  dit  être  ajoutées  au 
nom  propre  des  villes,  pour  indiquer  leur  rang  et  le 
degré  delà  juridiction  dont  elles  senties  chefs-lieux, 
servent  également  pour  désigner  et  dénommer  les 
mandarins  préposés  en  chef  à  l'administration  ci- 
vile de  leur  territoire ,  sous  la  dépendance  du  gou- 
verneur ou  vice-roi  de  la  province  {tlisoiuuj-tou). 

Les  mandarins  siégeant  dans  les  villes  du  premier 
ordre ,  à  titre  de  premiers  administrateurs ,  appar- 
tiennent à  la  catégorie  des  hauts  fonctionnaires  dé- 
signés, ainsi  que  les  villes  elles-mêmes,  lieu  de  leur 
résidence,  par  l'expressionyô/V,  et  s'appellent  tclii- 
foii.  IjCS  fonctions  de  ces  gouverneurs  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  des  préfets  de  no^ 
départements. 

Les  «  sous-préfets  >'  chinois ,  résidant  dans  les 
villes  du  second  ordi'c  ,  sont  par  conséquent  les 
tclii-tclieou.  Après  eux  viennent  les  chefs  de  canton 
ou  tchi-liieji,  et  de  district,  t'uuj-tlioiuuj-tclii . 

Entre  tous  ces  fonctionnaires  de  moindre  rang 
et  les  gouverneurs  spéciaux  iyin)  des  résidences 


184  CHAPITRE  SIXIÈME, 

impériales  de  Pékin^j  et  de  MoukdiMi  ,  il  n'existe 
aucune  autre  classe  intermédiaire  de  hauts  fonc- 
tionnaires ;  mais  il  n'en  est  pas  i]c  même  (piant  à 
l'administration  des  autres  provinces,  où  nous  re- 
marquons comme  tenant  le  premier  rauf;  après  les 
(gouverneurs  {tsouncj-tou)  et  les  lieutenants  gouver- 
neurs {fou-youen),  mais  avant  tout  autre  ionctiou- 

naire  : 

i"  Les  trésoriers  généraux  (/?OJ<-fc A /»i^-.Ç5e); 

2"  Les  ^';-rands  juges  criminels  {cj  an- te  lia- s  se); 

3"  Les  ingénieurs  en  che{{fén-eliéou)  ; 

Et   4°  les    inspecteurs   des   ponts    et  chaussées 
(^fèn-sitin-tao). 

L'administration  civile  chinoise  se  complète  en- 
cor(î,  ou  plutôt  se  complique,  d'un  nombre  consi- 
dérable de  mandarins  secondaires  {tso-eitUi),  aidés 
eux-mêmes  par  des  mandarins  infc'rieurs.  Ceux  ad- 
joints  aux   préfets    sont    les    t/ioiiiuj-tclii ,    et   les 
thounq-powan ,  qui  administrent  ou    dirigent  une 
branche  importante  des  services  publics  ;  ceux  des 
sous-préfets  et  des  chefs  de  canton  sont  également 
des  fonctionnaires  adjoints  pour  le  service  des  ar- 
rondissements et  des  cantons.  "  Les  uns  et  les  autres 
I  forment  une   magistrature   mixte   {tsa-tehi),    soit 
dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes,  qui  sert 
en  quelffue  sorte  d'intermédiaire  entre  le  premier 
ordre  de  fonctionnaires   et  les  habitants,  comme 
nos  officiers  municipaux,  mais  avec  des  fonctions 
plus  variées  et  plus  étendues  ' .  » 

Ajoutons   qu'en  dehors  de  cette   classe  déjà  si 

1  Voyez  la  Chine  inoclenie ,  par  M.  G.  Païuhier,  n.  14S. 
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nombreuse  des  mandarins  de  l'ordre  administratif 
proprement  dit ,  la  première  cour  souveraine 
compte  encore  dans  la  dépendance  de  sa  direc- 
tion tout  le  personnel  des  mandarins  préposés  à 
l'instruction  publi(|ue,  aux  subsistances,  aux  salines, 
aux  ponts  et  chaussées,  aux  côtes  maritimes,  les 
mandarins  aborigènes  de  la  Tartarie,  ainsi  que  bon 
nombre  encore  d'autres  fonctionnaires  de  dénomi- 
nations et  d'emplois  divers,  et  nous  pourrons  peut- 
être  nous  faire  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la 
haute  importance  de  ce  grand  tribunal  des  fonc- 
tionnaires civils. 


§  ni. 

Tribunaux  subnlterncs  ou  sections  de  la  première  cour  souveraine  : 
la  "  direction  du  mouvement  du  personnel  »;  —  la  «  cliamlire  des 
informations  n;  —  la  "  cliamhie  du  personnel  n;  le  bureau 
des  titres  " . 


Les  importants  travaux  auxquels  préside  la 
première  cour  souveraine  se  rapportent  à  quatre 
sortes  d'affaires  administratives,  partagées  en  quatre 
sections  séparées,  ou  tlisiiiy-li-ssé,  dont  chacune, 
constituée  en  tribunal  subalterne,  donne  Timpul- 
sion  à  tout  ce  qui  est  relatif  à  sa  direction 
spéciale. 

La  première,  chargée  de  choisir  parmi  les  man- 
darins et  les  lettrés  ceux  (jui,  en  raison  de  leur 
science,  de  leui-s  talents  et  de  leur  sage  conduite, 
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sont  réputés  capables  d'exercer  telle  ou  telle  charge 
dans  Tcmpire,  foniic  ce  que  nous  pourrions  appeler 
la  "  direction  du  mouvement  du  personnel  " ,  en 
chinois  ivcn-siouen-thsing-li-ssé.  C'est,   en    consé- 
quence, à  ce  tribunal  subalterne  qu'il  ap|)aitient  de 
classer  chaque  mandarin  dans  l'un  ou  l'autre  des 
neuf  ranjjs  ou  ordres  de  préséance  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître,   tle  les  récompenser  par  voie 
d'avancement  ou  de  les  punir  par  une  déjjradation 
méritée.    L'action    de  ce  tribunal   est  susceptible 
d'exercer  une  telle  influence  politique  sur  les  affaires 
de  l'empire,  que  le  fjouvernement  actuel  de  la  Chine 
n'a  pas  omis  de  laire  pr(''dominer  l'élément  tartare 
dans  sa  composition.  C'est  ainsi  que  sur  cinq  di- 
recteurs  ({u'il  possède,  trois  sont  Mantchoux,  un 
Moup^ol  et  l'autre  Chinois.  Paj-mi  les  quatre  direc- 
teurs adjoints,  nous  voyons   deux   Mantchoux   et 
deux  Chinois  ;  mais,  par  contre,  nous  trouvons  deux 
Chinois  et  un  seul  Mantchou  avec  qualité  de  sous- 
directeurs. 

Les  documents  qui  servent  à  établir  le  jugement 
que  ce  tribunal  doit  formuler,  favorable  ou  défavo- 
rable, au  sujet  de  tout  mandarin,  sont  fournis  par  le 
second  tribunal  subalterne,  appelé  kao-kouncj-ssé , 
ou  "  chambre  des  informations  »,  auquel  incombe 
ce  devoir.  Ce  tribunal  a  donc,  à  son  tour,  pour 
obligation  principale  de  tenir  sur  les  mandarins  des 
notes  exactes  et  détaillées;  il  se  les  procure  au 
moyen  de  cette  surveillance  incessante  à  laquelle 
nul  fonctionnaire  chinois  ne  peut  échapper,  et  que 
viennent  compléter  tous  les  trois  ans  les    grands 
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examens  auxquels  la  conduite  de  chacun  d'entre 
eux  est  soumise.  Cet  usage  est  des  plus  anciens, 
puisqu'on  le  trouve  déjà  établi  sous  la  troisième  dy- 
nastie. L'examen  qui  se  fait  à  Pékinga  le  nom  par- 
ticulier d'  <  examen  de  la  capitale  "  ,  king-tclia  ; 
celui  qui  a  lieu  dans  les  provinces  s'appelle  «  grande 
information  générale  " ,  ta-ki.  Le  jury  qui  les  pré- 
side se  compose  des  plus  hauts  fonctionnaires,  soit 
de  la  capitale,  soit  de  chaque  province.  C'est  d'après 
le  résultat  de  ces  examens,  transmis  par  le  "  tribu- 
nal »  ou  "  chambre  des  informations  »  à  1  appré- 
ciation de  la  grande  cour  souveraine  des  emplois 
civils,  qu'il  est  pourvu  à  l'exécution  des  ordres  du 
gouveruement  qui  ont  rapport  au  mouvement  du 
personnel  administratif. 

Le  troisième  tribunal  subalterne  de  cette  même 
cour  souveraine  est  une  sorte  de  «  chambre  du 
personnel  n  ^  ki-liinn-ssé ,  connaissant  de  toutes  les 
affaires  particulières  des  mandarins.  De  plus,  il  a 
charge  de  sceller  tous  les  actes  juridiques,  de  donner 
aux  différents  mandarins  les  sceaux  relatifs  à  leurs 
dignités,  à  leurs  emplois,  et  de  vérifier  les  sceaux 
des  dépêches  qu'on  adi'csse  à  la  cour. 

Enfin  le  quatrième  tribunal,  connu  sous  le  nom 
de  yén-foiing-ssé,  qui  complète  l'organisation  de  la 
première  cour  souveraine ,  répond  assez  bien  à  ce 
que  nous  entendons  par  «  bureau  du  sceau  et  des 
titres  »  ;  c'est  donc  une  sorte  de  «  chambre  des 
brevets  et  diplômes  »  ,  qui,  outre  le  devoir  qu'elle  a 
d'examiner  le  mérite  des  grands  de  l'empire  et  de 
toutes  les  personnes  décorées  de  titres,  même  pu- 
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rcmcnt  lionorifiqiies,  est  char^jée  de  eonférer,  quand 

il  y  a  lieu  ,  ees  mêmes  titres  à  tout  fonctionnaire 

civil  ou  militaire  (jui ,  selon  rexp-ressiou  eliiiioisc, 

«    soupire   »    après    (pielqne    distinction    de    cette 

nature. 

Si  incomplète  qu(>  soit  Tescjuisse  que  nous  venons 
de  tracer  du  grand  tribunal  des  l'onctionnaires  ci- 
vils, il  est  focile  de  voir,  par  la  nature  variée  de  ses 
importantes  fonctions,  qu'il  tient  incontestablement 
le  premier  rang  entre  toutes  les  cours  souveraines 
du  gouvernement  chinois.  Il  est,  en  effet,  le  vrai 
ministère  d'où  dépend  entièrement,  l'administration 
civile,  considérée  en  Chine  comme  supérieure  à 
toute  autre. 


s 


CHAPITRE  VII. 

INSTITUTIONS    PUBLIQUES    DES    CHINOIS.   SECONDE    COUR 

SOUVERAINE   OU  GRAND  TRIBUNAL  DES  FINANCES. 

§    I-- 

Attributions   [jénérales   de   ce  grand   tribunal,    leur  nombre  et   leur 
étendue.  —  Les  quatorze  cours  subalternes  de  ce  grand  tribunal. 

La  seconde  cour  souveraine,  appelée  liou-pou, 
est  le  grand  tribunal  chargé  de  F  administration  et 
des  intérêts  du  trésor  public.  Les  fonctions  de  cet 
important  ministère  sont  si  multiples,  et  ses  opéra- 
tions si  compliquées,  cjue  l'esprit  d'ordre  et  de  mé- 
thode qui  caractérise  le  peuple  chinois  a  fait  insti- 
tuer quatorze  cours  subalternes  pour  le  seconder  ; 
étabhes  dans  les  principales  provinces,  celles-ci 
l'aident,  sur  tous  les  points  du  territoire,  dans  les 
services  nombreux  et  variés  de  sa  vaste  adminis- 
tration. 

Gardienne  et  dispensatrice  des  trésors  de  l'em- 
pire, la  seconde  cour  souveraine  a  pour  premier 
devoir  de  veiller  à  la  répartition  des  impôts,  et 
doit,  pour  l'obtenir  écjuitable,  procéder  au  recen- 
sement de  la  population  et  au  dénombrement  des 
terres  ;  elle  tient  un  état  réguher  de  toutes  les  dé- 
penses et  revenus  pubhcs,  veille  à  l'expédition  des 
ordres  pour  le  payement  des  pensions  et  appointe- 
ments dus  aux  fonctionnaires,  règle  les  livraisons 
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de  riz,  de  soie,  d'argent,   dont   sont   gratifiés  les 
grands  s(Mgneurs  et  tous  les  mandarins  de  l'empire. 
La  police  des  monnaies,  des  poids  et  mesures,  la 
surveillance  et  l'administration  des  greniers  |)ul)lics, 
les  douanes  et  la  j)erception  des  droits  de  toutes 
provenances,  sont  soumises   à  l'inspection    de  ce 
liant  tribunal  ;  c'est  à  lui  encore  qu'il  appartient, 
quand  il  le  juge  utile,  de  répartir  le  territoire  de 
l'empire  en  nouvelles  circonscriptions  non-seulement 
Hnancières,  mais  encore  administratives  etmilitaires. 
Une  étude  détaillée  de  toutes  les  attributions  de 
cet  important  ministère  peut  aider  aussi  bien,  et 
plus  encore  peut-être  que  celle  du  précédent,  à  taire 
connaître  le  génie   administratif  des  Chinois.  Sans 
dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes  tracées, 
nous  allons,  dans  ce  but,  donner  au  moins  les  no- 
tions  les   plus   essentielles   sur  tout  ce  qui,   dans 
l'empire  chinois,  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  à 
Timportante  administration  des  fonds  publics. 


§  II- 

Rccenseuiunt  de  la  population  et  dénoiiilncmeiit  des  terres.  —  1°  Mode 
de  recensement,  classement  de  la  population.  —  Les  «  portes  ..  ou 
»  foyers  ».  —  La  tablette  dite  men-paï-tse.  —  Les  «  hommes  ro- 
bustes ..  ou  contribuables  et  les  •■  bouclies  »  .  —  Les  magistrats 
pao-kia  ou  «  cliels  de  dix  portes  »  .  —  Formation  des  rôles.  —  La 
«  liste  jaune  ».  —  â''  Dénombrement  des  terres.  —  Leur  classifi- 
cation :  les  thien  et  les  thi,  et  leurs  diverses  appellations. 

Tout  gouvernement  qui  veut  répartir  équitable- 
ment  les  impôts  et  les  faire  servir  aux  besoins  de 
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la  chose  publique,  sans  peser  arbitrairement  sur  les 
contribuables,  a  pour  devoir  indispensable  d'établir 
tout  d'abord  une  base  fondamentale  et  rationnelle 
qui  serve  de  point  de  départ  à  la  perception  des 
deniers  publics.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
le  gouvernement  chinois  l'a  parfaitement  compris, 
et  a  décrété,  à  cette  fin,  qu'il  serait  fait  chaque  an- 
née un  recensement  général  de  tous  les  habitants 
de  l'empire.  Ce  recensement  n'a  pas  pour  but 
unique  d'établir  l'assiette  des  impôts,  il  serten- 
core  à  fournir  au  gouvernement  les  renseignements 
les  plus  propres  à  lui  faire  connaître  le  véritable 
état  de  prospérité  .ou  de  souffrance  des  popula- 
tionsi  car  n'oubhons  pas  qu'en  Chine  l'empereur 
est  avant  tout  le  père  commun  de  tous  ses  sujets, 
et  qu'à  ce  titre  sa  sollicitude  doit  être  universelle  ; 
son  gouvernement  n'a  donc  pas  seulement  pour 
devoir  de  se  faire  connaître  aux  populations  par  les 
charges  qu'il  est  obhgé  de  lem'  imposer,  mais  en- 
core et  surtout  par  les  secours  qu'il  doit  leur  ac- 
corder dans  les  temps  de  calamités  publiques. 

Dans  un  empire  aussi  vaste  que  celui  de  la  Chine, 
on  comprend  sans  peine  que,  pour  faire  le  recense- 
ment exact  de  sa  nombreuse  population,  il  est  né- 
cessaire de  procéder  avec  ordre.  Aussi  la  population 
tout  entière  a-t-elle  été  classée  en  douze  catégories 
distinctes,  qu'on  appelle  «  portes  " ,  men,  ou  «  feux  " , 
lioii,  expression  qui  est  absolument  la  même  que 
celle  assez  communément  usitée  chez  nous  pour 
l'évaluation  collective  de  la  population  de  nos 
bourgades. 
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Ou  dislinijue  donc  en  Chine  : 

r  Les  feux  ou  portes  du  peuple,  niin-wcn-luni; 
les  feux,  militaires,  hiuu-hou ; 

2°  Les  feux  des  artisans,  tlisiaiuj-lion  ; 

3°  Les  feux  des  foyers  (lieux  où  on  exploite  le 
sel),  thsao-liou; 

4"  Les  feux  des  pêcheurs,  iû-liou; 

5°  Les  feux  des  musulmans  d'oriffine,  hoeï-lwu  ; 
les  feux  des  étrangers,  /vni-//oi<; 

6"  Les  feux  des  Thibétains,  kintKj-liou; 

Les  feux  des  Miao-tseu,  peuplades  de  l'ouest, 

niiao-hou; 

1"  Les  feux  des  gens  de  race  yao,  yao-liou  ; 

8°  Les  feux  des  Li  ou  Noirs,  li-liou  ; 

9"  Et  les  feux  des  /  on  Barbares,  i-hou. 

Chaque  famille  est  tenue  d'inscrire  sur  une  ta- 
blette de  bois,  men-pnï-tsé,  appendue  à  la  porte  de 
la  maison  qu'elle  habite,  le  chiffre  exact  des  mem- 
bres qui  la  composent.  Tout   individu   mâle  par- 
venu à  l'âge  de  seize  ans,  ayant  atteint,  d'après  la 
loi  civile,  l'âge  viril,  est  déclaré  tbig,  ou  «  homme 
robuste  ",  et  par  conséquent  déclaré  contribuable. 
Les  femmes  et  les  enfants  mâles  au-dessous  de  seize 
ans,  qui  sont  ensemble   réputés  plutôt  propres  à 
consommer  qu'à  produire,   sont  classés  parmi  les 
a  bouches  " ,  keou,  et  ne  peuvent  être  soumis  à  au- 
cune sorte  d'impôts;  mais  ceci  ne  les  empêche  pas 
d'être,  ainsi  que  les  hommes  faits  ou  contribuables, 
portés  sur  les  rôles  de  recensement. 

Des  magistrats  locaux  appelés /^ao-A /a  ou  «  chefs 
de  dix  portes  » ,  sont  préposés  à  la  vérification  des 
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déclarations  faites  par  chaque  famille;  ainsi  que 
leur  titre  l'indique,  chacun  de  ces  ajjcnts  du  fisc  ne 
compte  que  dix  familles  soumises  à  son  inspection, 
et  dont  la  réunion  forme  un  paï  ou  «  rôle  de  porte  »  . 
Dix  paï  font  un  kia  ou  «  décurie  » ,  et  dix  kia  font 
un  pao  ou  "  centurie  »   ' . 

Ces  dernières  divisions  ont  aussi  chacune,  en 
raison  même  de  leur  supériorité  et  en  rapport  avec 
leur  importance  respective,  un  chef  particulier, 
chargé  de  recevoir  des  préposés  suhalternes  et  de 
transmettre  lui-même  à  ses  supérieurs  immédiats 
les  rôles  recueillis  dans  les  lieux  de  sa  propre 
juridiction  :  ces  pièces  arrivent,  par  cette  voie  as- 
cendante, jusqu'aux  lieutenants-joouverneurs  et 
gouverneurs  de  chaque  province.  Toutes  ces  listés 
de  recensement,  auxquelles  on  joint  l'indicatioii 
exacte  des  impôts  prélevés  sur  les  populations  men- 
tionnées sur  les  rôles,  sont  en  dernier  lieu  trans- 
mises par  le  soin  de  ces  hauts  fonctionnaires  au 
tribunal  supérieur  des  finances.  C'est  avec  ces  do- 
cuments recueillis  de  tous  les  points  de  la  monar- 
chie qu'on  établit  la  «  liste  jaune  »  ou  "  impériale  » 
dite  lioancj-tse,  des  impôts  et  revenus  de  l'empire. 

Le  dénombrement  des  terres  s'opère  en  Chine 
avec  une  exactitude  égale  à  celle  qui  préside  au 
recensement  de  la  population.  Ne  pouvant  entrer 
dans  toutes  les  considérations  qu'exigerait  un  exa- 
men complet  du  cadastre  chinois,  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  ici  les  divisions  que  le  gouverne- 


*  Voyez  l'authiei',  Chine  inodenic ,  pngc  171. 
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ineiil  a  fait  établir  de  tojites  les  teires  ciillivées.  Si 
peu  inU-ressanle  que  doive  paraître  de  j)rime  abord 
une  semblable  nomeuclatuie,  nous  la  croyons  ce- 
pendant utile,  et  propie  surtout  à  nous  démontrer 
une  fois  de  plus  Tesprii  d'ordre  et  de  métbode  qui 
caractérise  en  tout  le  fjouvernemcnt  cbiiiois. 

La  nécessité  de  pourvoir  à  la  subsistance  d  une 
population  aussi  considérable  (|ue  celle  de  la  Gbine 
a  fait  de  rajjricullure,  dans  ce  vaste  empire,  le 
premier  des  besoins.  On  n'y  laisse  absolument  en 
friche  que  les  parties  du  sol  rebelles  aux  efForts 
laborieux  de  l'homme,  car  «  partout,  dit  le 
P.  Amiot,  où  il  y  a  un  pouce  de  terrain  propre  à 
la  culture,  il  se  trouve  un  Chinois  pour  le  cultiver  '»  . 
Tout  le  sol  que  la  culture  a  rendu  productif  se  par- 
ta^je  en  champs,  t/iien^  et  enterres,  f/ii  :  on  ap- 
plique (généralement  la  dénomination  de  "  champs  " 
à  tous  les  terrains  dont  le  sol  est  bas  ou  maréca- 
geux, et  celle  de  "  terres  »  aux  terrains  élevés. 

La  classification  des  champs  et  des  terres  s'éta- 
blit par  de  nombreuses  divisions  désifjnées  par  des 
appellations  particulières  dont  voici  les  principales, 
savoir  : 

Les  champs  du  peuple,  min-thien ; 

Les  terres  apanagères,  keng-ming-thi; 

Les  champs  des  colonies  militaires,  tim-t/iien; 

Les  terres  des  foyers,  thsao-thi  ; 

Les  terres  des  bannières,  klii-tlii; 

'  Mémoire.t  sur  les  Chinois,  t.  VI,  p.  306. 
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Les  champs  fertiles  ou  du  domaine  privé, 
tclioang-thien; 

Les  terres  données  gracieusement  par  les  empe- 
reurs, gan-chaiiff-t/ii  ; 

Les  terres  des  berpers,  moii-tlii; 

Les  terres  d'inspection,  kien-tlti; 

Les  champs  communs,  houng-thien; 

Les  champs  des  études,  hio-tlnen; 

Les  champs  de  secours,  tcltin-thien; 

Les  champs  des  grands  roseaux,  lou-thien,  etc. 

11  suffit  de  ces  dénominations  seules  pour  mon- 
trer tout  le  soin  qu'on  met  en  Chine  à  faire  le  dé- 
nombrement des  terres.  I^es  registres  sur  lesquels 
sont  consignés  tous  les  détails  de  nomenclature  et 
de  contenance  sont  établis  par  les  soins  du  haut 
tribunal  des  finances  :  ces  registres  servent  ensuite 
pour  prélever  l'impôt  en  nature,  qui  équivaut  en 
Chine  à  notre  impôt  foncier. 


§  ni. 

Répartition  des  impôts.  —  Nature  des  impôts  :  l'impùt  de  la  terre 
ou  impôt  foncier;  éporpie  de  son  prélèvement,  son  objet,  sa  des- 
tination, ses  avantages.  —  L'impôt  personnel  :  les  thing  et  les 
thing-keou.  ■ —  Contribution-:  diverses.  —  Revenus  particuliers  de 
l'empereur.  —  Abondance  des  ressources  de  l'empire  chinois. 


Le  recensement  de  la  population  et  le  dénom- 
brement des  terres  dont  nous  venons  de  donner  un 
aperçu  général  servent  ensemble  de  point  de  dé- 

13. 
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part  pour  rtablir  en  Cliiiir  une  t';(juital)Io  répaiti- 
tion  des  impots  :  un  {;ouv('rnement  bien  réglé  ne 
saurait,  du  reste,  asseoir  sur  une  base  plus  normale 
et  plus  rationnelle  les  lois  qui  fixent  les  eontribu- 
tions  néeessaires  au  bien  général  d'une  nation,  et, 
pour  eette  cause,  imposées  aux  populations. 

On  trouve  en  Cliine,  depuis  une  époque  ancienne 
déjà,  les  principaux  impôts  connus  de  la  France 
moderne  :  l'impôt  foncier  ou  de  la  terre,  l'impôt 
personnel  ou  cote  personnelle,  les  droits  réunis 
ou  droits  divers  provenant  des  multiples  prélève- 
ments qui  se  font  sur  les  boissons,  les  marchan- 
dises, le  transit,  le  bétail,  la  terre  morte  ou  em- 
placement des  marchés,  etc.,  mais  le  mode  de 
payement  de  ces  diverses  contributions  en  géné- 
ral,  particulièrement  celui  de  l'impôt  foncier, 
diffère  essentiellement  du  mode  présentement 
adopté  chez  nous.  La  perception  de  ces  impôts 
divers,  telle  qu'on  la  pratique  en  Chine,  rappelle 
en  effet,  à  s'y  méprendre,  le  régime  que  nos  pères 
ont  connu,  la  dîme,  puisque,  à  l'exception  de 
quelques  contributions  particulières,  comme,  par 
exemple,  la  prestation  pour  les  troupes,  toutes 
celles  qui  affectent  le  sol  se  payent  généralement 
en  nature  et  par  dixième. 

L'impôt  sur  la  terre,  connu  sous  le  nom  de  tlti- 
foii,  se  prélève  à  deux  époques  principales  de  l'an- 
née ;  on  perçoit  en  été  le  blé  et  les  cocons  de  soie, 
et  en  automne  le  riz  et  les  autres  produits  de  la  sai- 
son. S'il  arrive,  pour  mie  cause  quelconque,  que 
ces  divers  impôts  ne  puissent  pas  être  payés  dans 
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leur  totalité  aux  époques  ré.<flcmentairés,  il  devient 
facultatif  aux  contribuables  retardataires  de  s'en  ac- 
quitter, dans  ce  cas,  soit  en  nature,  soit  en  argent 
ou  en  étoffes  de  soie  pour  les  contributions  de  l'été, 
et  en  nature  ou  seulement  en  argent  pour  celles  de 
l'automne;  mais  il  est  toujours  exigé  que  chacun 
s'exonère  avant  le  terme  de  l'exercice  courant,  à 
moins  que  l'administration  n'en  ait  autrement  dé- 
cidé, ou  que  la  contribution  en  retard  ne  soit  classée 
parmi  celles  dont  le  gouvernement  fait  chaque 
année,  pour  des  causes  valables,  une  généreuse 
remise. 

Cet  impôt  sur  la  terre  constitue  pour  le  gouver- 
nement chinois  un  impôt  fixe,  invariable,  et  qui 
(>ntre  régulièrement  tous  les  ans  dans  le  trésor 
de  l'État.  C'est  sur  le  cultivateur  (en  Chine  l'ar- 
tisan ne  paye  rien)  que  retombe  tout  le  poids  de 
ces  contributions  permanentes  et  personnelles. 
Mais  on  a  pris  les  plus  grandes  précautions  pour 
qu'il  ne  soit  ni  snrchargé  par  la  taxe,  ni  vexé  pour 
cause  de  recouvrement  :  l'étendue  de  ses  terres, 
exactement  et  légalement  cadastrées,  leur  degré  de 
fertilité,  dûment  constaté,  déterminent  et  règlent  sa 
redevance.  Il  trouve  de  plus  une  grande  facilité  à 
s'acquitter  de  sa  dette  envers  l'Etat  dans  la  faculté 
qu'il  a  de  payer  ses  impôts  en  nature.  Cette  mé- 
thode aussi  simple  que  commode,  adoptée  et  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  par  le  gouvernement  chi- 
nois, a  pour  le  conîribuable  l'immense  avantage  de 
le  débarrasser  de  l'obhgation,  souvent  onéreuse  et 
préjudiciable,  d'échanger  péniblement  et  à  contre- 


198  C.IIAIMl'HK  SEl'ilIvMK. 

temps  les  {)rotliiits  de  ses  champs  ou  de  son  indus- 
trie contre  une  somme  d'aq^ent. 

D'un  autre  côté,  cette  facilite-  accordée  aux  su- 
jets ne  gêne  pas  l'Etat  en  Chine,  comme  elle  pour- 
rait le  faiie  en  Europe,  dans  la  dispcnsation  (|iie  le 
gouvernement  doit  faire  des  revenus  publics. 
Chaque  province  de  ce  vaste  empire  com|)lo  un 
grand  nombre  de  participants  au  budget  :  manda- 
rins, olïiciers,  soldats  et  pensionnaires  de  toute  es- 
pèce, auxquels  on  fournit  en  nature  de  quoi  se 
nourrir  et  se  vêtir.  C'est  même,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  souA^ent  la  principale  portion,  sinon 
toujoursl  a  totalité  de  leurs  appointements.  Il  résulte 
de  ce  système  que  les  denrées  perçues  à  titre 
d'impôts  dans  les  provinces  y  sont  consommées 
presque  sans  déplacement.  Ce  qui  en  reste  est  vendu 
au  profit  du  trésor  impérial. 

L'impôt  personnel,  tiny-Juii^  s'établit  d'une  ma- 
nière fixe  et  invariable  pour  une  période  de  cinq 
ans,  quel  que  puisse  être  dans  ce  laps  de  temps 
l'accroissement  de  la  population  '.  Cet  impôt  porte 
sur  la  portion  virile  de  la  population  dite  ting^ 
i(  hommes  robustes  ou  contribuables  " ,  par  opposi- 
tion à  la  classe  des  timj-keou  ou  «  bouches  » ,  qui 
comprend  les  femmes  et  les  enfants  mâles  au-des- 
sous de  seize  ans.  Chaque  chef  de  famille,  soit  qu'il 
appartienne  à  la  population  des  villes,  des  bourgs, 
des  villajjes  ou  des  marchés,  à  la  population  qui 
cultive  les  champs  ou  à  celle  de  passage,  soit  qu'il 

»  Édit  de  la  52e  année  Kang-hi  (1713). 
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fasse  partie  de  la  classe  «  supérieure  »  ,  "  moyenne  » 
ou  ><  inférieure  » ,  doit  déclarer  exactement,  sous 
peine  du  fouet,  le  nombre  des  personnes  contri- 
buables qui  dépendent  de  lui. 

Cet  impôt  personnel,  perçu  dans  les  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer,  forme,  avec  l'impôt 
des  terres,  la  portion  la  plus  solide  et  la  moins  va- 
riable des  revenus  de  l'État;  mais, ne  pouvant  suf- 
fire à  tous  les  besoins,  il  ne  dispense  pas  de  l'impôt 
en  argent,  ce  nerf  de  la  guerre  dont  aucun  [gou- 
vernement ne  saurait  se  passer.  Les  contributions 
de  cette  nature  proviennent  particulièrement  des 
douanes,  de  la  vente  du  sel,  qui  se  fait  au  profit  de 
l'empereur,  des  droits  d'entrée  perçus  dans  les 
ports,  et  des  autres  droits  imposés  au  commerce. 
Ajoutons-y  ceux  établis,  selon  les  provinces,  sur  la 
pêche,  les  grands  roseaux,  les  mines,  le  thé,  et  une 
foule  d'autres  produits  de  diverses  natures,  dont 
les  uns,  selon  le  cas,  se  payent  en  nature  et  les  autres 
en  argent;  et  encore,  les  droits  perçus  en  échange 
des  charges  publiques  ou  corvées,  du  service  des 
postes  ,  etc. ,  etc. ,  et  nous  pourrons  nous  faire  une 
idée  de  la  multiplicité  des  impôts  chinois  :  la  résul- 
tante en  sera  telle  qu'aucun  peuple  de  l'Europe 
peut-être  ne  sera  tenté  de  l'envier. 

Nous  n'aurions  pas  tout  dit  si  nous  nous  bornions 
à  mentionner,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
les  sources  productives  du  revenu  fixe  et  constant 
du  trésor  impérial  :  à  ces  recettes  déjà  si  consi- 
dérables viennent  se  surajouter  les  sommes  qui 
proviennent  annuellement    des    domaines   (jue  le 
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souverain  possède  à  titre  de  |)ropri«'îtr  partieulière 
en  Chine  et  en  Tartarie.  11  faut  y  joindre  encore  la 
vente  exclusive  de  la  célèbre  racine  de  (jin-sentj, 
plante  médicinale  qu'on  |)aye  sept  à  huit  fois  son 
poids  en  argent,  et  dont  il  se   fait  une  si  prodi- 
{jieuse  consommation  dans  l'empire;  le  produit  des 
haras  du  [gouvernement,  d'où  sortent  tant  de  milliers 
de   chevaux  vendus   au  profit  de  l'empereur;  les 
revenus  des    innombrables  trou])eaux  qu'on  élève 
pour  lui  sur  les  montagnes  de  la  Tartarie  ;  la  pêche 
des  perles  dans  le  Hé-long-kiang;  la  chasse,  dont 
le  produit  est  le  principal  tribut  f[ue  les  Tartares 
Manrchoux    et    Moungous    payent    au    monarque 
chinois;  les  présents  que  les  grands  officiers  des 
provinces,  les   douaniers,  les   fermiers  du  sel  et 
tous  les  mandarins  sont  obligés  de  lui  faire  dans 
certaines  circonstances  souvent  répétées;  les  con- 
fiscations, augmentées  d'une  infinité  de  redevances 
en  denrées  de  toutes  sortes,  mais  principalement 
en  riz ,  en  thé ,  en  soie  ;  enfin  le  produit  des  mines 
de  cuivre  blanc  et  rouge  des  provinces  d'Yun-nan 
et   de   Kouei-tcheou ,  mines  si   abondantes  et   si 
nécessaires   qu'elles  sont  regardées   comme  l'une 
des    principales    richesses    de    l'Etat   et   l'un    des 
grands  revenus  du  prince,  etc.,  etc.  Si  l'on  réunit 
toutes  ces  branches  de  produit  annuel,  et  si  l'on 
lemarque  que  le  souverain  a  la  faculté  d'accroître 
encore  ses  revenus  par  de  nouvelles  impositions, 
on  n'hésitera  pas,    sans  doute,  à  accorder  à  cet 
opulent  monaïque  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
souverains  chargés  de  gouverner  les  empires. 
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§  IV. 

Budget    des    dépenses.   —    Les    douze    chapitres    des    dépenses. 
Épargnes  du  trésor.  —  Bemise  des  impôts. 


Le  tribunal  des  finances,  qui  préside  exclusive- 
ment à  la  régie,  à  la  répartition  et  à  la  perception 
des  impôts,  est  chargé,  par  une  conséquence  toute 
naturelle  de  ses  attributions,  du  service  des  dé- 
penses. On  comprend  facilement  que  dans  un  em- 
pire aussi  vaste  que  celui  de  la  Chine,  et  aussi  bien 
pourvu.de  fonctionnaires  de  tout  rang,  celies-ci  doi- 
vent être  immenses.  Nous  ne  pouvons  entrer  à  ce 
sujet  dans  tous  les  détails  que  comporterait  la 
matière  ;  obligés  de  nous  restreindre,  nous  dirons 
simplement  que  le  budget  des  dépenses  du  gouver- 
nement chinois  porte  sur  douze  points  principaux , 
qui  forment  autant  de  chapitres  spéciaux  dans 
l'ordre  qui  suit,  savoir  :. 

1"  Frais  de  culte  ou  service  des  sacrifices  et  cé- 
rémonies publiques  [tsi-sse-tchi-k/ioiinn)  ; 

2°  Service  de  la  magistrature  cantonale,  dont  les 
fonctions  sont  d'enseigner  et  de  faire  observer  les 
lois  au  peuple  {i-hien-tchi-khouan)  ; 

3" .  Allocation  en  argent  pour  la  nourriture  et 
l'entretien  des  employés  subalternes  des  diverses 
administrations  et  des  divers  services  publics 
{fuung-chi-tclii-lihounn); 
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4"  Allocation  alTcctée  aux  examens  publics  des 
licenciés  {klio-tclian(j-tclii-kliou<in); 

5"  Solde  et  entretien  de  l'armée  {hiaiig-khieu-lchi- 
k/ioiian); 

6"  Service  des  postes  et  courriers  du  {^^ouveriie- 
ment  (  yi-tchan-tchi-khouaiï)  ; 

7'  Allocation  de  su])sides  aux  gradués  ou  licenciés 
[liii-rlien-tchi-klioiniii)  ; 

8"  Secours  aux  pauvres  et  aux  établissements 
généraux  de  bienfaisance  et  de  charité  publique 
{cliniKj-siiie-tclii-khoiiaïuf)  ; 

9°  Service  de  l'entretien  et  de  la  réparation  des 
ponts  et  chaussées  {sieoii-chcn-tclii-k/ioiiaii); 

10"  Df'penses  diverses  réunies  [tsaï-pan-tchi- 
kliodiin)  ; 

11°  Allocation  pour  les  manufactures  impériales 
[tc/ii-tsao-tc/u-khonnii); 

12°  Traitement  des  mandarins  civils  etmilifaiies; 
allocation  aux  établissements  d'instruction  pubhque 
(^konng-iien-tc/ii-khoitan)  '. 

Cette  énuméralion  clia[)itre  par  chapitre  des 
dépenses  du  gouvernement  chinois,  laisse  à  dé- 
sirer peut-être  sous  le  rap[)ort  de  détails  plus  éten- 
dus ;  elle  esc  au  moins  une  démonstration  nouvelle 
de  l'ordre  et  de  la  régularité  qui  président  en 
Chine  à  l'administraiion  de  la  chose  pubhque.  Il 
est  reconnu,  du  reste,  par  tous  ceux  que  le  désir 
de  faire  connaître  en  Europe  les  institutions  de  ce 
grand  empire  a  portés  à  en  étudier  l'organisation 

1  Voyez  Chine  moderne,  p.  19(>  et  suiv. 
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particulière,  que  tout  y  est  si  bien  réglé  et  tellement 
combiné  en  matière  de  dépenses  publiques,  qu'on 
n'en  dépasse  jamais  le  chiffre,  toujours  ré(;u]ière- 
ment  déterminé,  à  moins  tontefois  d'y  être  con- 
traint par  une  nécessité  absolue.  Il  arrive  même 
(exemple  bien  rare  dans  notre  moderne  Europe!) 
que  l'adininistration  fait  chaque  année  des  épar- 
gnes dont  s'enrichit  le  trésor  général  de  l'empire  ; 
ces  fructueuses  économies  préviennent  souvent 
l'établissement  de  nouveaux  impôts  dans  le  cas 
d'une  guerre  inévitable  ou  de  calamités  impré- 
vues. 

Grâce  à  de  telles  épargnes,  l'empereur  Kien-long 
se  donna  par  trois  fois  dans  le  cours  de  son  règne  la 
royale  satisfaction  de  faire  à  son  peuple  la  remise 
de  la  totalité  de  l'impôt  sur  les  terres.  Pourrait-on 
citer  ailleurs  des  souverains  ou  des  gouvernements 
qui  soient  en  état  de  signaler  leur  munificence  et 
l'abondance  de  leurs  ressources  par  un  cadeau 
d'environ  trois  cents  millions  fait  aux  populations, 
et  qui  puissent,  dans  le  cours  d'un  règne  ou  celui 
d'une  longue  période  de  sessions  législatives,  re- 
nouveler ce  bienfait  par  trois  fois?  Mais,  iF  faut 
bien  le  dire,  autres  pays,  autres  nécessités;  autre 
civilisation ,  autres  besoins  :  les  nations  de  l'Eu- 
rope moderne  en  connaissent  en  effet  que  la  Chine 
n'a  pas. 

Aussi,  tout  en  tenant  compte  des  grands  avan- 
tages qui  résultent  pour  le  peuple  chinois  des  éco- 
nomies que  nous  venons  de  signaler,  nous  ne  pou- 
vons et  ne  voulons  pas  méconnaître  que,  si  l'état  de 
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la  civilisation  en  Chine  eût  permis  ou  permettait  à 
rhemo  présente  de  couvrir  ce  vaste  Empire  du 
Milieu  de  voies  ferrées  semblables  à  celles  qui 
sillonnent  les  pays  de  l'Occident,  et  de  donner  ainsi 
l'élan  à  toutes  les  industries  et  le  réveil  à  des  peu- 
ples qui,  sous  ce  rapport,  dorment  d'un  sommeil 
séculaire,  le  bienfait  serait  et  préférable  et  plus 
j«;rand,  puisqu'au  lieu  de  se  borner  au  court  moment 
d'un  bienfait  passa.-er,  il  aurait  pour  les  généra- 
tions, même  de  l'avenir,  les  plus  incontestables 
conséquences  de  prospérité  et  de  bien-être. 


§  V. 

Monnaies  de  la  Chine.  —  Monnaie  de  cuivre.  —  Al)sence  d'eftigie. 
Inscriptions  en  niantchou  et  en  chinois.  —  Le  mao ,  le  t.uen,  le 
pou-eiir/i .  —  Monnaie  d'aijjent  :  lingots,  le  lianrj  ou  taé'l.  —  Le 
titre  de  l'argent  et  ses  divisions.  —  L'argent  de  ouen-in.  —  Le 
fen.  —  Balance  portative.  —  Inconvénients  de  la  monnaie  chi- 
noise. —  Objections  des  Chinois  au  sujet  des  monnaies  de  valeur 
iixe.  —  Les  mines  de  la  Chine. 


Le  tribunal  des  finances  est  charj^é  de  la  police 
[-^énérale  des  monnaies,  dont  la  fabrication  cepen- 
dant n'est  pas  de  son  ressort,  mais  appartient  au 
tribunal  des  travaux  publics. 

Quoique  l'usage  de  la  monnaie  soit  très-ancien- 
nement connu  en  Chine,  puisque  les  historiens  le 
font  remonter  au  temps  des  Hoang-ti  et  des  Yao , 
c'est-à-dire  aux  commencements  mêmes  de  la  mo- 
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narchie,  il  est  loin  d'y  avoir  reçu  dans  la  pratique 
les  développements  et  la  perfection  qu'ont  su  lui 
donner,  même  à  des  époques  relativement  an- 
ciennes, tous  les  autres  peuples  civilisés. 

La  Chine,  à  l'heure  qu'il  est,  n'a  pas  encore, 
à  proprement  parler,  un  système  monétaire  par- 
faitement et  invariablement  établi  ;  sa  monnaie 
n'est  que  de  deux  sortes ,  l'une  d'argent  et  l'autre 
de  cuivre ,  et  encore  serait-il  plus  exact  de  dire  que 
la  monnaie  de  cuivre  mérite  seule  d'être  ainsi 
nommée ,  puisque  seule  elle  est  sous  forme  de 
pièces,  tandis  que  l'argent  ne  circule  qu'en  lin.'jots. 
Il  laut  remarquer  cependant  que  ces  lingots  ont  un 
poids  déterminé,  et  sont  dans  des  conditions  légales 
d'alliage  qui  en  fixent  la  valeur  :  ce  qui  sert  à  leur 
donner  dans  les  échanges  du  commerce,  tout 
aussi  bien  qu'aux  pièces  de  cuivre  fondues  avec 
un  module  uniforme  et  réglementaire,  toutes  les 
garanties  propres  d'une  monnaie  régulièrement 
établie. 

La  monnaie  de  cuivre,  tsieit,  se  compose  de 
pièces  de  forme  ronde,  de  deux  centimètres  environ 
de  diamètre.  Cette  monnaie  ne  porte  pas  en  reHef, 
comme  la  nôtre,  l'effigie  du  souverain,  mais  le  nom 
du  règne  de  l'empereur  régnant  et  les  mots  chinois 
tlioung-pao,  «  monnaie  précieuse  circulante  »  .  Ces 
derniers  mots  sont  reproduits  au  revers  en  man- 
tchou.  L'usage  de  marquer  ainsi  la  monnaie  chinoise 
ne  remonte  pas  au  delà  de  l'étabhssement  de  la 
dynastie  tartare  actuellement  régnante.  Chaque 
pièce,  dont  la  valeur  intrinsèque  équivaut  à  peu  près 
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à  cinq  millièmes  de  Iraiic,  est  on  outre  |)ercée  par 
le  milieu  d'un  petit  trou  carré  qui  sert  à  les  enfiler 
et  à  en  composer  des  »  lifjatnres  ",  tclioânii ,  |)ar 
quantité  variable  de  cent,  deux  cent  cinquante, 
deux  cent  soixante-dix.  Six  mille  deux  cent  qua- 
rante-neuf ligatures  de  ce  dernier  chilïre  forment 
ce  qu'on  appelle  un  mno  de  tsien,  La  Monnaie  im- 
périale de  Péking  fond  quatre-vinpt-six  niao  en 
année  ordinaire.  Les  Monnaies  de  l'intérieur  des 
provinces  composent  généralement  leurs  ligatures 
de  deux  cent  cinquante  pièces  et  produisent  annuel- 
lement cinq  cent  trente-sept  mille  quatre  cent 
trente-sept  tc/ioiinn  de  tsien.  Le  tsieii  est  la  dixième 
partie  de  l'once  d'argent  chinoise  et  a  une  valeur 
approximative  de  75  centimes.  Cette  pièce  de 
cuivre  se  subdivise  en  fractions  moindres,  qui,  au 
lieu  de  simplifier,  ne  servent  qu'à  rendre  plus  dif- 
ficilel'usage  delà  monnaie  chinoise.  Outre  le  tsirn, 
il  existe  encore  une  autre  petite  pièce  de  cuivre  ap- 
pelée pou-eurh,  de  la  valeur  minime  de  4  centimes. 
Elle  ne  paraît  pas  être  autre  chose  que  le  para  turc 
en  usage  chez  les  populations  musulmanes  soumises 
à  la  domination  chinoise  ,  et  dont  elles  se  servent 
pour  payer  leurs  impôts. 

L'unité  de  la  monnaie  d'argent  est  le  leany  ou 
taël,  qui  égale  37  grammes  58.  Le  taël  n'a  pas  une 
valeur  uniforme  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, ni  même  dans  une  province.  Sa  valeur  hausse 
et  baisse  plusieurs  fois  dans  l'année  ;  sa  moyenne  la 
plus  ordinaire  est  de  7  francs  80  centimes  comparée 
à  notre  monnaie. 
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Les  pièces  d'argent  chinoises  ne  sont  point  à 
piopiement  dire  monnayées  :  le  poids  et  le  titre  en 
déterminent  seuls  la  valeur.  On  fond  tout  simple- 
ment l'argent  en  grands  et  petits  lingots  amincis 
qu'on  coupe,  selon  le  besoin,  en  morceaux  de  di- 
mensions diverses.  Les  Chinois  divisent  le  titre  en 
cent  parties,  comme  nous  fixons  à  vingt-quatre  ca- 
rats le  plus  grand  raffinement  de  l'or.  L'argent  fin 
est  celui  qui  n'a  pas  même  un  centième  d'aUiage  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  argent  de  cent,  ou  ouen-in. 
L'argent  de  quatre-vingt-dix-neuf,  de  quatre-vingt- 
dix-huit,  de  quatre-vingt-dix-sept,  etc.,  etc.,  est 
celui  qui  sur  une  once  a  un,  deux,  trois,  etc.,  etc., 
fen,  ou  centièmes  d'alliage  ;  l'argent  courant  n'est 
guère  au-dessous  de  quatre-vingt-dix-sept;  cepen- 
dant il  y  a  des  provinces  où  il  a  cours  jusqu'à 
quatre-vingt-douze  et  demi.  I/empereur  et  le  tribu- 
nal des  finances  ne  reçoivent  et  ne  donnent  que  de 
l'argent  fin. 

[^es  Chinois  sont  très-habiles  à  juger  du  titre  de 
l'arf^ent  par  la  vue  seule,  et  ils  s'y  méprennent  ra- 
rement ;  ils  font  usage,  pour  en  peser  les  morceaux 
qui  lenr  servent  de  monnaie,  d'une  petite  balance 
portative,  composée  d'un  petit  plateau,  d'un  bras 
d'ivoire  ou  d'ébène,  et  d'un  poids  mobile  et  courant  : 
c'est  la  balance  romaine.  Aucun  Chinois  n'est  dé- 
pourvu de  cet  utile  instrument,  qu'il  porte  constam- 
ment sur  lui  enfermé  dans  une  élégante  petite  boîte 
de  vernis.  On  peut  y  peser  depuis  quinze  à  vingt 
taëls  d'argent  jusqu'à  la  valeur  d'un  denier,  mais 
cette  balance  est  plus  forte  ou  plus  faible  selon  les 
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lieux  :  cette  variété  n'embarrasse  cependant  pas 
clans  le  commerce,  parce  que  la  balance  de  i'em- 
piie  ou  du  tribunal  des  finances  sert  de  règle  géné- 
rale pour  déterminer  les  différences.  On  ])eut, 
d'ailleurs,  dans  i(^s  payements,  spécifier  la  balance 
dont  on  se  servira. 

D'après  ce  qui  précède  il  est  facile  de  voir  que 
la  monnaie  du  Céleste  Empire  est  une  des  plus 
incommodes  (pi'aucun  peuple  ait  jamais  employée. 
Que  d'obstacles  le  poids  embarrassant  des  ligatures 
de  la  monnaie  de  cuivre  ne  doit- il  pas  apporter, 
en  effet,  à  la  facilité  des  transactions  quotidiennes 
du  petit,  et  même  du  haut  commerce?  Les  incon- 
vénients inévitables  de  cette  lourde  monnaie 
nous  paraîtront  bien  plus  grands  encore  si  nous 
considérons  les  variations  dont,  selon  les  cas, 
elle  est  susceptible  quant  à  sa  valeur  comparée 
à  celle  de  l'argent.  On  n'est  pas,  en  elfet,  toujours 
en  droit  d'opposer  la  valeur  numérique  d'un  nombre 
de  petites  pièces  de  cuivre  à  une  seule  pièce  d'ar- 
gent, eu  cas  d'échange.  Tantôt  une  once  d'argent, 
balance  de  l'empire,  équivaut  à  mille  gros  deniers, 
tantôt  elle  n'équivaut  qu'à  huit  cents.  C'est  la  valeur 
intrinsèque  de  l'une  et  de  l'autre  monnaie  qui 
tranche  la  difficulté. 

La  valeur  intrinsèque  de  la  monnaie  de  cuivre 
étant  ainsi  sujette  à  varier,  à  ce  point  qu'elle  vaut 
tantôt  plus  tantôt  moins  comme  métal  ou  comme 
monnaie  ,  le  gouvernement  pourvoit  à  rétablir 
l'équilibre  au  moyen  des  immenses  réserves  métal- 
liques entassées  dans  les  magasins  de  l'Etat,  tou- 
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jours  abondamment  remplis,  puisque  le  souverain 
seul  est  propriétaire  de  tontes  les  mines  de  l'em- 
pire. Sa  politique  à  cet  égard,  disent  les  mission- 
naires, "  est  de  ne  jamais  souffrir  que  le  cuivre  soit 
à  un  assez  bas  prix  pourcju'on  puisse  gagner  à  faire 
de  la  fausse  monnaie,  ni  assez  cber  pour  qu  oti 
gagne  beaucoup  à  fondre  la  monnaie  pour  la  mettre 
en  œuvre.  » 

Quant  à  la  monnaie  d'argent ,  les  Chinois  con- 
viennent eux-mêmes  qu'il  serait  d'un  usage  plus 
commode  d'en  avoir  une,  comme  en  Europe  ,  d'un 
prix  fixe  et  d'un  poids  déterminé.  Cette  idée  paraît 
même  avoir  fait  chez  eux,  de  nos  jours,  un  progrès 
tel,  que  l'époque  de  sa  réalisation  pourrait  bien  de- 
venir prochaine  ;  mais,  jusqu'aux  temps  présents, 
ils  ont  objecté  que  les  provinces  fourmilleraient  de 
faux  monnayeurs  ou  de  gens  qui  altéreraient  les 
monnaies,  tandis  que  cet  inconvénient  n'est  pas  à 
craindre  avec  la  pratique  de  couper  l'argent  à  me- 
sure qu'on  en  a  besoin.  Le  gouvernement  chinois, 
d'un  autre  côté,  a  toujours  pensé  que  l'accroisse- 
ment des  matières  d'or  et  d  argent  n'ajoute  en  rien 
aux  richesses  de  l'Etat.  La  Chine  renferme  plu- 
sieurs mines  dor,  d'argent,  même  de  pierreries; 
toutes  sont  fermées.  Celles  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb  et  d'étain  sont  ouvertes,  parce  que  leurs 
produits  sont  jugés  nécessaires  ou  utiles  aux  usages 
de  la  vie. 


IV 
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De  l'intérêt  de  l'aqîont.  —  Élévation  exorbitante  <lu  taux.  —  ^"^  '"' 
(le  l'intérêt  en  Chine.  —  Maximes  des  économistes  eliinois. 

L'a^îcnt  en  Chine  est  à  un  taux  qui  passerait 
en  Fiance  pour  une  usure  punissable,  si  nos  grands 
ou  petits  [)rèteurs  de  fonds  n'avaient  pas  à  leur 
usage,  pour  obtenir  même  résultat,  T habileté  ouïe 
déguisement  de  moyens  qui  les  mettent  en  paix, 
sinon  avec  leur  conscience,  au  moins  avec  la  loi  :  ce 
qui   pour   nous  revient  à  dire  que,  sous  ce   rap- 
port, ils  sont  assurément  tout  aussi  Cliinois  que  les 
])lus  forcenés  prêteurs  du  Céleste  Empire.  L'intérêt 
de  l'argent  en  Chine  ne  va  donc  pas   à  moins  de 
trente  pcmr  cent  par  amn-e ,  et  l'année  n'est  que 
lunaire.  Une  loi  qui  règle  la  matière,  publiée  il  y  a 
plus  de  quatre  cent  cinquante  ans,  prononce  ainsi  : 
a  Quiconque  prêtera  ou  en  argent  ou  en  biens- 
u  fonds ,  ne  pourra  recevoir  que  trois  fen  par  lune 
a  (un  fen  est  le  centième  de  la  chose  due).  Quelque 
u  accumulée  que   soit  la  dette  par  les  lunes  et  les 
a  années,  le  capital  et  l'intérêt  resteront  toujours 
a  les  mêmes.  Si  on  contrevient  à  la  loi,  on  sera 
«  condamné  à  quarante  coups  de  pan-tsëe  \  et  à 
«  cent,  si  on  use  d'artifice  pour  faire  passer  l'intérêt 

u  dans  le  capital.  » 
Tout  en  trouvant  parfaite  cette  dernière  clause 

1  Bâton  (le  bambou  qui  sert  à  donner  les  bastonnades  infligées  pur 
•  la  justice. 
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de  la  loi  chinoise,  il  nous  est  cependant  difficile 
d'apercevoir  les  motifs  sur  lesquels  elle  se  fonde 
pour  autoriser  un  intérêt  si  exorbitant.  Les  écri- 
vains chinois  qui  ont  traité  cette  question  éprouvent 
le  même  embarras.  Une  des  meilleures  raisons  qu'en 
donne  un  d'entre  eux,  c'est  que  le  taux  excessif  de 
l'ar^jent  empêche  celui  qui  en  a  beaucoup  d'acheter 
une  trop  grande  quantité  de  terres  ;  ces  possessions 
ne  serviraient  qu'à  l'embarrasser,  qu'à  l'appauvrir 
même,  puisque  leur  produit  sera  bien  inférieur  au 
produit  de  son  argent.  Il  résulte  de  cette  loi  que  les 
propriétés  foncières  restent  plus  divisées,  et  qu'il 
arrive  rarement  en  Chine  qu'une  famille  aliène  son 
patrimoine.  "  On  ne  voit  point  là  comme  ailleurs,  » 
dit  un  auteur,  «  une  partie  de  la  nation  posséder 
tout,  et  le  reste  réduit  à  n'avoir  d'autre  propriété 
que  ses  bras.  "  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal? 
question  grandement  débattue  ailleurs  qu'en  Chine, 
et  nulle  part  encore  nettement  résolue.  Peut-être 
oublie-t-on  un  peu  trop  partout  de  tenir  assez  compte 
et  des  temps  et  des  lieux?  La  solution  de  ce  difficile 
problème,  croyons-nous,  gît  en  ce  point;  c'est  tout 
ce  que  nous  avons  à  en  dire  ici. 

Un  autre  lettré  chinois  assigne  à  cette  loi  sur  le 
taux  de  l'intérêt  un  but  purement  moral,  et  nous 
préférons  son  sentiment  à  tout  autre.  II  observe 
que  dans  un  empire  où  les  impositions  sont  modé- 
rées ,  -le  recouvrement  facile  ,  les  mœurs  simples  , 
peu  fastueuses,  et  où  le  gouvernement,  loin  d'em- 
prunter, augmente  sans  cesse  son  trésor,  les 
emprunts  ne  peuvent  guère  être  faits  que  par  les 
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(lissi|iatcms.  L'I'.tat  a  cru  ne  pas  devoir  les  ména- 
ger, et  c'est  pourquoi  il  autorise  l'intérêt  de  l'argent 
à  trente  pour  cent.   La  manière  dont  cet  écrivain 
chinois  exprime  son  sentiment  nous  paraît  à  la  fois 
si  ori;;inale  et  si  sensée,  que  nous  cédons  au  désir 
de  le  citer.  "  Si  la  guerre  la  plus  heureuse,  »  dit-il, 
«  est  celle  qui  est  le  plus  tôt  terminée,  celle  que  fait 
u  l'intérêt  du  prêt  aux  prodigues  et  aux  dissipateurs 
u  est  la  plus  efficace  qu'on  puisse  désirer.  Elle  est 
u  poussée  avec  tant  de  vivacité,  qu'ils  ne  sauraient 
«  tenir  longtemps  à  la  campagne  :  il  ne  faut  aujour- 
u  d'hui  qu'un  ou  deux  ans  pour  ruiner  de  fond  en 
u  comble  l'opulent  héritier  d'un  mandarin  ou  d'un 
«  gros  marchand,  lequel  autrefois  aurait  joui  plu- 
u  sieurs  années  de  sa  fortune  et  corrompu  tonte  une 
u  Aille   par   la  continuité   de  ses   fêtes   et   de   ses 
«  débauches.  " 


§  VII. 

Le  souan-pan  ou  machine  aritlimétique  des  Chinois. 

Puisque  nous  parlons  d'argent,  disons  un  mot  àc 
cette  machine  à  compter  que  les  Chinois  appellent 
souan-pan,  plus  connue  des  Européens  sous  le  nom 
diabaque,  que  lui  donnèrent  les  Portugais.  On  s'en 
sert  en  Chine  pour  faciliter  les  calculs.  Cette  sorte 
de  machine  ai'ithmétique  «  consiste  en  une  planche 
carrée,  mais  plus  large  que  haute,  garnie  de  re- 
bords. Une  planchette  étroite  et  verticale  divise  ce 
châssis  en  deux  carrés  longs  que  traversent  dans 
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leur  hauteur  dix  à  douze  petites  verj^es  ou  fils  de 
fer,  disposés  parallelemeRt  et  à  égale  distance.  On 
peut,  à  volonté,  multiplier  le  nombre  de  ces  verges. 
Dans  chacune  d'elles  sont  enfilées  sept  petites 
houles  d'or  ou  d'ivoire,  deux  dans  le  carré  long  su- 
périeur, deu_x  dans  le  carré  long  inférieur;  ces 
boules  sont  mobiles  et  glissent  sur  leur  axe,  soit 
qu'on  les  rapproche  de  la  planchette  intérieure  qui 
divise  le  châssis,  soit  qu'on  les  éloigne. 

«  Cet  instrument  se  pose  à  plat  sur  une  table,  et 
le  calculateur  qui  s'en  sert  tourne  vers  lui  les  extré- 
mités des  verges,  dont  chacune  porte  les  cinq 
boules.  Voici  sur  quels  principes  sont  fondés  l'art 
et  les  propriétés  de  cet  instrument  : 

u  1°  Les  boules  ne  comptent  qu'autant  qu'elles 
sont  poussées  près  de  la  planchette  qui  lorme  la 
division  intérieure  ; 

«  2"  Les  cinq  boules  du  carré  long  inférieur  repré- 
sentent chacune  une  unité,  et  chacune  des  deux 
boules  correspondantes  du  carré  long  supérieur  en 
vaut  cinq,  toutes  les  fois  néanmoins  qu'on  leur 
donne  une  valeur,  c'est-à-dire  qu'on  les  rapproche 
de  la  planchette  intérieure  ; 

c(  3°  Les  boules  de  toutes  les  verges,  en  parcou- 
rant celles-ci  de  droite  à  gauche,  augmentent  de 
valeur  dans  une  progression  décuple.  La  première 
verge,  placée  à  droite,  marque  les  unités;  les  sui- 
vantes donnent  successivement  les  dizaines,  les 
centaines,  mille,  dizaines  de  mille,  et  toutes  les 
puissances  auxquelles  s'élève  le  nombre  dix  dans 
l'ordre  progressif.  » 
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Voiit-on,  par  exemple,  marquer  sur  le  soiinit-jxut 
le  nombre  ()(),737?  on  proei'clera  comme  il  suit  : 

1°  On  ])onssera  vers  la  planebette  de  division, 
dans  le  carré  loii(;  iniVrienr,  deux  boules  de  la  pre- 
mière ver^je  à  droite,  lesquelles  représentent  les 
nnit(''S,  et  on  appioeiiera  de  la  même  planebette 
une  des  deux  boules  <\\\  carré  supérieur,  lesquelles 
valent  chacune  cinq  unités  :  ces  trois  boules  réunies 
donnent .     7 

2°  On  passe,  allant  de  droite  à  gauche,  à  la  verjje 
suivante,  qui  est  celle  des  dizaines,  et  on  fait  fjlisser 
vers  la  planchette  trois  boules  du  carré  inférieur, 
lesquelles  indiqueut  trois  dizaines  on  le  nombre.      30 

3"  Sur  la  troisième  verj;e,  dont  les  boules  comp- 
tent pour  cent,  on  en  détache  deux  que  Ton  pousse 
contre  la  division  intérieure,  vers  laquelle  en  même 
temps  on  abaisse  une  des  deux  boules  du  carré  su- 
périeur ;  comme  celle-ci  vaut  cinq  cents,  les  trois 
boules  produisent  le  nombre 700 

4°  Sur  la  quatrième  verge,  on  ne  déplace  aucune 
boule,  et  cette  nullité  de  produit  donne 0 

5»  Parvenu,  en  procédant  toujours  de  droite  à 
gauche,  à  la  cinquième  verge,  qui  est  celle  des  di- 
zaines de  mille,  on  approche  de  la  planchette  une 
des  boules  du  carré  inférieur,  à  la([uelle  on  joint 
une  autre  boule  du  carré  supéiieur,  et  ces  deux 
boules  donneront  six  dizaines  de  mille  ou.    60,000 

G"  On  réunit  ensuite  toutes  ces  quantités  numé- 
riques marquées  sur  le  souan-pdii^  et  on  trouvera 
pour  nombre  total 60,737 
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Il  suffira  au  lecteur  de  jeter  un  simple  coup  d'œil 
:sur  le  tableau  qui  suit  pour  se  rendre  compte  de 
cette  opération. 
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Les  boules  du  souan-pan  font  absolument,  comme 
il  est  facile  de  s'en  apercevoir,  le  même  office  que 
les  jetons  sous  la  main  d'un  calculateur;  il  suffit  en 
effet  de  disposer  des  jetons  dans  le  même  ordre 
arithmétique  représenté  dans  ce  tableau  pour  avoir 
le  même  système  de  numération,  et  le  calcul  don- 
nera les  mêmes  résultats. 
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Les  Chinois,  à  l'aide  de  cet  inslnimenl,  d'une  sim- 
plicité, on  le  voit,  toute  primitive,  peuvent  calculer 
les  sommes  les  plus  élevées,  et  ils  exécutent  ces 
calculs  avec  mie  si  inconcevable  vitesse,  qu'ils  sont 
capables  de  suivre  par  ce  moyen  la  lecture  rapide 
d'un  livre  de  comptes. 


§  VIII. 

Poids  et  mesures  des  Chinois. 


Les  poids  et  mesures  dépendent  administrativc- 
mcnt  tout  à  la  fois,  mais  sous  des  rapports  respec- 
tifs, du  tribunal  des  travaux  publics  et  de  celui  des 
finances.  Nous  les  indiquerons  ici. 

En  Chine,  comme  autrefois  en  France,  les  poids 
et  mesures  varient  suivant  les  provinces  et  souvent 
même  selon  des  circonscriptions  territoriales  d'une 
étendue  moindre  encore.  Nous  ne  donnerons  ici 
que  le  tableau  des  poids  et  mesures  réglementaire- 
ment déterminés  et  adoptés  par  le  [gouvernement. 

«  Les  mesures  et  les  poids  chinois  sont  compris 
sons  ces  quatre  termes  génériques  :  //';<,  fistule; 
leang,  mesure  cubique  ou  sèche  ;  tou,  mesure  de  lon- 
gueur; et  lien,  poids.  L'ancien  chalumeau  musical, 
nommé  hoang-tchong,  a  été  la  base  des  mesures,  des 
poids  et  des  nombres  chinois.  Ce  chalumeau  a  servi 
à  déterminer  les  longueurs,  le  diamètre,  les  me- 
sures et  les  poids  par  le  nombre  de  grains  de  blé 
qu'il  contenait.  On  remarquera  dans  les  tableaux 
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suivants  que  les  mesures  chinoises  sont  toutes  dé- 
cimales de  quelque  dénominateur.  Ainsi  un  pied, 
tclie^  est  la  décimale  d'un  tchamj,  toise;  un  pouce, 
tsen,  celle  d'un  pied,  etc.  Notre  système  décimal 
français  n'était  donc  pas  une  invention  nouvelle, 
comme  bon  nombre  de  personnes  l'ont  cru  '.  " 


Mesures  de  lonfjueur  et  de  distance  géographique.  —  1°  Pied  chinois. 
Ses  composés  et  ses  subdivisions. 

Le  pied  chinois  ou  le  tcfie,  comparé  à  notre 
mètre,  égale  31 5  millimètres  ;  le  tclintuj,  ou  «  toise  "  , 
comprend  dix  pieds,  et  \c.  ru  vaut  dix  toises. 

Le  tsen,  ou  «  pouce  " ,  est  la  dixième  partie  du 
pied. 

Le  fen,  ou  "  ligne  " ,  est  la  dixième  partie  du 
pouce. 

Le  ly  est  la  dixième  partie  ànfen. 

Quoique  les  mesures  qui  suivent  ne  soient  pas 
en  usage,  nous  les  indiquerons  cependant.  Il  y  a 
donc  encore  : 

Le  /irto,  ou  la  dixième  partie  du  ly  ; 

Le  see^  ou  la  dixième  partie  du  liao; 

Le  Ao«,  ou  la  dixième  partie  du  see; 

Le  owj',  ou  la  dixième  partie  du  hou; 

Le  tsien  est  la  dixième  partie  du  ohj',  ou  la  miî- 
honième  partie  àwjen.  Les  Chinois  conçoivent  et 


1  Dictionnaire  français-latin-chinois    de    lu    langue    mandarine 
parlée,  par  M.  Paul  Pemv,  provirairc  a])ostolif|no  de  Cliine. 
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dénomment    <  ncore   (juatorze    autres   subdivisions 
pour  arriver  à  l'idée  abstraite  du  vide. 

2"  Le  pas  et  le  /('  cliinois. 

Le  pas,  ou  mou  en  cliinois.,  éjjale  1  mètre  575 
millimètres;  trois  cent  soixante  pas  font  une  lieue, 
(Il in  ou  //. 

La  lieue  chinoise  est  la  dixième  partie  de  la 
nôtre. 

3"  Le  mon  ou  arpent  chinois. 

L'arpent  chinois,  appelé  mou  ou  meng,  a  varié 
avec  les  temps  et  suivant  les  dynasties.  Il  est  au- 
jourd'hui, à  peu  de  chose  près  en  moins,  d'environ 
six  hectares. 

D'après  les  anciennes  divisions  des  possessions 
chinoises,  cent  pas  faisaient  un  mou^  et  cent  mou 
faisaient  unfu,  ou  la  portion  d'un  père  de  famille; 
il  possédait  en  outre  cinq  mou  ou  cinq  cents  pas 
pour  sa  maison  ou  son  habitation.  Toutefois  cette 
division  du  territoire  fut  sujette  à  maintes  variations. 

Sous  la  dynastie  des  Hia,  on  donnait  à  chaque 
père  de  famille  cinquante  mou,  et  il  payait  pour 
impôtle  produit  de  cinq  mou,  c'est-à-dire  la  dixième 
partie. 

Sous  la  dynastie  des  Yn,  les  terres  furent  divisées 
en  carrés.  Six  cent  trente  mou  formaient  neuf  car- 
rés, dont  l'espace  se  nommait  c/iin.  Chacun  de  ces 
neuf  carrés  contenait  soixante-dix  mou;  huit  pères 
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de  famille  les  cultivaient.  Le  carré  du  milieu,  qu'on 
nommait  le  carré  public,  était  cultivé  en  commun 
par  les  huit  pères  de  famille,  et  il  était  consacré  à 
payer  l'impôt.  Ou  payait  alors  le  neuvième.  Les 
luiit  autres  carrés  latéraux  appartenaient  à  chacun 
des  huit  pères  de  famille,  sans  aucnn  impôt. 

Sous  la  dynastie  des  Tcheou,  on  donna  à  chaque 
père  de  famille  cent  mou.  Dans  les  campa(;nes  voi- 
sines de  la  métropole,  on  suivait  la  loi  de  la  dy- 
nastie des  Hia.  Ces  mille  mou  étaient  entourés  d'un 
canal;  on  nommait  cet  espace  un  keu.  Dans  les 
campagnes  éloignées  de  la  métropole,  on  suivait  la 
loi  de  la  dynastie  des  Yn  ;  huit  pères  de  famille  cul- 
tivaient ensemble  neuf  carrés  ou  neuf  cents  mou, 
qu'on  appelait  un  cliin.  Ces  dix  ou  ces  huit  pères 
de  famille  payaient  pour  impôt  un  dixième.  Mais 
sur  cette  dixième  portion  qui  payait  l'impôt,  on  dé- 
falquait, dans  la  part  des  dix  pères  de  famille,  vingt 
mou  pour  leurs  maisons  et  leurs  jardins.  Dans  la 
part  des  huit  pères  de  famille,  on  défalquait  qua- 
torze mou  sur  les  soixante-dix  utou  du  neuvième 
carré,  pour  le  même  usage  '. 

En  examinant  les  anciennes  divisions  d'étendue 
pour  les  heux  habités,  on  trouve  encore  que  quatre 
cil  in  faisaient  un  )'c,  un  petit  hameau. 

Quatre  ye  faisaient  un  tien,  ou  bourg. 

Quatre  tien  un  ///e/i,  ou  ville  murée. 

Quatre  liien  faisaient  un  tu,  ou  contrée,  ou  grand 
carré,  dont  chaque  côté  contient  trente-deux  //. 

•    Voyez   Mémoires  sur  les    Chinois,    Description  générale  de  la 
Chine. 


22a  CHAPITRE  SEPTIEME. 

II. 

Poids   cliinois. 

La  livre  chinoise,  ou  /./y/, 'contient  seize  onces, 
comme  l'ancienne  livre  française. 

I/once  chinoise,  ou  leang,  ou  tact,  est  de  37 
grammes  58  centijqrrammes. 

Le  tsien  est  la  dixième  partie  du  leang  ; 

Le/e/j,  la  dixième  partie  du  tsien; 

Le  Ij,  la  dixième  partie  du  fen; 

Le  liao,  la  dixième  partie  du  ly. 

Quand  il  s'agit  de  poids  d'or  et  d'argent,  la  Hvre 
chinoise  a  plusieurs  autres  divisions  au-dessous  du 
hao,  telles  que  : 

Le  5e,  la  dixième  partie  du  liao; 

hefoti,  la  dixième  partie  du  se; 

Le  tchin,  la  dixième  partie  du.  fou  {tclii)i  signifie 
grain  de  poussière)  ; 

Le  yni,  la  dixième  partie  du  tcliin; 

Et  ainsi  de  suite  pour  le  nùao,  le  mo,  le  tsiun  et 
le  Sun. 

Deux  kin  ou  deux  livres  font  un  yii. 

Trente  livres  font  un  koumi. 

Cent  livres  font  un  tan. 

Cent  vingt  livres  font  un  c /ic%  ou  la  charge  d'un 
homme  fort. 
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Poiils  chinois  pour  le  blé,  le  riz,  etc. 

Le  che,  on  poids  de  cent  vinrjt  livres; 

Le  teu,  dixième  partie  au.  clic; 

Le  cliin,  dixième  partie  du  tcu  ; 

Le  lio,  dixième  partie  du  cliin  ; 

Le  clio,  dixième  partie  du  ho; 

Le  cliao,  dixième  partie  du  clio  ; 

Le  chua,  dixième  partie  du  c/mo; 

Le  cjuey ,  dixième  partie  du  cliua; 

Le  so,  dixième  partie  du  ^/«tr>-. 

Le  boisseau  de  riz  pèse  communément  dix  livres 
chinoises,  et  quatre  boisseaux  font  le  sac  de  riz. 

Les  poids  et  mesures  usités  en  Chine  sont  loin, 
comme  nous  avons  eu  soin  de  l'observer,  d'être  les 
mêmes  dans  tout  l'empire.  Les  Chinois,  si  encHns 
pourtant  à  tout  réglementer,  ne  paraissent  pas 
avoir  attaché  une  grande  importance  à  l'uniformité 
des  poids  et  mesures.  Voici  les  raisons  qu'en  donne 
le  célèbre  empereur  Kang-hi  dans  ses  Instructions 
siihlitnes  à  ses  enfants. 

u  Quoique  ces  mesures  soient  dans  quelques  en- 
droits un  peu  plus  courtes,  et  dans  d'autres  un  peu 
plus  longues  et  plus  grandes,  lorsqu'on  vient  à 
comparer  la  quantité  des  choses  à  leur  prix,  il  se 
trouve  que  toutes  ces  mesures  se  rapportent  à  celles 
qui  ont  été  fixées  par  le  tribunal  compétent.  En 
apparence  elles  sont  différentes,  et  en  réalité  elles 
ne  le  sont  pas.  Ainsi,  au  lieu  de  faire  une  loi  géné- 
rale pour  les  rendre  uniformes,  il  vaut  mieux,  pour 
le  bien  commun,  s'accommoder  à  la  façon  de  pen- 
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ser  du  peuple,  et  le  laisser  suivre  ses  aiieiens 
usapes  sur  cette  matière.  Durant  des  milliers  d  an- 
nées, depuis  ranti(iiiité  la  plus  reculée,  le  pied  ou 
la  balance  n'ont  jamais  changé;  si  on  les  clianj;eail 
tout  à  coup  pour  nnidrc  toutes  les  mesures  uni- 
formes, non-seulement  le  peuple  n'en  retirerait 
aucun  avantage,  mais  cela  pourrait  être  préjudi-^ 
ciable  à  l'Étal,  et  ce  serait  s'écarter  de  la  vraie 
manière  de  gouverner.  " 


§  IX. 

Douanes  de  la  Chine. 

Les  douanes  étant  une  source  de  revenus  qu'au- 
cun gouvernement  n'est  dans  l'habitude  de  négli- 
ger, nous  devons  nécessairement  les  trouver  en 
Chine.  Leur  surveillance  est  confiée  aux  hommes 
de  la  police,  sous  la  direction  d'un  mandarin  d'une 
probité  éprouvée,  nommé  parle  vice-roi  de  chaque 
province  pour  toute  l'étendue  de  son  gouverne- 
ment; il  est  rendu  compte  de  leurs  produits  au  tri- 
bunal des  finances,  qui  les  fait  figurer  dans  le  budget 
général  de  l'empire. 

Les  appréciations  varient  sur  la  facilité  ou  la  ri- 
gueur avec  laquelle  se  fait  ce  service  :  d'après  cer- 
tains voyageurs  il  s'exerce  avec  une  sévérité  déses- 
pérante, et  d'après  d'autres  les  douanes  de  la  Chine 
seraient  peut-être  les  plus  douces  du  monde  entier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  néanmoins  qu'elles  ne 
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concernent  guère  que  les  niarcliands.  S'agit-il  d'un 
voyageur  ordinaire?  ses  malles  ou  paquets  sont  ra- 
rement fouillés  par  les  commis,  quoiqu'ils  en  aient 
le  di'oit. 

Enfin  le  tribunal  des  finances  administre  les  ma- 
gasins généraux  de  l'État,  les  greniers  publics, 
dont  la  sage  et  prévoyante  institution  devrait 
rendre  jaloux  les  gouvernements  de  l'Europe.  Nous 
nous  réservons  d'en  parler  tout  particulièrement 
au  chapitre  des  institutions  de  bienfaisance  de 
I  empire  chinois. 


CHAPITRE   VIII. 

INSTITUTIONS    PUBLIQUES    DES  CHINOIS. TROISIÈME  COUR 

SOUVERAINE    OU    GRAND    TRIBUNAL    DES    RITES. 


Importance  des  rites   en  Chine.  —  Fonctions  géiiérales  du   tribunal 
des  rites.  —  Les  différentes  classes  ou  divisions  des  rites. 


Les  rites  ou  observances  ont  en  Chine  une  telle 
importance,  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  la  base  de 
la  vie  publique  et  privée  des  Chinois,  et  deviennent 
pour  eux  comme  une  seconde  nature,  he  gouver- 
nement et  les  particuliers  les  observent,  conformé- 
ment aux  règles  qui  les  établissent,  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Ces  anticjues  prescriptions 
sont  des  lois  vénérées  de  tous,  et  la  fidélité  sécu- 
laire des  Chinois  à  les  prendre  pour  règle  ,  aussi 
bien  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  privée 
que  dans  celles  de  la  vie  sociale,  n'est  pas  une 
des  moindres  causes  qui  ont  valu  à  ce  peuple  sin- 
gulier sa  prodigieuse  durée  comme  nation.  Enfin 
disons  que  pour  tout  Chinois  les  rites  et  leur  fidèle 
observance  sont  considérés  comme  le  dernier 
terme  de  la  civilisation,  l'expression  même  qui  la 
caractérise  et  lui  donne  le  lustre  et  le  fini. 

Nous  sommes  loin  sans  doute,  à  tort  ou  à  rai- 
son, d'avoir  dans  l'état  présent  de  notre   société, 
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les  mêmes  idées  que  les  habitants  du  Céleste  Em- 
pire sui'  l'importance  et  la  valeur  des  formes  céré- 
monieuses, mais  assurément  nous  ne  serons  pas 
étonnés,  avec  la  connaissance  que  nous  avons  déjà 
du  caractère  de  ce  peuple  singulier,  de  trouver 
chez  lui  l'institution  d'un  tribunal  spécial,  étabU 
pour  conserver  l'intégrité  des  rites,  en  rappeler 
les  prescriptions  et  veiller  à  ce  qu'elles  soient,  en 
tout  temps,  rigoureusement  suivies. 

Ces  importantes  fonctions  incombent  à  la  troi- 
sième des  grandes  cours  souveraines,  appelée  le 
U-poii ,  ou  "  grand  tribunal  des  rites  " ,  chargé  en 
même  temps  de  l'inspection  des  sciences  et  des 
arts.  C'est  donc  ce  troisième  grand  tribunal  qui 
veille  à  l'entretien  des  temples,  qui  règle  tout  ce 
qu'on  doit  observer  dans  les  sacrifices  que  l'empe- 
reur offre  chaque  année,  comme  aussi  dans  les 
banquets  de  cérémonie  qu'il  donne,  soit  aux  étran- 
gers, soit  à  ses  sujets.  Ce  même  tribunal  fait  encore 
exécuter  les  règlements  relatifs  aux  distinctions  lit- 
téraires et  à  la  préséance  dans  les  circonstances 
officielles.  De  plus,  le  tribunal  des  rites  reçoit,  loge, 
traite,  congédie  les  ambassadeurs;  c'est  lui  enfin 
qui  veille  à  la  tranquiOité  des  différentes  religions 
tolérées  dans  l'empire,  et  que  l'empereur  consulte 
au  sujet  des  grâces  qu'il  veut  répandre  et  des  dis- 
tinctions qu'il  lui  plaît  d'accorder.  L'importance  de 
ce  haut  tribunal,  du  reste,  sera  mieux  comprise 
si  on  considère  les  détails  qui  suivent  sur  le  nombre 
la  nature  et  l'objet  des  rites  vénérés  des  Chinois. 

C'est  dans  le  Li-ki,  ou  «  Mémorial  des  cérémo- 
I-  15 
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nies  » ,  le  (juatrièine  livre  des  Jung,  ou  livres  sacrés 
des  Chinois,  que  nous  trouvons  le  code  des  rites, 
leurs  rè[;les  et  prescriptions.  Les  rites  se  divisent 
en  cinq  classes  ou  sections  principales. 

La  première  se  rapporte  aux  «  Rites  d'heureux 
auspices  »  {Kie-li),  et  a  trait  à  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  reli{]ion  ; 

La  seconde  aux  «  Rites  de  joie,  de  satisfaction, 
de  contentement  »  (Kia-li)  ;  elle  contient  toutes  les 
formules  du  cérémonial  des  fêtes  publiques  à  l'oc- 
casion des  événements  fastes  de  l'empire  ; 

La  troisième  aux  «  Rites  militaires  »  {Kiiin~li), 
observés  dans  toutes  les  solennelles  circonstances 
qui  touchent  à  l'armée,  comme  les  revues,  les  pré- 
paratifs de  la  guerre,  etc.,  etc.  ; 

La  quatrième  aux  «Rites  d'hospitalité  »  {Pin-li); 
elle  donne  le  cérémonial  qui  étabht  le  mode  des 
relations  de  la  cour  de  Péking  avec  les  États  étran- 
gers, la  réception  des  envoyés  ou  ambassadeurs, 
la  présentation  des  tributs  et  des  présents,  etc.,  etc.  ; 

La  cinquième  enfin  comprend  les  «  Rites  lugu- 
bres »  {Hiouncj-li),  et  règle  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  cérémonies  funèbres  ' . 

1  Voyez  la  Chine  moderne ,  par  M.  G.  Pauthier,  p.  208. 
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§   II- 

Les  tribunaux  subalternes  de  la  troisième  cour  souveraine.  — »  Direc- 
tion de  l'étiquette  "  ,  ses  attributions.  —  «  Direction  des  sacrifices»  , 
—  Les  «  grands  sacrifices  et  les  '■  sacrifices  moindres  »  .  —  Quel- 
ques usages  superstitieux  des  Chinois.  —  Direction  des  hôtes.  — 
Direction  des  repas  et  festins.  —  Ses  attributions.  —  Ministère 
de  la  musifiuc. 


Quatre  tribunaux  subalternes,  ou  directions  de 
la  troisième  cour  souveraine ,  sont  établis  pour 
aider  ce  haut  tribunal  des  rites  dans  ses  importantes 
fonctions. 

La  première  est  la  «  Direction  de  l'étiquette  » 
(^i-clii-tliing-li-sse)^  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
chargée  de  régler  et  de  faire  observer,  en  toutes  cir- 
constances, le  cérémonial  de  la  cour,  soit  en  ce  qui 
concerne  les  rapports  des  membres  de  la  famille 
impériale  entre  eux  ou  avec  les  grands  dignitaires  de 
la  couronne  et  des  divers  fonctionnaires  de  l'Etat,  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne les  réceptions,  les  formules  de  salutation  à  y 
observer,  les  préséances,  et  même  la  matière,  la 
forme,  la  coupe  des  vêtements  officiels  et  distinctifs 
des  rangs.  A  cette  direction  se  rattache  encore,  et 
ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses  attributions,  la  sur- 
veillance des  établissements  d'éducation  publique 
et  le  droit  de  règlement  relatif  aux  examens  et  aux 
promotions  des  lettrés. 

La  seconde  Direction  s'occupe  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  sacrifices,  et  est  appelée  pour  cette  rai- 


15. 
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son  11  le  tribunal  des  Sacrifices  »,  ou  tse-tsi-trliin(j- 
lisse.  Elle  est  la  fjardienne  et  l'interprète  du  céré- 
monial, qui,  contormément  aux  régies  autifjues  et 
sacrées  du  culte ,  doit  être  observé  dans  toutes  les 
solennités relijjieuses,  telles  que  les  ^lands  sacrifi(;es 
du  solstice  d'iiiver  et  du  solstice  d'été,  céli'brés,  le 
premier  sur  la  «  Colline  ronde  »  en  l'honneur  du 
Ciel,  auguste  seigineur  suprême  {Tien-cliamj-ti); 
le  second  sur  le  »  lac  ({uadranjjulaire  »  en  l'iion- 
nem*  de  la  "  Terre  aufjuste  »  {Honiuj-ti).  Après 
ces  sacrifices,  les  plus  solennels  de  tous,  viennent 
les  sacrifices  moindres  en  l'honneur  des  premiers 
empereurs  de  la  Chine,  du  premier  laboureur,  du 
premier  éleveur  des  vers  à  soie,  et  de  Confucius, 
proclamé  le  premier  instituteur  des  hommes.  Un 
météore,  une  comète  apparaissent-ils  dans  les 
cieux,  l'astre  du  jour  ou  celui  de  la  nuit  viennent- 
ils  às'échpser,  les  Chinois  pratiquent  encore,  dans 
ces  circonstances  qui  les  terrifient,  un  grand  nombre 
de  cérémonies  toutes  fixées,  approuvées  et  déter- 
minées par  la  "  Direction  des  sacrifices  »  .  Si  enfin , 
par  l'effet  de  la  loi  commune  à  tous  les  hommes,  la 
mort  vient  à  frapper  le  "  Fils  du  Ciel  »  lui-même, 
à  enlever  quelque  illustre  personnage  ou  même  le 
plus  humble  des  sujets,  les  rites  funèbres  appa- 
raissent, et  tous  sont  observés  dans  le  temps  et  le 
mode  également  approuvés  par  la  «  Direction  des 
sacrifices  " . 

La  i<  Direction  des  hôtes  "  (  tclieou-khe-thsimj- 
li-sse)  est  le  troisième ,  et ,  pour  un  lecteur  euro- 
péen, le  plus  curieux  à  connaître  des  tribunaux 
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subalternes  de  la  [jrande  cour  souveraine  des  rites. 
Ses  attributions  générales  consistent  à  s'occuper  des 
relations  de  la  cour  de  Pékinfj-  avec  les  Etats  étran- 
gers ou  tributaires ,  et  ont  particulièrement  trait  à 
la  réception  des  ambassades,  à  l'itinéraire  que  doi- 
vent suivre  les  envoyés ,  à  la  présentation  des 
présents  et  des  tributs,  à  l'investiture  des  princes 


vassaux,  etc. 


Le  quatrième  tribunal  subalterne,  qui  complète 
l'organisation  de  la  troisième  cour  souveraine,  a  la 
charge  spéciale  de  procurer  l'approvisionnement 
de  la  maison  des  ambassadeurs  étrangers,  de  four- 
nir aux  princes  et  aux  grands  officiers  de  service 
auprès  de  l'empereur  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
nourriture.  Il  doit,  en  outre,  pourvoir  à  tout  ce 
qu'exige  la  célébration  des  sacrifices  périodiques, 
comme  aussi  prendre  soin  et  souci  des  festins  pu- 
blics, donnés  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur,  du  mariage  des  princes, 
des  grandes  fêtes  du  premier  jour  de  l'an,  ou  de 
toutes  autres  solennelles  circonstances.  Ce  qua- 
trième tribunal  s'appelle ,  en  raison  même  de  ces 
sortes  d'attributions,  tlisin(j-clien-tlisincj''li-sse,  ou 
«  Direction  des  repas  et  festins  »  . 

Outre  ces  quatre  directions,  le  tribunal  des  rites 
comprend  encore  une  importante  division,  qui 
forme  presque  comme  un  tribunal  à  part;  c'est  le 
yo-pou ,  ou  «  ministère  de  la  musique  » ,  placé  sous 
la  direction  spéciale  d'un  haut  fonctionnaire  appelé 
kouan-li-ta-tcliin. 

Les  fonctions  de  ce  tribunal  sont,  comme  disent 


si 
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.<  les  Statuts  ^ ,  tlo  diriger  el  de  surveiller  tout  ce 
qui  concerne  le  nombre  et  la  mesure  des  tons  et  des 
sons  musicaux;  de  les  adapter  harmonieusement  à 
des  chants  composés  exprès  ;  de  les  faire  résonner 
sur  des  instruments,  et  de  les  approprier  aux  fêtes 
et  cérémonies  publiques,  aux  réceptions  de  la  cour 
et  aux  grands  sacrifices,  afin  d'approfondir  le  clair 
et  l'obscur,  et  d'unir  par  rharmonie  le  haut  et  le 

bas'. 

L'origine  du  tribunal  de  la  musique  en  Chine  est 
très-ancienne.  On  lit  dans  le  Chou-I^ing,  ou  «  Tivre 
sacré  des  x\nnales  »,  que  l'empereur  Chun,plus  de 
deux  mille  deux  cents  ans  avant  notre  ère ,  institua 
un  ministère  de  la  musique.  Voici  le  curieux  pas- 
sage qui  s'y  rapporte  : 

«  L'empereur  dit  :  Koueï,  je  vous  nomme  sur- 
intendant de  la  musique  {tien-yo)  ;  je  veux  que 
vous  l'enseigniez  aux  enfants  des  princes  et  des 
grands. 

c<  Faites  en  sorte  qu'ils  soient  sincères  et  affables, 
indulgents,  compatissants  et  graves  ;  apprenez-leur 
à  être  fermes,  sans  être  ni  durs  ni  cruels  ;  donnez- 
leur  le  discernement,  mais  qu'ils  ne  soient  point 
orgueilleux. 

«  Expliquez-leur  vos  pensées  dans  des  vers,  et 
composez-en  des  chansons  entremêlées  de  divers 
tons  et  de  divers  sons  musicaux,  et  accordez-les 
aux  instruments  de  musique. 

«  Si  les  huit  modulations  sont  gardées,  et  s'il  n'y 

1    Jaï-thsing-hoeï-tien,  I.  XXXIII ,  fol.  1.  Voyez  aussi  la  Chine 
moderne,  par  M.  G.  Pauthier,  p.  219. 


\ 
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a  aucune  confusion  dans  les  différents  accords,  Jes 
esprits  et  les  hommes  seront  unis. 

"  Koueï  répondit  :  Quand  je  frappe  ma  pierre, 
soit  fortement,  soit  doucement,  les  animaux  les 
plus  féroces  sautent  de  joie  \  » 

Comme  nous  devons  parler  dans  le  cours  de  cet 
ouvra^je  plus  explicitement  ailleurs  de  la  musique 
chinoise ,  nous  nous  bornerons  ici  aux  indications 
qui  précèdent  sur  l'organisation  officielle  de  Fart 
musical  en  Chine ,  confiée ,  sous  la  direction  du 
jjrand  tribunal  des  rites,  à  une  sorte  de  ministère 
spécial;  mais,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  plus  à 
même  de  juger  des  soins  multiples  et  minutieux 
cjui  incombent  à  la  troisième  cour  souveraine,  et 
particulièrement  aux  mandarins  de  ^  la  Direction 
des  hôtes  » ,  qu'il  importe  de  connaître  plus  que 
toute  autre ,  nous  allons  donner ,  d'après  le  savant 
auteur  de  la  Chine  moderne,  la  traduction  du  céré- 
monial chinois  relatif  aux  visiteurs  et  ambassadeurs 
étrangers. 

1  Livres  sacrés  de  l'Orient,  p.  52.  Voyez  aussi  la  Chine  moderne, 
p,  219,  note  2. 
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§  in. 

Cérémonial  relatif  aux  visiteurs  et  ambassadeurs  étrangers.  —  1"  Cé- 
rémonial des  tributs  apportés  à  la  cour.  —  2"  Présentation  des 
lettres  de  créance  et  des  productions  du  pays.  —  3°  Audience  so- 
lennelle de  l'empereur.  —  4"  Remise  des  présents  par  l'empereur. 
—  Noms  divers  donnés  aux  Européens  par  les  Chinois. 


I. 

Cérémonial  concernant  les  tributs  apportés  à  la  cour. 

«  Voici  le  cérémonial  concernant  les  tributs 
(k/ioinKj)  apportés  à  la  cour.  Tous  les  royaumes 
dépendants  ou  vassaux ,  situés  dans  les  quatre  ré- 
gions barbares  (des  quatre  côtés  de  l'empire  chi- 
nois), à  des  époques  déterminées  pour  payer  leurs 
tributs  ,  enverront  leurs  ambassadeurs  présenter 
leurs  lettres  de  créance,  et  des  présents  consistant 
en  productions  du  pays. 

«  Pour  se  rendre  à  la  cour,  dans  la  capitale  de 
l'empire,  les  envoyés  tributaires  commencent  par 
franchir  la  frontière. 

«  Si  ce  sont  des  envoyés  de  la  Corée,  deux  délé- 
gués du  "  ministère  des  Rites  " ,  instruits  dans  la 
langue  et  les  usages  des  Coréens,  iront  au-devant 
d'eux ,  et  les  accompagneront  à  la  ville  impériale 
de  Ching-king  ou  Moukden. 

«  Si  ce  sont  des  envoyés  du  Tonquin,  des  îles 
Lieou-khieou,  d'Ava,  de  Siam,  de  la  Hollande ', 

*  Les  Chinois,  ne  connaissant  les  Hollandais  que  comme  maîtres  de 
l'île  de  Java,  ne  les  considéraient  pas  comme  Européens. 
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des  îles  Philippines  ou  de  la  Cochinchine ,  on  sur- 
veillera attentivement  les  routes  par  lesquelles 
passeront  les  tributs  de  tous  ces  royaumes.  Le 
gouverneur  ou  le  lieutenant-gouverneur  de  la  pro- 
vince frontière  dépêchera  un  mandarin ,  employé 
assistant,  connu  par  ses  connaissances  variées,  pour 
aller  à  leur  rencontre  jusqu'à  la  frontière. 

«  Si  ce  sont  des  envoyés  de  l'Océan  occidental 
(l'Europe),  l'un  des  directeurs  de  l'Intendance  de 
la  maison  impériale ,  avec  l'un  des  Occidentaux  ou 
Européens  qui  remplissent  les  fonctions  d'astrono- 
mes à  l'Observatoire  impérial  de  Péking,  iront  au- 
devant  des  ambassadeurs  jusqu'à  Kouang-toung 
(Canton).  Ils  iront  munis  l'un  et  l'autre  de  mandats 
sur  les  établissements  de  postes  du  gouvernement 
par  où  les  envoyés  doivent  passer  pour  traverser  le 
pays. 

«  Les  chefs  de  ces  établissements  seront  obligés 
de  tenir  dans  leuis  campements  et  leurs  hôtelleries, 
à  la  disposition  des  envoyés,  des  provisions  de 
bouche  et  autres,  des  chars,  des  bateliers  et  des 
chevaux.  Pendant  la  marche  de  chaque  journée, 
par  terre  ou  par  eau,  à  chaque  station  militaire  que 
l'on  rencontrera,  les  officiers  et  les  soldats  préposés 
à  la  garde  des  envoyés  se  remplaceront  successive- 
ment, jusqu'à  l'arrivée  sur  le  territoire  de  la  ville 
capitale  de  Péking. 

«  Le  ministère  des  Rites  déterminera  à  l'avance 
tout  ce  qui  devra  concerner  la  marche  de  l'ambas- 
sade. 

i<  Le  «  ministère  des  travaux  publics  »  aura  soin 


234  CllAriTUl':    IILHTILME. 

de  préparer  pour  elle  un  lo[>ement  convenable,  et 
décoré  pour  sa  destination.  11  aura  soin  aussi  de  lui 
procurer  tous  les  meubles  et  ustensiles  propres  à 
son  usa(ye,  ainsi  que  le  bois  à  brûler  et  le  cbarbon 
dont  elle  pourra  avoir  besoin. 

((  Le  "  ministère  des  finances  »  la  pourvoira  de 
maïs  ou  blé  d'Inde,  de  fourrages  et  de  plantes  lé- 
gumineuses. 

«  L'Intendance  des  approvisionnements  de  la 
maison  impériale  la  pourvoira  de  bestiaux,  de 
poissons,  de  vins  ou  liqueurs  spiritueuses,  de  si- 
rops, d'herbes  potagères,  de  fruits,  et  de  tout  ce  qui 
dépend  de  cette  administration. 

«  Le  commandant  en  chef  des  troupes  de  Pé- 
king  et  des  dignitaires  du  quatrième  rang  de  la 
chambre  des  interprètes  pour  les  quatre  points  car- 
dinaux, sse~i-kouan,  ainsi  que  la  cour  de  l'étiquette 
du  palais,  feront  et  prescriront  soigneusement  tout 
ce  qui  dépendra  de  leur  ressort  de  près  ou  de  loin  ; 
ils  entreront  dans  l'hôtel  de  l'ambassade,  pour, 
selon  les  circonstances,  surveiller  et  contenir  leurs 
hommes  et  la  foule,  aussi  bien  que  pour  leur  distri- 
buer également  le  boire  et  le  manger. 

«  Voilà  pour  la  réception  des  arrivants. 

II. 

Présentation  des  lettres  de  créance,  des  tributs  et  des  productions 

du  pays. 

«  Les  ambassadeurs  tributaires  se  rendent  à  l'hô- 
tel qui  leur  est  destiné,  et  après  quelques  jours  de 
repos  ils  se  munissent  des  produits  de  leur  pays, 
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ainsi  que  de  leurs  lettres  de  créance  ;  et,  accompa- 
gnés des  officiers  de  leur  suite,  des  secrétaires  et, 
attachés  de  Tambassade,  chacun  d'eux  vêtu  des 
habits  de  cour  de  leur  royaume,  ils  se  rendent  au 
palais  pour  attendre  la  présentation  de  leurs  lettres 
de  créance. 

«  L'un  des  maîtres  des  cérémonies  du  ministère 
des  Rites  placera  la  table  destinée  à  recevoir  les 
lettres  de  créance  au  milieu  de  la  salle  dans  la- 
quelle les  officiers  du  palais  se  réuniront,  revêtus 
de  leurs  habits  de  cour  ou  de  celui  de  leur  dignité. 

«  Conformément  aux  dispositions  prises  et  à 
l'avis  qui  leur  sera  donné,  les  ambassadeurs  tribu- 
taires s'avanceront  ensuite  jusque  dans  la  cour  pu- 
blique, en  entrant  par  la  porte  de  corne  de  j^^auche  ; 
et  toute  leur  suite  se  rangera  à  leur  gauche,  en  se 
tenant  révérencieusement  debout. 

«  Le  premier  de  l'ambassade,  qui  doit  présenter 
respectueusement  les  lettres  de  créance,  précède 
toute  la  députation  ;  le  second  de  l'ambassade  le 
suit  immédiatement;  tous  les  fonctionnaires  de  la 
suite  viennent  après. 

(t  L'un  des  vice-présidents  du  ministère  des  Rites 
sort  de  l'intérieur  et  se  rend  près  de  la  table,  au 
côté  gauche  de  laquelle  il  reste  debout. 

«  Deux  maîtres  des  cérémonies  du  même  minis- 
tère, deux  hérauts  d'armes,  un  huissier  de  la  cour 
d'étiquette  du  palais,  se  placeront  séparément  au 
midi  des  colonnades  de  droite  et  de  gauche. 

«  Revêtu  complètement  de  ses  habits  de  cour,  le 
grand  maréchal,  kinfj^  du  palais  montera  le  pre- 
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mierdans  la  salle  et  se  tiendra  debout,  à  droite  de 
la  colonnade  ganclie.  Ce  héraut  d'ai'mes,  élevant  la 
voix,  apportera  les  lettres  de  créance. 

"  Deux  officiers  de  Tintendance  des  hôtes  étran- 
gers introduiront  Tambassadeur  tributaire,  en  lui 
laisant  monter  les  de^jrés  pour  se  rendre  dans  la 
salle,  où  il  restera  debout;  l'ambassadeur  en  second 
le  suivra  et  se  tiendra  debout  derrière,  à  quelque 
distance;  les  autres  attachés  de  l'ambassade  se  ran- 
geront à  la  suite,  en  se  tenant  également  debout. 

u  Le  héraut  criera  :  «  Agenouillez-vous!  »  kliouei! 

«  L'ambassadeur  tributaire  et  toute  sa  suite  s'a- 
genouilleront. 

"  Le  héraut  criera  :  »  Prenez  vos  lettres  de 
créance!  »  tsie-piao  ! 

«  L'ambassadeur  en  premier  saisira  la  lettre  de 
créance.  Le  grand  maréchal  du  palais  la  prendra 
respectueusement  de  ses  mains  pour  la  remettre  à 
l'un  des  vice-présidents  du  ministère  des  Rites.  Ce 
vice-président  recevra  la  lettre  de  créance,  la  pla- 
cera droit  au  milieu  d'une  table  ou  plateau  de  bois, 
et  retournera  vers  le  trône. 

"  Le  héraut  criera  successivement  :  «  Proster- 
nez-vous! "  hlieoii!  u  Relevez-vous  !  "   liinrj! 

<i  L'ambassadeur  en  premier  et  toute  sa  suite 
accompliront  le  cérémonial  des  «  trois  agenouille- 
ments "  et  des  «  neuf  prosternements  ",  et,  s'étant 
relevés,  les  officiers  de  l'intendance  des  hôtes  étran- 
gers les  reconduiront;  le  grand  maréchal  du  palais, 
conformément  à  l'ordre  de  ses  fonctions,  les  ac- 
compagnera jusqu'à  leur  sortie. 
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«  Les  maîtres  des  cérémonies  du  ministère  des 
Rites  porteront  la  lettre  de  créance  au  conseil  privé, 
néi-klio,  où  ils  attendront  l'ordre  que  Sa  Majesté 
Impériale  fera  transmettre  au  ministère  des  Rites, 
relativement  à  la  destination  et  à  l'usa^n^e  qui  devra 
être  fait  des  objets  apportés  par  Tambassade. 

«  Voilà  ce  qui  concerne  la  présentation  des  lettres 
de  créance,  des  tributs  et  des  productions  du  pays. 

III. 

Audience  solennelle  de  l'empereur. 

«  La  cérémonie  de  la  présentation  des  lettres  de 
créance  de  la  part  des  ambassadeurs  tributaires 
étant  terminée,  ceux-ci  sont  conduits  révérencieu- 
sement  dans  la  grande  cour  du  palais. 

«  L'empereur,  revêtu  de  ses  babits  de  cour  or- 
dinaires, descend  dans  la  grande  salle  d'audience 
de  la  «  suprême  concorde  » ,  où  tous  les  ministres 
et  les  grands  fonctionnaires  de  l'État  se  réuniront 
pour  accomplir  les  cérémonies  prescrites. 

u  Ces  cérémonies  terminées,  les  officiers  de  l'in- 
tendance des  botes  étrangers  introduiront  l'ambas- 
sadeur tributaire,  avec  tous  les  officiers  de  sa  suite. 
Parvenus  à  l'extrémité  occidentale  du  vestibule  de 
vermillon,  les  fonctions  des  officiers  de  l'intendance 
des  botes  étrangers  cessent.  Les  hérauts  du  palais 
sont  avertis  et  se  présentent  pour  faire  exécuter  le 
cér<'mionial  prescrit. 

"  Ils  crient  :  «  La  faveur  impériale  vous  permet 
de  vous  asseoir!  —  La  faveur  impériale  vous  ac- 
corde du  thé  !  » 
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«  Selon  (jii'il  est  convenable  alors,  et  si  ce  n'esl 
pas  un  jour  de  réception  rituellement  reconnue,  le 
ministère  des  Rites  d(''libère  et  fixe  le  jour  de  la  ré- 
ception officielle.  Il  en  est  fait  part  à  l'empereur, 
qui  est  prié  de  vouloir  accorder  cette  audience. 

«  Le  grand  maréchal  du  palais  prépare  tout  pour 
la  cérémonie  en  donnant  les  ordres  nécessaires,  et 
en  prévenant  l'ambassadeur  tributaire  avec  ses  in- 
terprètes de  se  préparer,  par  des  répétitions,  à 
exécuter  le  cérémonial  prescrit. 

«  Le  jour  de  l'audience  arrivé,  l'ambassadeur 
tributaire,  conformément  aux  dispositions  prises, 
vêtu  des  habits  officiels  ou  publics  de  son  pays,  les 
interprètes,  vêtus  de  leurs  habits  distinctifs,  se  ren- 
dent à  l'extérieur  de  la  porte  du  palais,  où  ils  atten- 
dent avec  respect  qu'on  les  introduise. 

«  L'emperem',  vêtu  de  ses  habits  ordinaires,  se 
rend  alors  à  la  salle  d'audience,  où  se  trouvent  réu- 
nis les  grands  officiers  du  palais  et  la  garde  impé- 
riale, commandée  à  cet  effet.  Les  grands  officiers 
du  palais  et  la  garde  impériale  sont  rangés  debout 
à  droite  et  à  gauche,  selon  l'usage  constant  et 
habituel. 

«  L'un- des  présidents  du  ministère  des  Rites,  re- 
vêtu de  ses  habits  de  cour  extraordinaires,  à  dra- 
gons brodés,  entre  en  conduisant  l'ambassadeur 
tributaire.  Les  interprètes  entrent  à  la  suite.  Arri- 
vés à  l'occident  du  vestibule  de  vermillon,  ils  ac- 
complissent le  cérémonial  des  «  trois  agenouille- 
ments »  et  des  «  neuf  prosternements  " . 

"  Ce  cérémonial  étant  accompli,  on  conduit l'am- 
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bassadeur  vers  la  salle  d'audience,  en  lui  faisant 
monter  les  degrés  par  le  côté  occidental.  Arrivé  à 
Textérieur  de  la  porte  de  la  salle  ou  du  pavillon  du 
trône,  il  s'agenouille. 

«  L'empereur  daigne  alors  faire  connaître  son 
auguste  volonté,  et  il  interroge  (l'ambassadeur)  par 
des  paroles  bienveillantes  et  gracieuses. 

«  Le  président  du  ministère  des  Rites  reçoit  les 
questions  et  les  transmet  ;  les  interprètes  les  tradui- 
sent et  les  expliquent  à  l'ambassadeur  tributaire. 

((  L'ambassadeur  tributaire  y  répond;  les  inter- 
prètes traduisent  ses  paroles  ;  le  président  du  mi- 
nistère des  Rites  les  rend  à  l'empereur. 

«  Ce  cérémonial  terminé,  on  se  lève;  on  dirige 
l'ambassadeur,  en  le  faisant  descendre  du  côté  occi- 
dental. Étant  sorti,  on  le  reconduit;  et  s'il  veut 
attendre,  on  lui  procure  le  divertissement  du  spec- 
tacle. 

«  Voilà  le  cérémonial  de  cette  journée. 

"  Lorsque  l'empereur  se  rend  à  la  salle  d'au- 
dience, il  est  accompagné  de  la  garde  impériale, 
comme  il  a  été  dit  précédemment. 

«  Les  premiers  ministres  appelés  à  délibérer  sur 
les  affaires  du  gouvernement,  avec  les  comman- 
dants des  huit  bannières,  tous  revêtus  de  leurs  ha- 
bits de  cour  extraordinaires,  à  dragons  brodés, 
entrent  dans  la  salle  d'audience  et  prennent  place 
sur  les  côtés  en  se  tenant  debout. 

a  Le  président  du  ministère  des  Rites  conduit 
l'ambassadeur  tributaire,  lequel,  arrivé  à  l'occident 
du  vestibule  de  vermillon,  accomplit  le  cérémonial 
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des  "  trois  a^jenouillements  »    et  des   "  neuf  pro- 
sternements  ». 

«  Lorsqu'il  s'est  relevé,  on  le  conduit  en  le  fai- 
sant monter  à  la  salle  d'audience  par  le  côté  occi- 
dental. Il  entre  dans  la  salle  d'audience  par  la  porte 
de  di-oite,  et  se  tient  debout  à  l'extrémité  de  la  lile 
des  premiers  ministres  d'Etat  de  l'aile  droite.  Les 
interprètes  entrent  à  la  suite.  Des  aliments  sont 
placés  derrière  eux. 

K  L'empereur  ayant  accordé  la  faveur  de  s'as- 
seoir, les  commandants  supérieurs  de  la  garde  im- 
périale, les  <;rands  officiers  du  palais,  les  premiers 
ministres  d  État  appelés  aux  délibérations  du  con- 
seil, les  .««^énéraux  commandant  en  chef  des  huit 
bannières,  les  généraux  en  second,  le  président  du 
ministère  des  Rites,  s'approchent  du  trône,  devant 
lequel  ils  font  un  prosternement;  puis  ils  s'assoient 
en  ordre  sur  des  sièges  qui  leur  sont  destinés. 

c(  L'ambassadeur  tributaire  les  suit;  il  s'age- 
nouille, se  prosterne,  puis  s'assied  :  c'est  alors  que 
la  faveur  impériale  accorde  le  thé. 

«  Le  premier  échanson  pour  le  thé  le  présente  à 
l'empereur  :  toute  l'assemblée  se  met  à  genoux  et 
se  prosterne. 

u  Les  gardes  du  palais  font  le  tour  de  la  salle  en 
présentant  le  thé  aux  premiers  ministres  et  à  l'am- 
bassadeur tributaire.  Tous  s'agenouillent  en  rece- 
vant ce  thé  et  font  un  prosternement;  puis  ils  se 
rassoient. 

«  Le  thé  étant  bu,  ils  s'agenouillent  de  nouveau, 
et  font  un  prosternement  comme  en  commençant. 
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«  L'empereur  daigne  manifester  alors  ses  vo- 
lontés (littéralement y««f  descendre  ses  ordres),  en 
faisant  (à  T ambassadeur)  des  questions  pleines  d'a- 
ménité et  de  bienveillance.  L'ambassadeur  tribu- 
taire s  agenouille  et  prête  l'oreille  avec  attention, 
afin  de  pouvoir  répondi^e  à  Sa  Majesté. 

«  Le  président  du  ministère  des  Rites  lecueille 
toutes  les  questions  faites  par  l'empereur  et  les 
transmet  (à  l'ambassadeur).  Les  interprètes  tra- 
duisent les  paroles  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  il  a 
été  dit  précédemment. 

u  Le  cérémonial  terminé,  le  président  du  minis- 
tère des  Rites  reconduit  l'ambassadeur  tributaire 
jusqu'au  dehors  du  palais.  Arrivés  au  secrétariat  de 
la  cour,  le  président  reçoit  communication  des  or- 
dres de  l'empereur  et  des  faveurs  accordées  par  lui 
à  l'ambassadeur  tributaire.  La  collation  terminée 
dans  la  salle  destinée  à  cet  usage,  le  grand  maré- 
chal du  palais  reconduit  l'ambassadeur,  en  se 
conformant  aux  dispositions  prescrites. 

u  x\près  quelques  jours  de  repos,  les  étrangers  sont 
invités  à  se  rendre  en  dehors  de  la  porte  du  sud  pour 
remercier  l'empereur  des  faveurs  qu'il  leur  a  accor- 
dées. Un  huissier  de  la  chambre  de  l'étiquette  les 
introduit  par  séries.  Les  envoyés  tributaires,  arri- 
vés à  l'occident  du  vestibule  de  vermillon,  le  visage 
tourné  vers  le  nord,  accompliront  le  cérémonial  des 
trois  agenouillements  et  des  neuf  prosternements , 
selon  qu'il  est  prescrit,  puis  ils  s'en  retourneront. 

"  Voilà  ce  qui  concerne  l'audience  solennelle  de 
l'empereur. 

>•  16 


2V2  CHAPITRE   HUITIEME. 

IV. 

Remise  des  pn'sents  par  l'empereur. 

«  Le  cérémonial  concernant  les  tributs  apportés 
à  la  cour  ayant  été  accompli,  le  référendaire  du 
ministère  des  Rites  demande  que  des  dous  soient 
conférés  aux  rois  vassaux  (qui  ont  envoyé  la  dépu- 
tation),  et  qu'en  même  temps  des  faveurs  spéciales 
soient  accordées  aux  ambassadeurs  tributaires, 
ainsi  qu'aux  attachés  de  l'ambassade  et  à  toutes  les 
personnes  de  sa  suite  :  en  conséquence,  il  obtient 
à  ce  sujet  un  ordre  de  l'empereur  pour  faire  trans- 
porter par  chaque  surintendant  spécial  tous  les  ob- 
jets qui  doivent  être  offerts  (dans  le  local  destiné  à 
cet  usajfc)  ;  et,  au  jour  final  (au  jour  où  l'ambassade 
prendra  congé),  les  surintendants  ayant  tout  dis- 
posé selon  l'usage  prescrit,  la  distribution  des  pré- 
sents et  des  faveurs  accordés  par  l'empereur  se  fera 
à  gauche  de  la  rue  extérieure  de  la  poite  méridio- 
nale. 

«  Les  peaux,  les  étoffes  de  soie  unie,  les  toiles, 
les  pièces  de  taffetas,  les  niélniix  blancs,  sont  dis- 
posés en  ordre  sur  une  table  ;  les  chevaux  sont  ran- 
oés  dans  une  salle,  ainsi  que  les  selles,  les  rênes  et 
tout  ce  qui  concerne  leur  harnachement. 

«  Le  prand  maréchal  du  palais,  revêtu  de  ses 
habits  de  cour,  est  présent. 

«  Conformément  aux  dispositions  prises,  l'am- 
bassadeur tributaire  avec  tous  les  attachés  de  sa 
suite,    chacun   revêtu  des   habits  de  cour  de  leur 
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pays,  passent  par  la  porte  du  lonj^  repos  de  l'orient, 
par  la  porte  du  repos  céleste,  par  la  porte  du  vrai 
principe,  et  arrivent  devant  le  secrétariat  de  la 
cour  de  l'ouest.  Le  visage  tourné  vers  l'orient,  ils  se 
tiennent  debout,  rangés  en  ordre,  en  attendant 
tranquillement  d'être  introduits. 

«  Un  des  vice-présidents  du  ministère  des  Rites  se 
tient  là  debout  au  côté  sud  de  la  table,  la  face  tour- 
née vers  l'occident.  Le  directeur  général  de  l'inten- 
dance des  hôtes  étrangers  se  tient  debout  à  sa 
suite.  Quatre  historiographes  impériaux,  deux  hé- 
rauts de  la  cour  du  cérémonial  ou  de  l'étiquette  se 
tiennent  debout,  partagés  à  droite  et  à  gauche  de 
la  rue  impériale,  la  face  tournée  à  l'orient  et  à  l'oc- 
cident. Deux  huissiers  se  tiennent  debout  au  nord 
de  l'ambassadeur  tributaire,  la  face  tournée  à  l'o- 
rient. Tout  le  monde  indistinctement  est  revêtu  de 
ses  habits  de  cour. 

«  Des  hérauts  d'armes  faisant  retentir  leur  voix, 
des  officiers  de  police  et  des  huissiers  conduisent 
l'ambassadeur  tributaire  jusque  dans  l'intérieur  du 
vestibule  de  vermillon  de  l'ouest  :  là,  ces  officiers 
se  placent  au  second  rang,  la  face  tournée  au  nord 
et  penchant  vers  l'orient.  Les  hérauts  d'armes 
s'avancent;  tout  le  monde  s'avance  à  lem^  suite. 

«  Les  hérauts  d'armes  crient  :  «  Agenouillez- 
vous!  —  Prosternez-vous!  —  Relevez-vous!  » 

«  Alors  s'accomplit  le  cérémonial  des  trois 
agenouillements  et  des  neuf  prosternements. 

«  Ce  cérémonial  accompli,  le  directeur  général 
de  l'intendance  des  hôtes  étrangers  remet  aux  rojs 

IG. 
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vassaux  les  dons  et  les  présents  de  l'empereur. 
Comme  antérieurement,  lorsque  l'ambassadeur  tri- 
butaire a  présenté  les  tributs  envoyés  par  son  sou- 
verain, il  s'ajjenouille  pour  recevoir  les  présents  de 
l'empereur. 

u  D'autres  présents  sont  distribués  à  la  ronde  à 
toute  la  suite  de  l'ambassade;  il  en  est  donné  en 
second  lieu  à  l'ambassadeur  tributaire,  ainsi  qu'à 
tous  les  officiers  ou  attachés  de  l'ambassade  et  à 
toutes  les  personnes  de  la  suite. 

«  Pendant  que  le  directeur  général  de  l'inten- 
dance des  hôtes  étran^^ers  offre  et  distribue  ces 
présents,  chacun  s'agenouille  en  les  recevant;  la 
distribution  faite,  le  héraut  d'armes  crie  :  «  Pro- 
sternez-vous! —  Relevez-vous!  » 

«  On  répète  le  cérémonial  des  agenouillements 
et  des  neuf  prostrations,  puis  on  se  relève.  En- 
suite l'ambassade  est  reconduite. 

«  Le  grand  maréchal  du  palais,  conformément  à 
ses  instructions,  accompagne  l'ambassadeur  tribu- 
taire, les  attachés  et  les  personnes  de  sa  suite  jus- 
qu'à leur  sortie.  Des  faveurs  spéciales  de  l'empe- 
reur sont  accordées  au  ministère  des  Rites,  selon 
qu'il  est  convenable,  et  chacun  s'en  retourne. 

«  Voilà  le  cérémonial  de  la  remise  des  présents 
conférés  par  l'empereur. 

V. 

Reconduite  de  l'ambassade. 

«  Les  affaires  de  l'ambassadem-  tributaire  étant 
terminées,  il  se  dispose  à  retourner  dans  son  pays. 
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L'intendance  des  provisions  de  la  cour  le  pourvoit 
de  bestiaux,  de  vins,  de  fruits  et  de  légumes. 
L'un  des  vice-présidents  du  ministère  des  Rites  fait 
garnir  de  nattes  de  bambou  et  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  se  reposer  les  hôtelleries  dans  les- 
quelles l'ambassadeur  et  sa  suite  s'arrêteront;  le 
tout  conformément  à  l'usage  du  ministère. 

«  Si  ce  sont  des  ambassadeurs  de  la  Corée  ou  du 
Tonquin,  ils  seront  accompagnés,  à  leur  départ, 
jusqu'à  leur  sortie  de  la  frontière,  comme  on  a  en- 
voyé au-devant  d'eux,  aussi  jusqu'à  la  frontière,  des 
mandarins  pour  les  recevoir  et  les  accompagner  à 
la  cour. 

R  Si  ce  sont  des  ambassadeurs  de  la  Cochin- 
chine,  des  îles  Lieou-khieou,  d'Ava,  de  Siam,  de  la 
Hollande,  des  îles  Philippines,  ils  seront  accompa- 
gnés et  reconduits  par  l'un  des  directeurs  du  mi- 
nistère des  Rites,  ciiargé  de  rendre  compte  à  l'em- 
pereur du  résultat  de  sa  mission. 

«  Si  ce  sont  des  ambassadeurs  européens,  deux 
fonctionnaires  ou  mandarins  natifs  de  leur  pays', 
et  préposés  antérieurement  pour  aller  à  leur  ren- 
contre, leur  fourniront  des  mandats  sur  les  postes 
et  les  relais  du  gouvernement  dont  ils  pourront 
avoir  besoin  ;  et,  dans  leur  marche  par  terre  ou  par 
eau,  ils  leur  procureront  des  hôtelleries,  des  chars 
et  des  bateaux,  le  boire  et  le  manger.  Les  manda- 
rins civils  et  les  mandarins  militaires  veilleront  à  la 
sûreté  de  leur  marche.  On  observera  le  même  cé- 

1  Ce  passage  du  cérémonial  cliinois  se  rapporte  aux  temps  où  les 
missionnaires  étaient  attachés  au  tribunal  d'astronomie  de  Péking. 
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rémonial  qu'à  I  arrivée  des  tributs;  ils  serout  pro- 
téj'jés  sur  toutes  les  routes  où  ils  passent  pour  se 
rendre  à  leur  destination.  Les  présents  .fi;racienx  de 
l'empereur  seront  dirigés  par  un  employé  de  Tin- 
tendanee  des  routes,  qui  conformera  ses  instructions 
à  celles  du  ministère  des  Rites.  Un  ji^rand  mandarin, 
préposé  par  le  lieutenant-[jouverneur  de  chaque 
province,  chargera  plusieurs  autres  mandarins  de 
conduire  et  d'accompaj^ner  l'ambassade  jusqu'à  la 
sortie  delà  frontière.  Les  mandarins  qui  auront  ac- 
compao^né  l'ambassade,  leur  mission  terminée,  se 
rendront  à  la  cour  pour  rendre  compte  de  leur 
mandat. 

«  Voilà  le  cérémonial  qui  concerne  la  reconduite 
des  ambassadeurs  '.  » 

Le  tribunal  des  rites  est  donc  en  quelque  sorte 
le  «  ministère  des  affaires  étrangères  »  du  gouver- 
nement ciiinois  ;  indépendamment  de  la  réception 
des  ambassades  venues  du  dehors,  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  encore  de  régler  toutes  les  relations 
commerciales  avec  les  nations  étrangères,  et  parti- 
culièrement avec  les  peuples  de  l'Europe,  connues 
en  Chine  sous  la  dénomination  générale  de  si- 
ynmj-jin,  «  hommes  des  mers  occidentales  »  ,  et  que 
le  vieil  orgueil  chinois  a  cessé  à  peine  encore  de 
considérer  comme  peuples  tributaires  du  Céleste 
Empire. 

«  Ces  royaumes,  dit  le  commentaire  du  cérémonial 
de  la  réception  des  ambassadeurs  étrangers,  sont  : 

1   Tuï-lhsing-toung-li ,  V.  XLIII,  f"  9,  traduit  par  M.  G.  Pautliier, 
lu  Chine  moderne,  p.  211  et  suiv. 
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a  Le  Portugal,  Po-eurli-tou-hia-li-ya; 

il  L'Italie,  I-tn-li-ya  ; 

«  Et  l'Angleterre,  Ying-ki-li, 

ic  La  neuvième  année  kang-lii  (1670),  le  roi 
dn  premier  de  ces  royaumes,  A-foumj-son  (Al- 
phonse VI),  commença  à  ouvrir  des  relations,  en 
envoyant  un  ambassadeur  avec  une  lettre  de  créance 
et  des  tributs. 

«  En  1727,  le  roi  You-wamj  (Juan  ou  Jean  V) 
envoya  aussi  un  ambassadeur  avec  des  tributs. 

«  Eu  1725,  le  roi  d'Italie,  Pé-na-ti-to  (Benedictus 
ou  Benoît  XIV,  pape),  envoya  un  ambassadeur 
apporter  un  tribut. 

u  Eu  1793,  le  roi  d'Angleterre  envoya  aussi  un 
ambassadeur  apporter  un  tribut  ' .  » 

A  la  dénomination  de  In-ki-li  «  English  » ,  don- 
née aux  Anglais,  les  Chinois  substituent  volontiers 
celle  de  lioinuj-mao-jin  «  hommes  à  poils  rouges  »  , 
comme  aussi,  au  lieu  d'appeler  les  Américains  Va- 
mé-ly-kien,  conformément  au  génie  de  leur  langue, 
ils  disent  lion-ki-jin,  «  hommes  de  la  bannière 
fleurie  » ,  à  cause  des  diverses  couleurs  des  pavil- 
lons qu'ils  voient  flotter  au  mât  de  leurs  navires. 
Remercions  ces  aimables  Orientaux  de  la  gracieu- 
seté qu'ils  nous  font,  à  nous  Français,  de  nous  dé- 
signer par  notre  vrai  nom,  en  nous  appelant,  en  leur 
idiome,  tout  simplement  Fou-laug-sài-jin,  c'est-à- 
dire  "  hommes  français  » . 

1  Voyez  la  Chine  inod'nifiy  par  M.  G.  l'aiilhicr,  pajîc  209,  note  5. 


CHAPITRE  IX. 

INSTITUTIONS  PUBLIQUES  DES  CHINOIS.  —  QUATRIÈME  COUR 
SOUVERAINE  OU  GRAND  TRIBUNAL  DES  ARMES. 


§    I". 

Cause  {jénérale  cliez  les  peuples  et  nécessité  particulière  en  Chine  de 
l'orjfanisation  militaire.  —  Ancienneté  de  la  science  et  de  l'art  de 
la  guerre  chez  les  Chinois.  —  Principaux  écrivains  militaires  de  la 
Chine.  —  Documents  authentiques.  —  Sun-tseu  et  le  Sun-tsett- 
piiiff-Ja;  curieux  extraits.  —  Règles  et  principes  de  l'art  militaire. 
—  Portrait  d'un  bon  général.  —  Mode  de  recrutement  de  l'armée 
chinoise.  —  Permanence  du  service  militaire.  —  Exemptions.  — 
Effectif  des  forces  militaires  de  la  Chine. 


Le  «  jjrand  tribunal  des  armes  "  ou  de  la  guerre, 
appelé  Ping-pou,  a  sa  raison  d'être  chez  les  Chinois, 
ainsi  que  semblable  ministère  chez  toute  nation  ré- 
gulièrement gouvernée,  dans  le  besoin  qu'éprouvent 
les  peuples  de  se  maintenir  forts  et  indépendants , 
et  de  posséder  par  conséquent,  au  gré  de  leur  am- 
bition ou  à  cause  des  impérieuses  nécessités  de  la 
conservation ,  des  moyens  puissamment  organisés 
d'attaque  ou  de  défense. 

Jeté  par  l'homme  lui-même  sur  la  terre,  l'impla- 
cable fléau  de  la  guerre  a  été,  depuis  le  péché 
d'origine,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  : 
l'histoire  tout  entière  du  genre  humain  nous  l'atteste 
de  sa  voix  inflexible  et  véridique  ;  et,  certes,  ce  n'est 
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pas  en  notre  siècle  ,  où  tant  d'intelligences  dé- 
voyées se  fatiguent  d'une  manière  aussi  déplorable 
que  criminelle  à  écarter  des  relations  fraternelles 
et  amies,  que  les  peuples  ou  les  enfants  d'une  même 
patrie  devraient  avoir  entre  eux ,  tout  principe  de 
charité,  de  justice,  de  respect  du  droit  de  tous, 
conséquemment  de  vraie  liberté,  qu'il  nous  sera 
possible  de  prophétiser,  malgré  tant  et  tant  de 
trompeuses  annonces,  le  terme  prochain  des  luttes 
meurtrières  et  fratricides.  La  loi  chrétienne,  si  elle 
était  respectée,  pourrait,  il  est  vrai,  opérer  un  tel 
miracle  ;  mais  quel  oubli  n'en  fait-on  pas  de  nos 
jours  ! 

Châtiment  redoutable  ou  déplorable  nécessité,  la 
guerre  est  donc  un  fléau  que  l'humanité  folle  d'or- 
gueil et  de  vices,  poussée  en  outre  par  des  intérêts 
qui  diffèrent,  ou  passionnée  pour  une  idée,  souvent 
même  aveuglée  par  une  pm-e  utopie ,  ne  peut  espé- 
rer, tant  qu'elle  restera  sourde  à  la  voix  du  Christ 
et  de  son  Église,  voir  rentrer  dans  l'abîme  de  per- 
dition qui  l'a  vomi  sur  la  terre.  Il  n'appartient  point, 
du  reste ,  à  la  prévision  de  l'homme ,  mais  bien  à 
la  science  de  Dieu  seul,  de  connaître  combien  de 
congrès,  dits  de  la  paix,  seront  nécessaires  encore, 
s'ils  ne  sont  impuissants,  pour  donner  aux  peuples 
la  paix  universelle,  et  faire  enfin  que  l'histoire  des 
nations  ne  soit  plus  le  récit  de  leurs  guerres  impla- 
cables et  de  leurs  sanglantes  inimitiés. 

Il  n'a  donc  pas  été  plus  possible  aux  Chinois 
qu'aux  autres  peuples  d'échapper  à  la  terrible  loi 
de  guerre  et  de  discorde  qui  pèse  sur  l'humanité. 
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Aussi  trouvons -nous  chez  eux  l'art  de  l'attaque  et 
de  la  défense  cultivé  tlès  la  plus  haute  antitjiiité, 
et  porté  à  une  sorte  de  pcM'lection  relative  que 
l'Europe  militaire  a  dépassée  depuis  longtemps 
sans  doute,  mais  qu'il  est  néanmoins  tics-intc'ies- 
sant  de  connaître  :  car  le  [)énie  vraiment  supérieur 
avec  lequel  les  Chinois  ont  su"  établir  et  pratiquer 
d'une  si  remarquable  manière  les  règles  d'une 
bonne  administration  civile  et  gouvernementale , 
ne  leur  a  pas  Fait  défaut  davantage  quand  il  s'est 
agi  d'assurer,  par  le  moyen  des  armes,  la  grandeur 
et  la  sécurité  de  leur  empire. 

Il  est  incontestable  que  tous  les  grands  peuples  de 
l'antiquité,  dont  les  empires  et  la  puissance  turent, 
à  des  époques  diverses ,  contemporains  de  la  puis- 
sance et  de  l'empire  des  Chinois,  ont  en  également 
en  partage  une  vraie  science  de  l'art  militaire.  Au- 
trement, ils  n'auraient  pu  asseoir  leur  domination 
ui  fournir  la  carrière  qu'ils  ont  parcourue.  Mais 
voici  des  siècles  que  ces  empires  ne  sont  plus  ;  et, 
dans  le  naufrage  qui  les  a  emportés,  les  monuments 
de  leur  savoir  ont  péri  avec  eux.  La  Chine  au  con- 
traire, grâce  à  son  étonnante  durée,  a  pu  conserver 
jusqu'à  nos  jours  les  documents  les  plus  anciens  et 
les  plus  précieux ,  tant  sur  les  sciences  que  ses 
hommes  de  génie  lui  ont  enseignées ,  que  sur  les 
arts  antiques  que  ses  peuples  ont  connus.  Aussi 
possède-t-elle  sur  l'art  de  la  guerre  en  particulier 
des  traités  célèbres,  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Les  principes  exposés  dans  ces  curieux 
écrits ,  les  préceptes  qui  y  sont  formulés ,  les  théo- 
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ries  qu'ils  enseignent,  sont,  aussi  bien  que  la  date 
plusieurs  fois  séculaire  de  ces  antiques  monuments, 
de  nature  à  provoquer  tout  à  la  fois  l'attention  de 
l'homme  de  guerre  et  les  réflexions  du  philosophe. 
Nos  lecteurs  pourront  eux-mêmes  en  juger  par  les 
extraits  que  nous  allons  bientôt  citer. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  des  Chinois  trai- 
tant de  l'art  militaire,  on  en  distingue  six  princi- 
paux, qu'ils  appellent  kuig  ou  livres  classiques, 
sur  lesquels  tout  aspirant  à  la  carrière  des  armes 
doit  subir  un  examen.  Le  plus  renommé  de  ces 
traités  spéciaux  est  dû  au  célèbre  général  Sun- 
tseu,  dont  les  préceptes  sur  l'art  de  la  guerre  ont 
pour  les  Chinois  une  autorité  égale  à  ceux  de 
Confucius  en  matière  de  morale  et  de  philosophie. 
Sun-tseu  composa  son  ouvrage  vers  la  fin  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Ce  traité  célèbre 
a  pour  titre  :  Sun-tseu-ping-fa,  «  Lois  ou  règles 
militaires  de  Sun-tseu  "  .  Il  a  été  traduit  en  entier, 
ainsi  que  quelques  autres  ouvrages  chinois  du  même 
genre,  par  le  P.  Amiot. 

L'ouvrage  de  Sun-tseu  est  divisé  en  treize  livres 
ou  chapitres,  où  il  est  traité  avec  ordi-e  et  mé- 
thode : 

1°  Des  principes  fondamentaux  de  l'art  mili- 
taire ; 

2°  Des  commencements  de  la  campagne  ; 

3°  De  ce  qu'il  faut  avoir  prévu  avant  le  combat; 

4"  De  la  contenance  des  troupes  ; 

5°  De  l'habileté  dans  le  gouvernement  des 
troupes  ; 
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()°  Du  plein  et  du  vide  ; 

7"  Des  avantajjes  qu'il  faut  se  procurer  ; 

8°  Des  neuf  changements  ; 

9"  De  la  conduite  que  les  troupes  doivent  tenir; 

10°  De  la  connaissance  du  terrain; 

11"  Des  neuf  sortes  de  terrains; 

12°  De  la  manière  de  combattre  avec  le  feu; 

13°  De  la  manière  d'employer  les  dissensions  et 
de  mettre  la  discorde. 

L'auteur  dans  son  ouvrage  s'adresse  aux  mili- 
taires en  général,  mais  particulièrement  aux  géné- 
raux et  aux  officiers  ;  il  débute  ainsi  : 

<(  Sun-tseu  dit  :  Les  troupes  sont  la  grande  affaire 
«  d'un  État;  c'est  d'elles  que  dépend  la  vie  ou  la 
a  mort  des  sujets,  l'agrandissement  ou  la  décadence 
«  de  l'Empire  :  ne  pas  faire  de  sérieuses  réflexions 
«  sur  ce  qui  les  concerne,  ne  pas  travailler  à  les 
«  bien  régler,  c'est  montrer  une  trop  grande  indif- 
«  férence  pour  la  conservation  ou  pour  la  perte  de 
«  ce  que  l'on  a  de  plus  cher,  et  c'est  ce  que  l'on 
«  ne  doit  pas  trouver  parmi  nous  ' .  » 

Ne  dirait-on  pas  que  ces  paroles  ont  été  écrites 
pour  les  temps  mêmes  où  nous  vivons  ?  Car  en  vé- 
rité, dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  les  peuples  ne 
semblent-ils  pas  rivaUser  à  qui  mettra  le  mieux  et 
le  plus  vite  en  pratique  les  affirmations  du  célèbre 
général  et  vieil  écrivain  militaire  de  la  Chine  ? 

Sun-tseu  pose  en  principe  que  cinq  choses  prin- 
cipales doivent  faire  l'objet  des  continuelles  médi- 

»  Voyez  Mémoires  sur  les  Chinois,  traduction  du  P.  Amlot,  t.  VII, 
p.  57. 
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tations  et  des  soins  assidus  de  tout  chef  militaire 
désireux  de  bien  conduire  une  armée. 

i<  Si  nous  voulons,  dit-il,  que  la  gloire  et  les  snc- 
«  ces  accompagnent  nos  armes ,  nous  ne  devons 
«  jamais  perdre  de  vue  la  doctrine,  le  ciel,  la  terre, 
"  le  général  et  la  discipline.  » 

Par  la  doctrine,  Tauteur  entend  la  grande  loi 
morale  qui  apprend  aux  hommes  à  se  conduire  par 
les  lumières  de  la  raison  ;  par  le  ciel ,  il  entend  les 
lois  naturelles  qui,  selon  la  différence  des  climats  et 
des  saisons,  produisent  les  changements  de  la  tem- 
pérature et  les  autres  phénomènes  du  monde  phy- 
sique ;  par  la  terre,  il  entend  la  connaissance  qu'un 
chef  d'armée  doit  avoir  de  la  géographie  et  de  la 
topographie  de  chaque  lieu  en  particulier. 

Il  dit  du  général  :  «  La  doctrine,  l'équité,  l'amour 
«  pour  ceux  en  particulier  qui  nous  sont  soumis,  et 
"  pour  tous  les  hommes  universellement,  la  science 
"  des  ressources,  le  courage  et  la  valeur,  telles  sont 
«  les  qualités  qui  doivent  caractériser  celui  qui  est 
«revêtu  de  la  dignité  de  général;  vertus  néces- 
«  saires,  pour  l'acquisition  desquelles  nous  ne  devons 
"  rien  oublier  ;  seules  elles  peuvent  nous  mettre  en 
"  état  de  marcher  dignement  à  la  tête  des  autres. 

"  Aux  connaissances  dont  je  viens  de  parler,  — 
«  ajoute-t-il,  — il  faut  joindre  celle  de  la  discipline. 
«  Posséder  l'art  de  ranger  les  troupes  ;  n'ignorer 
u  aucune  des  lois  de  la  subordination  et  les  faire 
«  observer  à  la  rigueur  ;  être  instruit  des  devoirs 
«  particuliers  de  chaque  officier  subalterne  ;  savoir 
«  connaître  les  différents  chemins  par  où  on  peut 
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i<  arriver  à  un  même  but  ;  ne  pas  dédaijTner  d'enlrer 
Il  dans  un  détail  exact  de  toutes  les  choses  qui  peu- 
«  vent  servir,  et  se  mettre  au  fait  de  chacune  d'elles 
«  en  particuher  ;  fout  cela  ensemble  forme  un  corps 
u  de  discipline  dont  la  connaissance  pratique  ne 
«  doit  point  échapper  à  la  sagacité  ni  aux  attentions 
«  du  f^énéral  ' .  » 

Sun-tseu  n'oublie  pas  l'importante  question  de 
l'approvisionnement  et  de  l'équipement  des  troupes; 
il  veut  que  rien  ne  manque  sous  ce  rapport  et  que 
tout  soit  prévu  d'avance  et  avec  soin  ;  il  exige  siu'- 
tout  que  chaque  jour  la  paye  du  soldat  soit  assurée 
et  lui  soit  remise  à  temps  et  avec  exactitude. 

"  Dans  ce  cas,  dit-il,  vous  pouvez  aller  droit  à 
"  l'ennemi;  l'attaquer  et  le  vaincre  seront  pour  vous 
«  une  même  chose.  Je  dis  plus  :  ne  différez  pas  de 
«  livrer  le  combat,  n'attendez  pas  que  vos  armes 
«  contractent  la  rouille,  ni  que  le  tranchant  de  vos 
«  épées  s'émousse.  S'il  s'agit  de  prendre  une  ville, 
«  hâtez-vous  d  en  faire  le  siège;  tournez  d'abord 
«  toutes  vos  vues  de  ce  côté-là,  dirigez  là  toutes 
«  vos  forces  :  il  faut  ici  tout  brusquer  ;  si  vous  v 
"  manquez ,  vos  troupes  courent  risque  de  tenir 
«  longtemps  la  campagne;  en  ce  cas,  de  combien 
u  de  malheurs  n'allez- vous  pas  devenir  la  funeste 
"  cause?  Les  coffres  du  prince  que  vous  servez 
«  s'épuiseront,  vos  armes  perdues  par  la  rouille  ne 
i<  pourront  plus  vous  servir,  l'ardeur  de  vos  soldats 
«  se  ralentira,  leur  courage  et  leurs  forces  s'éva- 

'  Voyez  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  VII,  p.  58  et  suiv. 
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<  noiiiront,  les  provisions  se  consumeront,  et  peut- 

<  être  même  vous  trouverez-vous  réduits  aux  plus 

<  fâcheuses  extrémités,  etc. 

"  Si  l'armée  ennemie  a  une  mesure  de  grain  dans 

(  son  camp,  avez-en  vingt  dans  le  vôtre;  si  votre 

(  ennemi  a  cent  vingt  livres  de  fourrage  pour  ses 

t  chevaux,  ayez-en  deux  mille  quatre  cents  pour 

les  vôtres.  Ne  laissez  échapper  aucune  occasion 

de  l'incommoder,  faites-le  périr  en  détail,  trouvez 

les  moyens  de  l'irriter  pour  le  faire  tomber  dans 

quelque  piège  ;  diminuez  ses  forces  le  plus  que 

vous  pourrez,  en  lui  faisant  faire  diversion,  en  lui 

tuant  de  temps  en  temps  quelque  parti,  en  lui 

enlevant  de   ses   convois,  de  ses   équipages,  et 

d  autres  choses  qui  pourront  vous  être  de  quelque 

utilité.  » 

Le  troisième  livre  du  Sun-tseu-ping-fa  traite  de 
ce  qu  il  faut  avoir  prévu  avant  le  combat,  et  débute 
ainsi  : 

«  Sun-tseu   dit  :   Voici  quelques  maximes   dont 

<  vous   devez  être  pénétré    avant    que  de   vouloir 
«  forcer  les  villes  ou  gagner  des  batailles. 

"  Conserver  les  possessions  et  tous  les  droits  du 
u  prince  que  vous  servez,  voilà  quel  doit  être  le 
«  premier  de  vos  soins  :  les  agrandir  en  empiétant 
«  sur  les  ennemis,  c'est  ce  que  vous  ne  devez  faire 
i<  que  lorsque  vous  y  serez  forcé. 

»  Veiller  au  repos  des  villes  de  votre  propre  pays, 
"  voilà  ce  qui  doit  principalement  vous  occuper  : 
«  troubler  celui  des  villes  ennemies,  ce  ne  doit  être 
"  que  votre  pis-aller. 
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u  Mettre  à  couvert  de  toute  iusulte  les  villa<;es 
«  amis,  voilà  à  (juoi  vous  devez  penser  :  faire  des 
i<  irruptions  sur  les  villages  ennemis,  c'est  à  quoi  la 
«  nécessité  seule  doit  vous  enjjayer. 

«  Empêcher  que  les  hameaux,  que  les  chaumières 
«  même  des  sujets  de  votre  souverain  ne  souffrent 
u  le  plus  petit  dommajj^e,  c'est  ce  qui  mérite  égale- 
i<  ment  votre  attention  :  porter  le  ravage  dans  les 
«  hameaux  ou  dans  les  chaumières  de  vos  ennemis, 
«  c'est  ce  qu'une  disette  de  tout  doit  vous  faire  seule 
«  entreprendre. 

«  Ces  maximes  une  fois  bien  gravées  dans  votre 
"  cœur,  vous  pouvez  aller  attaquer  des  villes,  ou 
«  donner  des  batailles,  je  suis  garant  du  succès.  Je 
«  dis  plus  :  eussiez-vous  cent  combats  à  livrer,  cent 
"  victoires  en  seraient  le  fruit.  Cependant  ne  cher- 
u  chez  pas  à  dompter  vos  ennemis  au  piix  des 
<c  combats  et  des  victoires  ;  car  s'il  y  a  des  cas  où 
"  ce  qui  est  au-dessus  du  bon  n'est  pas  bon  lui- 
«  même,  c'en  est  ici  un  où  plus  on  s'élève  au-dessus 
«  du  bon,  plus  on  s'approche  du  pernicieux  et  du 
«  mauvais. 

«  Sans  donner  de  batailles,  tâchez  d'être  victo- 
«  deux  :  ce  sera  là  le  cas  où  plus  vous  vous  élèverez 
u  au-dessus  du  bon ,  plus  vous  approcherez  de  l'in- 
i<  comparable  et  de  l'excellent.  Les  grands  géné- 
i<  raux  en  viennent  à  bout  en  découvrant  tous  les 
"  artifices  de  l'ennemi,  en  faisant  avorter  tous  ses 
«  projets,  en  semant  la  discorde  parmi  ses  gens, 
«  en  le  tenant  toujours  en  haleine,  en  empêchant 
«  les  secours  étrangers  qu'il  pourrait  avoir  de  se 
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"  déterminer  à   quel(jiie  chose  d'avantageux  pour 
«  lui. 

«  Si  vous  êtes  forcé  de  faire  l'attaque  d'une  place 
«  et  de  la  réduire ,  disposez  tellement  vos  chars , 
«  vos  boucliers  et  toutes  les  machines  nécessaires 
«  pour  monter  à  l'assaut,  que  tout  soit  en  bon  état 
«  lorsqu'il  sera  temps  de  l'employer.  Faites  en  sorte 
(c  surtout  que  la  reddition  de  la  place  ne  soit  pas 
«  prolongée  au  delà  de  trois  mois.  Si,  ce  terme  ex- 
«  pire ,  vous  n'êtes  pas  encore  venu  à  bout  de  vos 
«  fins,  sûrement  il  y  aura  eu  quelque  faute  de  votre 
«  part  ;  n'oubliez  rien  pour  les  réparer.  A  la  tête  de 
«  vos  troupes ,  redoublez  vos  efforts  ;  en  allant  à 
"  l'assaut,  imitez  la  vigilance,  l'activité,  l'ardeur, 
«  l'opiniâtreté  des  fourmis.  Je  suppose  que  vous 
«  aurez  fait  auparavant  les  retranchements  et  les 
«  autres  ouvrages  nécessaires,  que  vous  aurez  élevé 
«  des  redoutes  (  littéralement,  des  montagnes  de 
«  terre)  pour  découvrir  ce  qui  se  passe  chez  les 
"  assiégés,  et  que  vous  aurez  paré  à  tous  les  incon- 
«  vénients  que  votre  prudence  vous  aura  fait  pré- 
«  voir.  Si  avec  toutes  ces  précautions  il  arrive  que 
«  de  trois  parties  de  vos  soldats  vous  ayez  eu  le 
u  malheur  d'en  perdre  une  sans  pouvoir  être  vic- 
ie torieux,  soyez  convaincu  que  vous  n'avez  pas 
«  bien  attaqué. 

«  Un  habile  général  ne  se  trouve  jamais  réduit 
"  à  de  telles  extrémités  :  sans  donner  des  batailles, 
i<  il  sait  l'art  d'humilier  ses  ennemis;  sans  répandre 
"  une  goutte  de  sang,  sans  tirer  même  l'épée,  il 
«  vient  à  bout  de  prendre  des  villes  ;  sans  mettre 

I.  17 
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..  les  pieds  dans  les  royaumes  étranj^ois,  il  trouve 
«  les  moyens  de  les  conquérir  ;  et  sans  perdre  un 
a  temps  considérable  à  la  léie  de  ses  troupes, 
u  il  procure  une  gloire  immortelle  au  prince  qu'il 
«  sert,  il  assure  le  bonlieur  de  ses  compatriotes,  et 
«  fait  que  l'univers  (l'empire)  lui  est  redevable  du 
u  repos  et  de  la  paix  :  tel  est  le  but  auquel  tons 
c<  ceux  qui  commandent  les  armées  doivent  tendre 
«  sans  cesse  et  sans  jamais  se  décourager.  •' 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  prononcer  sni- 
la  valeur  de  ces  préceptes  stratégiques  au  point  de 
vue  de  l'art  de  la  guerre,  mais  il  est  incontestable 
(pi'ils  sont,  en  fait  de  politique  militaire  et  au  point 
de  vue  de  l'humanité,  dignes  des  nations  les  plus 

civilisées. 

«  La  guerre,  dit  encore  Sun-tseu,  est  en  général 
.<  quelque  chose  de  mauvais  en  soi.  La  nécessité 
«  seule  doit  la  faire  entreprendre.  Les  combats,  de 
<<  quelque  nature  qu'ils  soient,  ont  toujours  quelque 
u  chose  de  funeste  pour  les  vainqueurs  eux-mêmes  ; 
a  il  ne  faut  les  livrer  que  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire 
"  autrement.  » 

Il  dit  de  la  conduite  à  tenir  envers  les  prison- 
niers :  «  Traitez  bien  les  prisonniers,  nourrissez-les 
X  comme  vos  propres  soldats  ;  faites  en  sorte,  s'il 
u  se  peut,  qu'ils  se  trouvent  mieux  chez  vous  qu'ils 
«  ne  le  seraient  dans  leur  propre  camp  ou  dans  le 
«  sein  même  de  leur  patrie.  Ne  les  laissez  jamais 
a  oisifs,  tirez  parti  de  leurs  services  avec  les  dé- 
.<  fiances  convenables,  et,  pour  le  dire  en  deux 
u  mots,  conduisez-vous  à  leur  égard  comme  s'ils 
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.<  étaient  des  troupes  qui  se  fussent  enrôlées  libre- 
X  ment  sous  vos  étendards.  » 

Les  mêmes  principes  d'humanité  se  retrouvent 
dans  presque  tous  les  ouvra^fes  des  écrivains  mili- 
taires de  la  Chine.  «  L'homme,  dit  de  son  côté  Se- 
«  ma,  autre  écrivain  militaire  chinois,  est  ce  qu'il  y 
^<  a  de  plus  précieux  sous  le  ciel  :  il  faut  épai\oner 
"  son  sang,  il  faut  abréger  ses  peines;  par  conse- 
il quent  il  ne  faut  pas  faire  durer  la  guerre  ;  il  faul 
«  la  terminer  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  dût-on  cé- 
a  der  quelque  chose  de  ses  intérêts  particuliers, 
«  dût-on  l'acheter  à  prix  d'argent,  pourvu  que  la 
.(  gloire  de  l'État  et  l'intérêt  des  peuples  le  deman- 
«  dent  ainsi.  » 

Voici  le  portrait  que  Sun-tseu  fait  d  un  général  : 

«  Un  bon  général  ne  doit  jamais  dire  :  Quoi  qu'il 
"  arrive,  je  ferai  telle  chose,  j  irai  là,  j  attaquerai 
«  l'ennemi,  j'assiégerai  telle  place.  La  circonstance 
K  seule  doit  le  déterminer;  il  ne  doit  pas  s'en  tenir 
«  à  un  système  général,  ni  à  une  manière  unique 
"de  gouverner.  Chaque  jour,  chaque  occasion, 
«  chaque  circonstance  demande  imc  application 
u  particuhère  des  mêmes  principes.  Les  principes 
«  sontbons  en  eux-mêmes;  mais  l'application  qu'on 
«  en  fait  les  rend  souvent  mauvais. 

«  Un  grand  général  doit  savoir  l'art  des  change- 
"  ments.  S'il  s'en  tient  à  une  connaissance  vague  de 
"  certains  principes,  à  une  application  uniforme  des 
u  règles  de  lart,  à  certaines  lois  de  discipline  tou- 
'  jours  les  mêmes,  à  une  connaissance  mécanique 
'<  de  la  situation  des  lieux,  et,  si  je  puis  m'exprimer 

17. 
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a  ainsi,  à  une  attention  distincte  pour  ne  laisser 
«  écliapper  aucun  avanta[;(^,  il  ne  mérite  pas  le  nom 
K  qu'il  porte,  il  ne  mérite  pas  même  de  commander. 

«  Un  f>éiiéral  est  un  homme  qui,  par  le  ran{}  (ju'il 
i<  occupe,  se  trouve  au-dessus  d'une  multitude 
«  d'autres  hommes;  il  faut  par  conséquent  qu'il 
«  sache  {jouverner  les  hommes;  il  faut  ((u'il  sache 
«  les  conduire  ;  il  faut  qu'il  soit  véiitablemeiit  au- 
«  dessus  d'eux,  non  pas  seulement  par  sa  dignité, 
«  mais  par  son  esprit,  par  son  savoir,  par  sa  capa- 
(c  cité,  par  sa  conduite,  par  sa  fermeté,  par  son 
c<  courage  et  par  ses  vertus.  Il  faut  qu'il  sache  dis- 
«  tinguer  les  vrais  d'avec  les  faux  avantages,  les 
«  véritables  pertes  d'avec  ce  qui  n'en  a  que  Tappa- 
u  rence;  qu'il  sache  comprendre  l'un  par  l'autre,  et 
«  tirer  parti  de  tout.  Il  faut  qu'il  sache  employer  à 
K  propos  certains  artifices  pour  tromper  l'ennemi, 
c(  et  qu'il  se  tienne  sans  cesse  sur  ses  gardes  pour 
«  n'être  pas  trompé  lui-même-  Il  ne  doit  ignorer 
«  aucun  des  pièges  qu'on  peut  lui  tendre;  il  doit 
"  pénétrer  tous  les  artifices  de  l'ennemi,  de  quelque 
«  nature  qu'ils  puissent  être;  mais  il  ne  doit  pas 
«  pour  cela  devoir  deviner.  Tenez-vous  sur  vos 
«  pardes,  voyez  l'ennemi  venir,  éclairez  ses  démar- 
«  ches  et  toute  sa  conduite,  et  concluez.  Vous  cour- 
«  riez  risque  autrement  de  vous  tromper  et  d'être 
«  la  dupe  ou  la  triste  victime  de  vos  conjectures 
«  précipitées —  » 

«  Ceux  de  nos  généraux  qui  brillaient  parmi  les 
c<  anciens  étaient  des  hommes  sages,  prévoyants, 
«  intrépides  et  durs  au  travail.  Ils  avaient  tous  leurs 
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i<  sabres  pendus  à  leurs  côtés;  ils  étaient  toujours 
«  prêts  à  tout  événement  :  s'ils  rencontraient  l'en- 
"  nemi,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'attendre  du  se- 
«(  cours  pour  se  mesurer  avec  lui.  Les  troupes  qu'ils 
.<  commandaient  étaient  bien  disciplinées  et  tou- 
«  jours  disposées  à  faire  un  coup  de  main  au  pre- 
«  mier  signal  qu'ils  leur  en  donnaient.  Chez  eux  la 
«  lecture  et  l'étude  précédaient  la  f;uerre  et  les  y 
«  préparaient.  Ils  gardaient  avec  soin  leurs  fron- 
«  tières,  et  ne  manquaient  pas  de  bien  fortifier  leurs 
"  villes.  Ils  n'allaient  pas  contre  l'ennemi,  lorsqu'ils 
«  étaient  instruits  qu'il  avait  fait  tous  ses  prépara- 
if  tifs  pour  les  bien  recevoir;  ils  l'attacpiaient  par 
'<  ses  endroits  faibles,  et  dans  le  temps  de  sa  pa- 
i<  resse  et  de  son  oisiveté...  >' 

«  Enfin,  un  bon  général  doit  se  prémunir  contre 
«  tous  les  dangers.  Sans  trop  chercher  à  vivre  ou  à 
«  mourir,  il  doit  se  conduire  avec  valeur  et  pru- 
«  dence,  suivant  que  les  circonstances  F  exigent. 
"  S'il  a  de  justes  raisons  de  se  mettre  en  colère, 
"  qu'il  le  fasse,  mais  que  ce  ne  soit  pas  en  tigre  qui 
«  ne  connaît  aucun  frein.  S'il  croit  que  son  honneur 
«  est  blessé  et  qu'il  veuille  le  réparer,  que  ce  soit 
«  suivant  les  règles  de  la  sagesse,  non  pas  d'après 
«  les  caprices  d'une  mauvaise  honte.  Qu'il  aime  ses 
«  soldats,  qu'il  les  ménage;  mais  cjue  ce  soit  avec 
"  discrétion.  S'il  Uvre  des  batailles,  s'il  fait  des 
«  mouvements  dans  son  camp,  s'il  assiège  des 
u  villes,  s'il  fait  des  excmsions,  qu'il  joigne  la  ruse 
«  à  la  valeur,  la  sagesse  à  la  force  des  armes  ;  qu'il 
«  répare  tranquillement  ses  fautes,  lorsqu  il  aura 


262  CHAPITRE  ^NEUVIÈME. 

u  eu  le  niallioiu-  d'eu  faire;  qu'il  jiiofite  de  tontes 
u  celles  de  sou  ennemi,  et  qu'il  1<>  mette  souvent 
«  dans  l'oblijiation  d'en  faire  de  nouvelles.  '^ 

Sun-tseu  dit  encore  :  «  Pour  être  victorieux  de 
a  ses  enueinis,  cinq  choses  principales  sont  uéces- 
«  saires  à  un  général  : 

«  1"  Savoir  quand  il  est  à  propos  de  combattre, 
«  et  quand  il  convient  de  se  retirer; 

i<  2"  Savoir  employer  le  peu  et  le  heaucoup  sni- 
)'  vaut  les  circonstances  ; 

u  3"  Savoir  montrer  autant  d'affection  aux  sini- 
«  pies  soldats  qu'on  peut  en  témoigner  auxprinci- 
"  paux  officiers  ; 

«  4»  Profiter  de  toutes  les  circonstances  prévues 
«  ou  imprévues  ; 

«  5"  Être  sûr  de  n'être  point  désapprouvé  par  le 
u  souverain  dans  tout  ce  qu'on  peut  tenter  pour  son 
a  service  et  pour  la  gloire  de  ses  armes. 

«  Avec  cela,  si  vous  joignez  à  la  connaissance  que 

«  vous  devez  avoir  de  vous-même  et  de  tout  ce  que 

K  vous  pouvez  ou  ne  pouvez  pas  celle  de  tous  ceux 

a  qui  sont  sous  vos  ordres,  eussiez-vous  cent  guerres 

«  à  soutenir,  cent  fois  vous  seriez  victorieux.   Si 

a  VOUS  ne  connaissez  que  ce  que  vous  pouvez  vous- 

.<  même,  et  si   vous   ignorez  ce  que  peuvent  vos 

«  gens,  vous  vaincrez  une  fois;  une  fois  vous  serez 

«  vaincu  :  mais  si  vous  n'avez  ni  la  connaissance  de 

«  vous-même,   ni  celle   de   ceux  à  qui  vous  com- 

u  mandez,  vous  ne  compterez  vos  combats  que  par 

"  vos  défaites.  » 

Il  nous  est  impossible  de  donner  ici  une  analyse 
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complète  du  célèbre  ouvrage  de  Sun-tseu,  mais 
disons  qu'il  suffit  de  le  parcourir  pour  reconnaître, 
dans  les  développements  donnés  par  l'auteur  sur 
les  divers  sujets  qu'on  y  trouve,  une  véritable  ex- 
périence de  la  politique  et  de  l'art  militaire  sous  le 
double  rapport  des  combinaisons  de  la  guerre  el 
des  moyens  d'obtenir  les  avantages  qu  elle  a  pour 
but. 

Les  Chinois  possèdent  encore  sur  Tart  mili- 
taire plusieurs  autres  ouvrages,  remarquables  à 
des  titres  divers,  monuments  antiques  de  leurs 
propres  connaissances,  et  dont  l'étude,  croyons- 
nous,  serait  d'une  grande  utilité  à  quiconque 
désirerait  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'é- 
tait également  l'art  de  la  guerre  dans  l'antiquité 
orientale. 

Or,  un  peuple  chez  qui  les  hommes  de  guerre 
ont  laissé  de  semblables  monuments  de  leur  science 
n'a  pu  certainement  manquer  de  posséder  une  armée 
savamment  et  fortement  organisée;  et  en  effet,  si 
nous  parcourons  les  annales  delà  Chine,  nous  trou- 
vons, même  dès  les  premiers  âges  de  ce  vaste  em- 
pire, que  tout  citoyen  était  assujetti  au  service  des 
armes,  exercé  en  conséquence  et  requis  lorsque  les 
nécessités  de  la  guerre  l'exigeaient.  C'est  ainsi  que 
généralement  tous  les  peuples  devenus  grands  et 
forts  ont  procédé,  à  l'origine  de  leurs  destinées;  il 
semble  même  que  cette  loi,  qui  arme  tous  les  bras 
valides  d'une  nation,  préside  pour  ainsi  dire  forcé- 
ment aux  succès  de  ses  développements  d'abord, 
et  qu'ensuite,  l;i  où  elle  tombe  en  désuétude.  Fin- 
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stinct  consorvatcur  des  peuples  les  y  ramène  presque 
fatalement,  sous  peine  de  déehoii". 

Les  Chinois  eurent  donc,  dès  les  siècles  les  plus 
reculés,  une  armée  dans  laquelle  tout  citoyen  va- 
lide était  susceptible  d'être  incorporé.  Mais  plus 
tard,  sous  l'empire  des  temps,  et  d'autres  besoins, 
les  aspirations  nationales  chan^jèrcnt  cet  état  de 
choses  et  amenèrent  entre  les  citoyens  la  distinc- 
tion des  classes  que  nous  avons  déjà  mentionnée  : 
l'enrôlement  volontaire  et  la  perpétuité  de  la  pro- 
fession des  armes  dans  les  familles  des  anciens  sol- 
dats, surtout  dans  les  familles  d'orij^ine  tartare, 
dont  tout  enfant  mâle  est  destiné  par  fatalité  ou 
privilège  de  naissance  à  suivre  la  même  carrière 
que  son  père,  sont  devenus  depuis  lors  les  deux 
sources  où  doivent  se  recruter  les  forces  militaires 
de  l'empire;  présentement  la  Chine  n'a  pas  d'au- 
tres moyens  de  former  son  armée,  et,  vu  l'énorme 
population  de  cet  empire,  un  tel  mode  de  recru- 
tement suffirait  seul  à  lui  donner  des  forces  mi- 
litaires considérables,  si  la  désorganisation  géné- 
rale, que  l'incurie  des  derniers  empereurs  de  la 
dynastie  actuelle  a  fini  par  amener  dans  toutes  les 
institutions  chinoises,  ne  produisait  dans  l'armée, 
tout  comme  dans  les  autres  corps  administratifs,  ses 
effets  désastreux.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
recrutement  des  volontaires  se  fait  aujourd'liui  dans 
les  conditions  les  plus  défectueuses  que  l'on  puisse 
imap^iner  :  il  se  réduit  le  plus  souvent  à  enrôler  sous 
les  drapeaux  une  foule  de  gens  de  la  pire  espèce  ou 
sans  ressources,  qu'on  se  hâte,  dans  les  moments 
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urgents,  de  capter  par  l'appât  de  la  paye  que 
le  gouvernement  leur  octroie;  on  leur  donne  un 
uniforme  et  des  armes  quelconques,  et  les  voilà 
soldats. 

Telle  quelle,  l'armée  chinoise  se  partage  en  deux 
.^randes  divisions,  dont  la  première  est  composée 
de  huit  corps  principaux  que  distingue  entre  eux 
la  couleur  ou  la  bordure  des  étendards,  et  que 
pour  cette  raison  on  appelle  ><  bannières  ",  pa-hi, 
et  la  seconde  des  troupes  du  drapeau  vert,  tou-yncj. 

La  première  bannière  porte  l'étendard  jaune; 

La  seconde,  l'étendard  jaune  à  bordure  rouge  ; 

La  troisième,  l'étendard  blanc; 

La  quatrième,  l'étendard  blanc  à  bordure  rouge  ; 

lia  cinquième,  l'étendard  rouge  ; 

La  sixième,  l'étendard  rouge  à  bordure  blanche; 

La  septième,  l'étendard  bleu; 

La  huitième,  l'étendard  bleu  à  bordure  rouge. 

Toutes  ces  bannières  sont  divisées  en  compa- 
gnies de  cent  cinquante  hommes  ;  les  trois  pre- 
mières, comprenant  tous  les  Mantchoux  et  quelques 
Mongols,  forment  la  garde  impériale  et  sont  dites 
supérieures;  les  cinq  autres  conséquemment  sont 
dites  inférieures  ;  on  trouve  dans  celles-ci,  complè- 
tement assimilés  aux  Tartares,  les  lian-hiun,  ou 
descendants  des  Chinois  qui  se  réunirent  à  ces  con- 
quérants de  leur  patrie  sous  l'empereur  Chun-tché. 

Les  troupes  du  drapeau  vert  sont,  à  l'exception 
de  presque  tous  les  officiers  supérieurs,  entièrement 
formées  de  Chinois,  et  méritent  d'être  plutôt  con- 
sidérées comme  une  garde  de  police  intérieure  que 
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comme  une  vérilable  armée  de  combattants  :  les 
principales  fonctions  de  ces  forces  sont,  en  eflet,  de 
découvrir  et  de  prévenir  les  vols,  les  contrebandes, 
les  brigandages,  etc.,  d'escorter  les  munitions,  les 
transports  de  grains  appartenant  au  gouvernement 
ou  de  l'argent  sortant  de  la  mine,  etc.,  d'accompa- 
gner les  courriers  chargés  des  dépêches  ou  de  con- 
duire les  criminels  d  une  juridiction  à  l'autre. 

En  dehors  des  deux  divisions  principales  de  l'ar- 
mée chinoise,  les  districts  fournissent  encore,  en 
temps  de  guerre,  des  corps  de  y-yonrj,  ou  volon- 
taires, qui  forment  une  espèce  de  landsturm.  Ces 
corps  d'armée  prennent  les  armes  spontanément 
ou  lors  de  l'appel  fait  en  vertu  d'une  proclamation 
impériale. 

Il  serait  difficile  de  dire  d'une  manière  positive 
quel  est  l'effectif  réel  de  l'armée  chinoise.  Les  écri- 
vains qui  ont  essayé  de  nous  le  faire  connaître  va- 
rient tellement  entre  eux  qu'on  ne  sait  le  cas  qu'il 
faut  faire  de  leurs  appréciations.  Les  uns  évaluent 
à  plus  de  huit  cent  mille  hommes  le  chiffre  eflectif 
des  forces  chinoises  ',  les  autres  le  portent  jusqu'à 
im  million  huit  cent  mille  ^.  Ajoutons  que  les  plus 
récents  documents  sur  lesquels  sont  basées  ces 
diverses  évaluations  ne  sont  pas  postérieurs  à  Tan- 

'  L'alibé  Grosier,  Description  générale  de  lu  Chine,  t.  V,  p.  17. 
lVI.  g.  Panthicr,  Chine  moderne,  p.  222,  d'après  les  contrôles  de 
l'année  1812,  donne  le.-;  cliiffres  suivants  :  Cavalerie,  3,32i)  ;  infan- 
terie, 659,331. 

~  Ambassade  du  lord  Macartnej,  d'après  des  renseijjnenients  obte- 
nus des  grands  mandarins  de  la  cour  :  Cavalerie,  800,000  hommes, 
infanterie,  1,000,000. 
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née  1812.  Il  est  donc  à  croire  que  si,  depuis  cette 
époque,  le  gouvernement  chinois  n'a  pas  cru  devoir 
dépasser  le  dernier  de  ces  clnflres  pour  constituer 
l'effectif  de  ses  troupes,  il  n'a  pas  dû  davantage 
s'en  tenir  au  premier,  depuis  surtout  que  ses  guerres 
avec  les  Européens  et  les  rebelles  qui  dévastent 
l'empire  lui  ont  révélé  des  nécessités  qu'il  ne 
connaissait  pas  auparavant. 

On  aurait  chance,  croyons-nous,  d'être  plus 
près  de  la  vérité  en  prenant  une  moyenne  entre  les 
énumérations  extrêmes  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Appréciées  ainsi,  les  forces  de  l'empire  chi- 
nois ne  nous  paraîtraient  nullement  exagérées, 
peut-être  même  peu  en  rapport  aA  ec  sa  vaste  éten- 
due et  son  exubérante  population,  pour  peu  surtout, 
qu'on  songe  aux  forces,  pour  le  moins  égales,  que 
certaines  nations  de  l'Europe,  numériquement  infé- 
rieures à  la  Chine,  s'efforcent  présentement  de 
mettre  sur  pied,  dans  l'expectative  des  nécessités 
qui,  d'un  jour  à  l'autre  peut-être,  peuvent  les 
mettre  en  mouvement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  appartient  guère  de 
prononcer  si  les  forces  présentes  de  la  Chine  sont 
en  rapport  avec  ses  besoins,  jias  plus  que  nous 
n'entendons  le  faire  sur  l'excellence  ou  la  défectuo- 
sité des  théories  militaires  de  ses  hommes  de 
guerre.  Après  avoir  fait  des  unes  et  des  autres  un 
exposé  aussi  exact  que  possible,  nous  préférons 
laisser  ce  soin  aux  lecteurs  compétents  et  continuer 
la  description  commencée  de  l'organisation  et  de 
l'administration  militaires  chez  les  Chinois. 
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.^    H. 


Attiildilions  générales  du  grand  tribunal  des  armes.  —  Ses  divisions 
en  quatre  directions  principales  ou  tribunaux  subalternes.  —  Tri- 
lutnal  du  mouvement  militaire.  —  Collation  des  grades.  —  Dési- 
gnation de  séjour  et  de  campement  de»  troupes.  —  Garnisons 
chinoises. 


Outre  l'administration  générale  de  la  milice  en- 
tière de  r empire,  le  grand  tribunal  des  armes  em- 
brasse dans  son  ressort  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
forteresses,  aux  arsenaux,  aux  magasins  d'armes, 
aux  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  s'occupe  de 
la  fabrication  de  toutes  les  armes,  tant  offensives 
que  défensives,  et  fait  procéder  aux  examens  et  au 
choix  des  officiers  de  tout  grade.  On  comprend 
sans  peine  toute  l'étendue  d'une  aussi  vaste  admi- 
nistration et  la  nécessité  qu'il  y  a  eu  de  la  partager 
en  plusieurs  branches  chargées,  par  des  attributions 
spéciales,  d'en  faciliter  le  fonctionnement.  Ces  divi- 
sions forment  les  quatre  tribunaux  subalternes  de 
la  quatrième  grande  cour  souveraine,  et  ressem- 
blent sous  plus  d'un  rapport  aux  directions  et 
bureaux  de  nos  ministères. 

Il  y  a  donc  : 

Le  tribunal  du  mouvement  militaii'e,  ivou-siuen- 
thsing-li-sse; 

Le  tribunal  des  positions  militaires,  tc/ii-fang- 
thsing-li-sse  ; 

Le  tribunal  des  chars  et  des  chevaux,  tcfie-kia- 
tftsing-li-sse; 
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Le  tribunal  des  provisions  et  fournitures  mili- 
taires, ivou-khou-thsimj-ti-sse. 

Le  premier  de  ces  tribunaux  subalternes  du 
fjrand  tribunal  des  armes,  dit  du  mouvement  mili- 
taire, a  pour  première  attribution  de  s'occuper  de 
la  promotion,  de  Tavancement  des  mandaiins  d'ar- 
mes, et  de  leur  conférer  les  rangs  et  grades  qu'ils 
ont  mérités  par  leurs  services  militaires  ou  obtenus 
parla  voie  des  examens.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
des  rangs  et  des  grades  des  mandarins  de  guerre  ' . 
Nous  dirons  seulement  ici  que  le  nombre  de  ces 
officiers  ne  s'élève  pas  à  moins  de  dix-huit  à  vingt 
mille.  11  est  facile  de  voir  par  là  quels  soins  incom- 
bent au  tribunal  du  mouvement  militaire,  quand  iî 
s'agit  de  constater  les  droits  de  chacun  à  l'avance- 
ment et  de  classer  régulièrement  un  personnel  aussi 
considérable. 

Ce  tribunal  dirige  également  le  mouvement  gé- 
néral des  troupes  et  leur  assigne  les  garnisons 
qu'elles  doivent  tenir,  le  campement  qu'elles  doi- 
vent faire  sur  les  frontières  et  le  long  des  canaux  et 
des  fleuves. 

Le  mode  de  garnison  pour  l'armée  chinoise  dif- 
fère essentiellement  de  ce  qui  se  pratique  dans  le 
même  but  en  Europe.  Ce  n'est  pas  tantôt  un  régi- 
ment et  tantôt  un  autre  qui  garde  telle  ville  ou  tel 
poste  :  loin  d'être  ambulants  comme  chez  nous,  les 
soldats  en  Chine  font  un  séjour  de  dix  ou  vingt  ans 
dans  un  même  lieu  et  vivent  entièrement  séparés 
du  reste  des  habitants.   T-^es   espèces  de  casernes 

1  Voyez  ch.  IV,  p.  1V8. 
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qu'ils  occupent:  forment  comme  une  autre  ville,  dans 
l'enceinte  de  laquelle  chaque  homme  a  sa  petite 
maison,  d'environ  trois  ou  (piatre  mètres  en  carré; 
chacune  de  ces  maisons  est  précédée  d'une  petite 
cour  et  accompap^née  d'un  petit  jardin.  T^a  cour  et 
le  jardin  ont  à  peu  près  la  même  étendue  de  super- 
ficie que  la  maison.  Il  faut  qu'il  y  ait  là  de  quoi  lo- 
ger un  soldat,  sa  femme  et  ses  enfants  ;  car,  en 
Chine,  les  soldats  sont  tous  ou  presque  tous  mariés. 
De  plus,  ces  maisons  ne  communiquent  point  les 
unes  aux  autres  :  elles  sont  séparées  par  des  murs 
de  la  hauteur  de  deux  mètres  au  moins ,  afin  que 
les  familles  ne  puissent  pas  voir  ce  qui  se  passe  les 
unes  chez  les  autres,  et  que  les  femmes  ne  soient 
point  vues  dans  la  liberté  de  leurs  ménages ,  ou 
se  trouvent  moins  exposées  entre  elles  à  de  faciles 
querelles. 

hes  plus  remarquables  de  ces  sortes  de  villes  mi- 
litaires se  voient  surtout  à  Péking,  où  elles  occu- 
pent, près  des  faubourgs  et  même  dans  les  cam- 
pagnes environnantes,  de  vastes  terrains.  Celles-ci 
sont  généralement  occupées  par  les  familles  mili- 
taires tartares  ;  indépendamment  de  chaque  appar- 
tement séparé  habité  par  les  familles  des  simples 
soldats ,  elles  renferment  pour  les  officiers  des 
maisons  proportionnées  à  leur  grade;  on  y  trouve 
aussi  des  écoles  pubfiques  où  la  jeunesse  tartare 
reçoit  une  bonne  éducation.  Ce  sont  les  Tartares, 
nous  l'avons  dit,  qui  remplissent  le  plus  grand 
nombre  des  emplois  militaires  ;  rien  en  conséquence 
n'est  omis  pour  les  en  rendre  capables  :  cette  pré- 
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caution  aussi  sa^je  que  politique  a  été  prise  par  la 
nouvelle  dynastie  pour  maintenir  sa  conquête;  du 
reste,  le  caractère  tartare,  natiu'ellement  plus  belli- 
queux que  celui  des  Chinois,  suffirait  seul  à  la  justifier. 
Quant  aux  lieux  de  campement  que  le  tribunal 
du  mouvement  militaire  juge  à  propos  d'établir  le 
lonjj  des  fleuves  et  des  canaux  pour  en  faire  la  po- 
lice, ils  sont  loin  d'avoir  1  importance  des  casernes 
proprement  dites.  Il  en  est  autrement  des  points 
stratégiques  choisis  aux  frontières  pour  veiller 
contre  les  ennemis  du  dehors  à  la  sécurité  de 
l'empire. 


.^  III. 

Tribunal  des  positions  militaires.  —  Ses  attributions.  —  Etude  et 
confection  des  cartes  et  plans  stratégiques.  — •  Places  militaires  et 
forteresses  de  la  Chine.  —  La  grande  muraille.  —  Tenue  des  états 
de  service  militaire.  —  Moyens  d'émulation;  honneurs  rendus  aux 
soldats  morts  dans  le  combat,  —  Peines  et  châtiments. 

C'est  donc  au  tribunal  du  mouvement  militaire, 
woH-siuen-thslng-li-sse,  qu'il  appartient  de  déter- 
miner l'emplacement  des  différentes  garnisons  ou 
campements  qu'il  est  utile  d'occuper;  mais  comme 
il  importe  partout  de  bien  connaître  un  pays  pour 
être  à  même  d'y  faire  avantageusement  la  guerre, 
le  second  tribunal  subalterne  du  grand  tribunal  des 
armes  ou  des  positions  militaires,  tchi-faîirj-t/ising- 
li-sse,  est  chargé  de  lui  fournir  les  documents  et 
plans  stratégiques  propres  à  le  diriger  dans  ses  dé- 
terminations. Grâce  aux  soins  et  aux  travaux  de 
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cette  autre  (lircclioii  de  la  quatrième  cour  souve- 
raine, la  Chine  possède  des  cartes  détaillées  de  son 
vaste  territoire.  Les  divisions  et  subdivisions  mili- 
laires,  les  places  fortes,  les  lieux  de  campement,  les 
postes  des  frontières,  etc.,  y  sont  parfaitement  in- 
diqués. La  vue  d'une  de  ces  cartes  suffirait  seule  à 
faire  comprendre  toute  rintelli^jence  que  les  Chi- 
nois ont  déployée  dans  l'intérêt  de  la  défense  de 
leur  pays  contre  l'étranger  et  du  maintien  de  l'ordre 
à  l'intérieur. 

La  Chine  autrefois  ne  comptait  pas  moins  de 
deux  à  trois  mille  places  d'armes.^  répandues  sur 
tous  les  points  de  ce  vaste  empire  et  divisées  en  six 
classes,  savoir  :  six  cents  de  la  première,  plus  de 
cinq  cents  de  la  seconde,  trois  cents  et  plus  de  la 
troisième,  un  pareil  nombre  de  la  quatrième,  cent 
cinquante  de  la  cinquième,  et  trois  cents  de  la  der- 
nière. A  ce  nombre  de  places  s'ajoutaient  encore 
environ  trois  mille  tours  ou  châteaux,  tous  pourvus 
d'une  garnison.  Ces  châteaux  avaient  le  double  ob- 
jet de  contrarier  les  incursions  de  l'ennemi  et  de 
prévenir  les  dissensions  ou  la  révolte  parmi  les  su- 
jets. On  y  montait  une  garde  perpétuelle  ;  et,  à  la 
première  apparence  de  désordre,  la  sentinelle  ])la- 
cée  au  sommet  de  la  tour  en  donnait  le  signal  en 
arborant  un  étendard  pendant  le  jour,  et  une  torche 
allumée  si  c'était  pendant  la  nuit.  Les  garnisons 
voisines  devaient  alors  se  porter  vers  le  lieu  où  le 
désordre  avait  besoin  d'être  apaisé  ou  prévenu.  La 
plupart  de  ces  lieux  fortifiés  sont  aujourd'hui  en 
ruine  ou  délaissés. 
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liCS  places  de  guerre,  même  celles  du  premier 
ranp-,  qui  existent  encore  aujourd'hui,  tirent  leur 
principale  force  de  leur  situation,  qui  en  générai 
est  bien  choisie,  mais  qu'on  n'hésite  pas  à  délaisser 
pour  une  autre  meilleure  dès  qu'une  nécessité  ou 
une  circonstance  nouvelle  l'exige.  C'est  à  quoi  ser- 
vent les  travaux  et  les  études  topographiques  dont 
est  chargé  le  tribunal  des  positions  militaires.  In- 
dépendamment de  l'excellence  de  leur  situation, 
toutes  les  places  fortes  en  Chine  sont  défendues  par 
un  rempart ,  une  muraille  de  briques ,  des  toms  et 
un  fossé  plein  d'eau.  On  pourrait  citer  plus  d'une 
ville  de  l'antiquité  qui ,  sans  avoir  d'aussi  bons 
moyens  de  défense,  a  pu  soutenir  un  siège  de  dix 
ans.  Ces  ouvrages  fortifiés  de  la  Chine  nous  paraî- 
tront, du  reste,  avoir  été,  pour  le  passé  du  moins, 
dans  des  conditions  d'autant  meilleures  que  ses  plus 
redoutables  voisins  ont  longtemps  manqué  des  vrais 
moyens  d'attaque. 

Quant  aux  frontières  de  ce  vaste  empire ,  la  na- 
ture, plus  encore  que  la  main  de  l'homme,  a  pris 
soin  de  les  fortifier  :  des  montagnes  presque  inacces- 
sibles le  couvrent  à  l'occident  de  leur  formidable  bar- 
rière,  et  la  mer  borne,  au  sud  et  à  l'orient,  le  tiers  de 
ses  provinces  :  elle  est  généralement,  sur  ces  vastes 
côtes,  d'une  si  faible  profondeur,  qu'un  grand  na- 
vire peut  difficilement  en  approcher  ;  le  reste  de  ses 
frontières  est  défendu  par  la  grande  muraille. 

Ce  prodigieux  ouvrage ,  monument  éternel  de  la 
puissance  des  Chinois,  efface  tout  ce  que  l'antiquité 
nous  offre  de  plus  imposant  et  de  plus  gigantesque. 
I.  18 
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Les  pyramides  si  vantées  de  Ti^lfjypte  sont  bien  peu 
de  chose  si  on  les  compare  à  ce  rempart  cyclo- 
péen  :  il  couvre  trois  grandes  provinces  et  parcourt 
cinq  cents  lieues  d'étendue  ;  l'épaisseur  de  ses  mu- 
railles est  telle  que  six  cavaliers  peuvent  aisément 
y  marcher  de  front. 

Cependant,  cette  étonnante  barrière,  le  prix  de 
tant  de  sueurs,  de  tant  de  travaux  et  de  trésors,  est 
devenue  à  peu  près  inutile  depuis  la  réunion  des 
Chinois  et  des  Tartares,  contre  lesquels  elle  avait 
été  principalement  élevée.  Ceux-ci  pourtant  ne  l'ont 
pas  forcée.  Ils  furent  appelés  dans  l'intérieur  de  la 
Chine  pour  combattre  et  chasser  un  usurpateur  : 
il  fut  vaincu,  chassé,  disparut  pour  toujours  ;  mais 
le  Tartare  vainqueur  prit  sa  place. 

On  dit  que  cet  immense  rempart,  unique  au 
monde,  était  autrefois  gardé  par  un  million  de  sol- 
dats ;  mais  depuis  qu'un  même  souverain  commande 
à  la  Chine  et  à  la  Tartarie,  les  garnisons  qu'on  y 
entretient  ont  été  considérablement  restreintes. 
L'administration  de  la  guerre ,  sur  les  renseigne- 
ments que  lui  fournit  le  tribunal  des  positions  mili- 
taires, se  contente  d'en  faire  garder  les  postes  les 
plus  importants,  devenus  aujourd'hui  comme  autant 
de  forteresses  intérieures. 

Les  fonctions  de  ce  tribunal  ne  se  bornent  pas  à 
établir  les  documents  propres  à  faire  connaître  les 
meilleures  positions  stratégiques,  à  dresser  les  cartes 
et  plans  de  guerre  ;  elles  touchent  encore  au  per- 
sonnel même  des  officiers  et  soldats ,  dont  par  ses 
soins   les  états  de  service  sont  tenus  avec  exacti- 
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tilde.  Les  notes  recueillies  dans  ce  but  doivent  éta- 
blir le  rang  et  la  position  de  chacun  dans  les  dif- 
férents corps  d'armée  auxquels  ils  appartiennent, 
faire  connaître  leurs  aptitudes  et  talents  militaires, 
signaler  leurs  actions  d'éclat  sur  terre  ou  sur  mer, 
tous  les  droits,  en  un  mot,  qu'ils  peuvent  avoir  aux 
faveurs  ou  aux  récompenses. 

En  Chine,  où  nul  genre  de  service  rendu  à  l'État 
n'est  ni  méconnu  ni  oublié,  les  services  militaires, 
moins  encore  que  tous  les  autres ,  ne  pouvaient 
échapper  à  la  juste  sollicitude  du  gouvernement. 
Dans  ce  but,  rien  n'a  été  négligé  pour  exciter  parmi 
les  gens  de  guerre  une  noble  émulation,  aussi  avan- 
tageuse, du  reste,  à  l'empire  qu'à  eux-mêmes.  Un 
genre  d'avancement  grandement  ambitionné,  dans 
le  Céleste  Empire  aussi  bien  que  dans  beaucouj) 
d'autres  pays,  c'est  d'être  choisi  pour  faire  partie 
de  la  garde  particuhère  du  souverain.  Ce  choix  se 
fait ,  pour  les  simples  soldats  comme  pour  les  offi- 
ciers, parmi  les  hommes  d'élite.  On  y  met,  peut-être 
même  plus  en  Chine  qu'ailleurs ,  un  déploiement 
extraordinaire  de  soins  et  de  formalités.  Nous  avons 
déjà  dit  que  c'était  aux  trois  premières  bannières  de 
l'armée  qu'appartenait  le  privilège  d'un  tel  hon- 
neur. Qu'on  juge  du  mérite  des  officiers  et  des  sol- 
dats qui  les  composent,  si  on  considère  que  ces 
corps  d'élite  se  recrutent  dans  trois  autres  corps  de 
troupes,  sortis  eux-mêmes  d'autres  corps  choisis  et 
formés  aussi  d'après  le  même  principe  et  avec  un 
mode  semblable  d'élection. 

Ce  puissant  moyen  d'efficace  émulation  n'est  pas 

18. 
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le  seul  dans  l'armée  chinoise  qui  mérite  d'être  re- 
marqué :  les  notes  soifjnensement  recueillies  par  le 
deuxième  tribunal  subalterne  de  la  (juatrième  cour 
souveraine  sur  rinlelli(>ence  et  la  capacité  des 
hommes  de  {^ueire,  sur  leurs  actions  de  valeur  extra- 
ordinaire ou  de  courafje  habituel,  servent  naturelle- 
ment à  leur  avancement;  les  mérites  qu'elles  consta- 
tent ont  de  plus  l'avantage  d'attirer,  en  temps  utile, 
les  libéralités  de  l'Etat  sur  les  veuves  de  ceux  qui  ne 
sont  plus,  et  de  faciliter  l'avenir  de  leurs  enfants. 

Mais  c'est  surtout  en  temps  de  guerre  que  le 
gouvernement  pourvoit  avec  une  attention  particu- 
lière à  tous  les  besoins  des  gens  de  guerre ,  songe 
aux  nécessités  de  leur  famille  et  prodigue  à  chacun, 
en  proportion  de  son  rang  et  de  ses  services,  les  dis- 
tinctions et  les  honneurs.  Une  campagne  de  guerre, 
si  courte  que  soit  sa  durée,  compte  pour  deux 
années  de  service.  Quiconque  y  est  appelé  reçoit 
des  avances  d'argent  et  luie  double  paye,  dont  la 
moitié  est  réservée  à  sa  famille,  qui  en  jouit  jusqu'à 
son  retour.  C'est  bien  le  moins  que  des  hommes 
qui  vont  verser  leur  sang,  affronter  ou  recevoii- 
la  mort  pour  le  bien  et  la  sécurité  de  tous,  retrouvent, 
dans  ces  moments  de  crises  suprêmes  pour  les  na- 
tions, l'attention  et  l'estime,  dont  presque  partout 
on  est  trop  souvent  avare  envers  eux  dès  que  le 
danger  a  disparu. 

Eu  Chine,  le  guerrier  qui  rentre  sain  et  sauf  dans 
ses  foyers  après  s'être  signalé  dans  les  combats 
n'est  pas  seul  honoré  par  le  gouvernement  ;  on  a 
encore  un  soin  particulier  de  la  mémoire  de  ceux 


INSTITUTIONS  PUBLIQUES  DES  CHINOIS.  277 

qui  ont  succombé  ;  sous  ce  rapport ,  la  sollicitude 
du  gouvernement  s'étend  même  jusqu'au  dernier 
des  rangs  de  l'armée,  jusqu'au  dernier  des  individus 
qui  lui  appartiennent.  Qu'un  simple  cavalier,  un 
simple  soldat  périsse  dans  une  bataille,  on  envoie 
à  sa  famille  ou  sa  chevelure,  ou  son  arc,  ou  son 
sabre,  pour  être  déposé,  à  défaut  de  sa  dépouille 
mortelle,  dans  la  sépulture  de  sa  famille.  On  y  joint 
un  éloge  proportionné  à  ce  qu'il  a  fait,  pour  être 
gravé  sur  la  tombe  qui  renferme  ces  objets ,  souve- 
nirs muets  du  soldat  mort  au  champ  d'honneur, 
mais  éloquents  témoignages  de  sa  valeur.  Les  offi- 
ciers morts  sont  encore  traités  avec  plus  de  distinc- 
tion. On  fait  transporter  chez  eux,  ou  leur  armure 
complète,  ou  leurs  cendres,  ou  leurs  ossements,  ou 
même  leur  cadavre  entier.  Leur  grade  ou  la  manière 
dont  ils  se  sont  distingués  sert  de  règle  dans  cette 
circonstance.  C'est  souvent  d'une  extrémité  de 
l'empire  à  l'autre  qu'on  fait  transporter  ainsi  le 
corps  d'un  officier  ou  la  chevelure  d'un  simple  sol- 
dat. Le  nom  de  ces  braves  est  cité  dans  les  feuilles 
publiques  ;  il  passe  ainsi  sous  les  yeux  de  tous 
et  de  là,. quelquefois,  dans  l'histoire  générale  de 
l'empire.  Chez  un  peuple  comme  le  peuple  chi- 
nois ,  qui  porte  si  loin  le  culte  des  tombeaux  et  sait 
plus  que  tout  autre  honorer  la  mémoire  des  an- 
cêtres, rien,  mieux  que  ces  honneurs  posthumes 
rendus  aux  soldats  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
n'était  propre  à  inspirer  l'ardeur  guerrière  et  le 
mépris  du  danger. 

Si  la  récompense    est  prompte,  grande,  hono- 
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rable  pour  tout  homme  de  fjucrre  (|ui  a  fait  son  de- 
voir, la  punition  est  à  son  tour  également  inévitable 
pour  ceux  qui  ont  né};lij;é  de  le  remplir.  La  sévérité 
du  code  militaiie  chinois   s'accroît  en  proportion 
même  de  Télévatiou  du  grade  de  celui  qui  a  démé- 
rité :  Toflicicr  supérieur,  aussi  bien  et  plus  même 
que  Tolficier  d'un  rang  inférieur,  peut  devenir  pas- 
sible des  peines  les  plus  rigoureuses  :  c'est  tantôt  la 
dégradation  partielle  ou  la  destitution  absolue  qu'ils 
encourent ,  et  tantôt  la  mort  même  qu'ils  ont  à  re- 
douter, suivant  les  cas.  Mais,  en  vertu  d'une  singu- 
larité particulière  à  la  Chine,  ces  châtiments  encou- 
rus par  le  père  ne  peuvent  nuire  à  l'avancement  de 
son  fils  ;  la  solidarité  d'honneur  ou  de  honte  s'établit 
là  à  rencontre  de  ce  qui  se  pratique  sous  ce  rapport 
chez  tous  les  autres  peuples.  Il  est  plus  commun 
d'y  voir  les  mérites  du  fils  réhabiliter  la  mémoire, 
illustrer  même  celle  des  ancêtres  les  plus  éloignés , 
que  de  voir  ceux  du  père  devenir  pour  sa  descen- 
dance un  titre  de  gloire  ou  de  privilège  :  tant  il  est 
vrai,  d'un    côté,    que    toute    faute,  généralement 
parlant,  ne  doit  être  imputée  qu'à  la  personne,  et 
qu'heureusement  d'autre  part,  en  vertu  de  l'effica- 
cité réelle  de  la  réversibilité  des  mérites,  la  rédemp- 
tion qui  efface  le  passé  esttoujours  possible.  L'huma- 
nité, qui  vient  de  Dieu  et  a  été  faite  à  son  image,  n'a 
pu,  malgré  sa  chute,  altérer  tout  à  fait  les  traits  de 
sa  ressemblance   divine.  Où  pourrait-on   aller  en 
chercher  des  preuves  meilleures,  ailleurs  que  dans 
les  manifestations  de  la  miséricorde?  Les  législa- 
teurs chinois  paraissent  l'avoir  ainsi  compris. 
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§   IV. 

Tribunal  des  chais  et  des  chevaux.  —  Ses  attributions.  —  Cavalerie 
militaire  de  la  Chine.  —  Habileté  des  Tartares  dans  l'art  de  l'équi- 
tatioii.  —  Curieuses  paroles  de  l'empereur  Kan{i-hi.  —  Division 
de  la  cavalerie  chinoise  en  deux  catégories.  —  Ses  moyens  de 
remonte.  —  Les  postes  impériales.  —  Leur  ancienneté.  —  Stations 
des  postes.  —  Règlements  de  ce  service. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  cavalerie  de  Tarmée, 
à  sa  répartition  dans  les  {jarnisons  et  postes  de 
chaque  province,  aux  chars  et  autres  équipages  de 
cette  arme,  aux  remontes  des  chevaux,  ainsi  que 
le  service  des  postes,  fait  dans  l'empire  par  la  cava- 
lerie militaire,  rentre  dans  les  attributions  du  tche- 
kia-tlisincj-li-sse,  quatrième  tribunal  subalterne,  ou 
"  quatrième  direction  "  du  grand  tribunal  des 
armes . 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Chinois  ont  fait 
usape  du  cheval  dans  les  combats.  La  cavalerie  doit 
donc  être  comptée  comme  un  des  principaux  élé- 
ments de  force  dans  leur  armée.  Son  importance 
s'est  accrue  par  des  développements  successifs , 
mais  on  peut  dire  qu'elle  a  acquis  son  apogée  de- 
puis la  domination  des  Tartares ,  race  essentielle- 
ment guerrière  et  d'une  habileté  rare  dans  le  manie- 
ment du  cheval.  Il  n'en  est  point,  sans  excepter  même 
la  race  arabe,  qui  soit  plus  qu  elle  familière  à  toutes 
les  audaces  de  l'équitation.  «  Nous  autres  Tartares,  » 
—  dit  l'empereur  Kang-hi,  dans  ses  Instructions 
familières ,  —  a  nous  savons  tous  manier  habile- 
«  ment  nos  chevaux  en  tirant  de  l'arc,  parce  que 
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i<  nous    avons   ap[)ris   dès    1  enfance    à   monter    à 
«  cheval.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  nous  savons  le  faire 
u  courir  et  sauter  :  la  grande  habitude  nous  rend 
«  habiles  à  le  conduire  et  à  le  faire  obéir.  Dans  les 
«  chasses   d'hiver   et   d'automne,  il  y  a  vraiment 
(c  plaisir  à  voir  nos  Tartares ,  aussi  agiles  que  les 
»  nuages,  les  vents  et  la  foudre,  atteindre  les  bêtes 
('  fauves  à  la  course ,  en  faisant  pleuvoir  sur  elles 
«  une  grêle  de  flèches.  Le  cavalier  et  le  cheval, 
a  comme    d'intelligence ,    volent    au   sommet    des 
«  montagnes,  dans  le  fond  des  précipices  :  ils  joi- 
"  gnent  leurs  proies,  et  l'on  ne  voit  pas  un  seul  trait 
u  lancé  en  vain.  Tout  en  galopant  ils  décochent  des 
«  flèches  dont  le   sifflement,  lorsqu'elles  partent, 
.'  ressemble  au  bruit  qu'on  entend  quand  on  déchire 
«  une  étoffe  de  soie.  Ces  braves  chasseurs  ne  font 
u  point  attention  à  la  distance  ;  ils  tirent  également 
«  en  courant  et  au  pas.  Ils  dressent  si  bien  leurs 
t(  chevaux  qu'ils  les  rendent  en  quelque  sorte  ca- 
u  pables  de  comprendre  l'intention  de  leur  maître. 
«  Si  la  béte  est  trop  loin,  le  cheval  sait  la  mettre  à 
"  portée;  si  elle  est  trop  près,  il  augmente  la  dis- 
«  tance;  et  dans  l'instant  même  où  le  chasseur  tire, 
u  son  cheval  prend  la   position    la   plus  favorable 
«  pour  assurer  le  coup.  On  donne  à  juste  titre  le 
«  nom  de  braves  chevaux  à  ceux  qui  montrent  au- 
«  tant  d'intelligence.  " 

Le  Tartare  a  su  porter  du  côté  de  la  guerre  toute 
l'ardeur  qui  l'anime  dans  ces  courses  de  chasse 
aussi  périlleuses  que  furibondes ,  et  faire  preuve  à 
un  égal  degré  de  son  habileté  consommée  à  monter 
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et  à  dompter  pour  le  service  des  camps  les  cour- 
siers les  plus  fougueux.  C'est  parmi  les  hommes  de 
cette  race  vigoureuse  et  guerrière  que  la  Chine  au- 
jourd'hui recrute  les  soldats  les  plus  propres  à  former 
ses  régiments  de  cavalerie. 

Deux  sortes  de  services  assignés  par  le  tribunal 
des  armes  à  la  cavalerie  de  l'armée  chinoise  parta- 
gent celle-ci  en  deux  catégories  distinctes.  L'une, 
répartie  en  divers  cantonnements  épars  dans  toutes 
les  provinces  intérieures  et  extérieures  de  l'empire 
ou  sur  certains  points  des  frontières,  s'appelle  tcliou- 
faïKj-nia;  l'autre,  àiteloa-ying-ma,  occupe lesgrands 
centres  de  garnison.  D'après  les  documents  qu'il 
nous  est  possible  de  consulter,  les  forces  de  la  pre- 
mière catégorie  peuvent  s'élever  à  cent  seize  mille 
cent  soixante-quatorze  chevaux,  celles  de  la  seconde 
à  cent  neuf  mille  huit  cent  quatre-vingt-onze ,  ce 
qui  porterait  le  chiffre  total  de  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée chinoise  à  deux  cent  vingt-six  mille  soixante- 
cinq  chevaux. 

Le  tribunal  des  chars  et  chevaux  pourvoit  à  la 
remonte  de  cette  nombreuse  cavalerie  de  différentes 
manières  :  tous  les  ans  on  achète  un  grand  nombre 
de  chevaux  dans  diverses  provinces  de  l'empire  ou 
sur  les  marchés  du  Turkestan  chinois ,  fréquentés , 
en  vue  des  ventes  qu'ils  peuvent  y  faire,  par  les  Kir- 
ghis-Kaïssaks  ;  on  dispose  encore  des  contingents 
fournis  à  titre  de  contributions  par  les  chefs  indi- 
gènes de  certaines  provinces,  mais  c'est  surtout 
dans  les  nombreux  haras  que  possède  l'empereur, 
soit  en  Chine,  soit  dans  ses  vastes  domaines  de  la 
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Tartarie,  qu'il  est  possible  de  se  procurer  le  uombre 
de  ciievaux  nécessaires  pour  les  besoins  de  l'armée 
et  le  service  des  postes  impériales. 

C'est  encore  au  troisième  tribunal  subalterne  du 
grand  tribunal  des  armes  qu'il  appartient  de  diri(>er 
et  de  faire  exécuter  dans  tout  l'empire,  par  l'emploi 
de  la  cavalerie  militaire,  cet  important  service. 

D'après  des  recherches  dues  au  travail  des  sa- 
vants missionnaires  français  qui  nous  ont  fait  con- 
naître, relativement  à  la  Chine,  tant  de  choses 
ignorées,  l'institution  des  postes  paraît  y  remonter 
après  de  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  mais 
ce  n'est  que  plus  tard  cependant  (230  ans  avant 
Jésus-Christ)  qu'on  trouve  ce  service  établi  d'une 
manière  constante  et  régulière.  Les  Chinois  n'en 
ont  pas  moins  eu,  en  ce  point  encore,  la  priorité  sur 
les  autres  peuples ,  puisque  ce  n'est  que  sous  le 
règne  d'Auguste  que  les  postes  furent  connues  des 
Romains,  et  sous  celui  de  Louis  XI  qu'elles  s'éta- 
blirent en  France,  pour  devenir,  à  partir  de  là,  d'un 
usage  général  en  Europe. 

Les  postes  chinoises  embrassent  tout  l'empire 
dans  leiu^  service  :  elles  s'étendent  depuis  le  bord 
du  fleuve  Hé-lang-kiang  en  Tartarie  jusqu'aux  côtes 
de  Canton,  et  depuis  la  mer  de  Corée  jusqu'assez 
près  de  la  mer  Caspienne  ;  mais  elles  ont  cela  de 
différent  avec  les  postes  européennes ,  et  de  tout  à 
fait  semblable  avec  les  postes  romaines,  qu'elles  ne 
sont  étabhes  que  pour  le  service  de  l'Etat.  Néan- 
moins, il  arrive,  à  cause  des  besoins  urgents  du 
commerce,  que  le  gouvernement  permet  aux  négo- 
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ciants  de  déposer  leurs  lettres  au  bureau  des  postes, 
mais  ce  n'est  qu'une  simple  faveur  de  tolérance  que 
bien  des  circonstances  font  cesser.  L'empereur 
Kang-lii  lui-même  n'avait  pas  osé  donner  aux  mis- 
sionnaires ,  qu'il  affectionnait  pourtant,  une  per- 
mission juridique  de  faire  venir  par  la  poste  leurs 
lettres  d'Europe.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de 
l'empereur  Kien-long  qu'ils  obtinrent  cette  faveur. 

A  l'origine  de  cette  institution  on  se  servait  de 
cliars  pour  faire  le  service;  mais  à  partir  du  troi- 
sième empereur  de  la  dynastie  des  Han  ' ,  on  com- 
mença à  le  faire  à  franc  étrier.  Des  stations  sont 
établies  le  long  des  routes  pour  le  rechange  des 
chevaux;  la  distance  qui  les  sépare  n'est  pas  tou- 
jours égale,  mais  elle  est  rarement  moindre  de  cinq 
lieues.  Les  chevaux  qu'on  y  trouve  n'ont  pas  sou- 
vent une  grande  apparence ,  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  bons  et  en  état  de  soutenir  les  longues 
courses  qu'on  exige  d'eux. 

La  célérité  du  service  se  règle  sur  l'importance  et 
la  nature  des  dépêches.  Les  courriers  ordinaires  ne 
font  guère  que  vingt-quatre  à  trente  lieues  par  jour  ; 
les  courriers  du  cabinet  font  depuis  cinquante  jusqu'à 
quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  lieues  en  vingt- 
quatre  heures.  S'il  arrive  des  retards,  pour  qu'on 
sache  à  qui  en  attribuer  la  faute,  on  tient  un  registre 
exact,  dans  tous  les  bureaux  de  poste,  du  jour  et 
de  l'heure  où  passent  les  courriers.  La  surveillance 
des  corps  de  garde  établis  sur  les  grandes  routes 

*  L'an  179  avant  Jésus-Clirist. 
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contribue  jorandcment  aussi  à  assurer  la  promptiliule 
et  la  réjfj;iilarité  du  service,  et  à  faire  j)asser,  avec  une 
dilij^ence  incroyable,  les  dcpècbes  d'un  bout  de  l'em- 
pire à  l'autre.  Un  courrier  de  l'empereur  va  de  Pé- 
kiny  au  fond  de  la  Tartaric,  (;omme  autrefois  en 
France  on  allait  de  Paris  à  Marseille,  sans  autre 
moyen  de  locomotion  que  la  solide  a^jilité  du  jarret 
des  chevaux  chinois  ou  tartares.  Le  temps  viendra 
sans  doute  aussi  pour  la  Chine,  où  les  merveilleux 
moyens  de  transport  et  de  communication  que  pos- 
sède l'Europe  moderne  couvriront  un  jour  ses  vastes 
espaces  de  réseaux  de  fer  et  de  fils  télégraphiques. 
Mieux  que  l'anarchie  révolutionnaiic,  l'électricité 
et  la  vapeur  doivent  faire  le  tour  du  monde,  et, 
pour  le  bonheur  des  peuples,  cela  vaudra  mieux. 


Tribunal  des  provisions  et  fournitures  militaires.  —  Ses  attributions. 
—  Paye  du  soldat.  —  Uniforme  et  fourniment  militaire.  —  Armes 
du  cavalier  et  du  fantassin. 


Le  quatrième  tribunal  subalterne  du  grand  tri- 
bunal des  armes  peut  être  considéré  comme  l'équi- 
valent de  notre  intendance  militaire.  Chargé  en 
général  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  approvision- 
nements de  l'armée,  ce  tribunal  pourvoit  aux  four- 
nitures en  vivres,  en  effets  d'équipement  et  d'arme- 
ment, en  un  mot,  aux  munitions  de  guerre  de 
toutes  sortes.  C'est  encore  lui  qui  veille  à  la  tenue 
des  contrôles  et  dirige  les  revues  annuelles ,  ainsi 
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que  les  examens  pour  l'obtention   des  j> rades    et 
1  avancement. 

L'histoire  de  l'antiquité  nous  a  laissé  le  souvenir 
des  grandes  armées  de  Niniis  et  de  Sémiramis  en 
Assyrie,  de  Sésostris  en  Egypte,  de  Darius  et  de 
Xerxès  en  Perse,  mais  elle  ne  nous  a  laissé  trace 
ni    du    génie   organisateur    ni   du   mode    adminis- 
tratif qui  présidaient  à  leur  formation,  à  leur  disci- 
pline, à  leur  entretien.  Nous  sommes,  sous  ce  rap- 
port, plus  favorisés  du   côté  de  l'armée  chinoise, 
dont  l'organisation,  plus  que  contemporaine  de  la 
formation  de  ces  mémorables  armées  de  l'antiquité, 
est  à  peu  près  encore  dans  les  temps  présents  telle 
qu'elle  était  dans  ces  âges  reculés.  A  cause  même 
de  cette  absence  de  progrès,  il  serait  difficile  de 
pouvoir  établir  une  juste  comparaison  entre  cette 
curieuse    armée  de  la   Chine    et  les    armées  mo- 
dernes de  l'Occident.   Cependant,  si  on  considère 
que  le  perfectionnement  de  celles-ci  date  d'époques 
assez  récentes,  il  n'est  pas,  en  réalité,  nécessaire 
de  remonter  bien  loin  dans  le  passé  pour  trouver 
des  temps  où  l'armée  chinoise  aurait  pu  soutenir 
un  parallèle  avantageux  avec  les  vieilles  armées 
qui  firent  autrefois  la  gloire  de  quelques  nations  de 
l'Europe,  mais  dont  l'insuffisance  et  le  défaut  de 
bonne  organisation  seraient  très-certainement  de 
nos  jours  par  trop  manifestes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de 
l'armée  chinoise  doit  suffire,  pensons-nous,  pour 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  satisfaisante  de  l'en- 
tente administrative  qui  préside  à  son  organisation. 
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Les  soins  par  lesquels  le  wou-/i/ion-t/isiîig-ti-sse 
ou  tribunal  des  provisions  et  fournitures  militaires 
est  char(;é  de  pourvoir  à  son  entretien,  présentent 
en  effet  un  ensemble  de  moyens  qui,  s'ils  étaient 
toujours  parfaitement  applicpiés,  pourraient  sans 
contredit  concourir  à  faire  de  Tarmée  chinoise  une 
armée  des  mieux  organisées  :  considérée  sous  le  rap- 
port de  la  paye  ré^julière  du  soldat,  de  la  fourniture 
réglementaire  des  vêtements  auxquels  il  a  droit^ 
et  sous  celui  des  armes  appropiiées  à  sa  manière 
de  combattre,  que  lui  manquerait-il? 

Nous  l'avons  déjà  dit,  en  Chine  le  soldat  tient  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  citoyens;  et,  comme 
sa  vie  tout  entière  se  passe  au  service  de  l'État,  ce- 
lui-ci se  charge  de  fournir  à  chaque  militaire  et  à 
sa  famille  une  subsistance  honnête  et  suffisante. 
Les  cavahers  ont  six  onces  d'argent  par  mois,  dont 
la  moitié  leur  est  payée  en  argent  et  l'autre  en 
riz  ;  les  fantassins,  obligés  à  de  moindres  dépenses, 
n'ont  que  quatre  onces  d'argent,  dont  une  moitié 
leur  est  également  fournie  en  argent  et  l'autre  en 
riz;  ce  qui  revient  à  peu  près,  pour  les  cavaliers  à 
quarante-cinq  francs  par  mois,  et  pour  les  fantassins 
à  trente  fiancs  de  notre  monnaie.  L'empereur  four- 
nit le  cheval,  et  le  cavaher  reçoit  par  jour  deux 
mesures  de  petites  fèves  pour  le  nourrir.  Ce  qu'on 
appelle  en  France  le  décompte  se  fait  en  Chine  tous 
les  trois  mois;  passé  ce  terme,  il  n'est  plus  rien  dû 
aux  troupes.  Pendant  la  guerre,  les  soldats  sont  dé- 
frayés de  tout,  et,  nous  avons  eu  lieu  de  le  constater 
déjà,  leurs  femmes  perçoivent  dans  les  villes  ou  les 
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villafjes  où  elles  font  leur  séjour  une  partie  de  la 
solde  de  leurs  maris,  ju(^ée  suffisante  pour  leur  en- 
tretien et  celui  de  leur  famille. 

Sous  le  rapport  du  costume  et  du  fourniment  mi- 
litaire, le  soldat  qui  fait  partie  de  l'armée  perma- 
nente est  pourvu  avec  autant  de  propreté  con- 
fortable que  d'originalité.  Les  cavaliers  tartares  et 
chinois  ont  un  casque  de  fer,  qu'on  prendrait  à  pre- 
mière vue  pour  un  entonnoir  renversé.  La  crête,  qui 
répond  au  tuyau  de  l'entonnoir,  est  haute  de  six  à 
sept  pouces  et  se  termine  comme  une  lance.  Le 
casque  est  orné  d'un  gland  rouge.  Le  cou  du  cava- 
lier est  couvert  d'une  étoffe  de  drap  piqué  et  garni 
de  fer  :  cette  pièce  s'étend  tout  autour  du  visage. 
Ils  portent  une  veste  et  des  culottes  également  pi- 
quées et  garnies  de  fer,  que  les  Chinois  ont  l'art 
d'amincir  extrêmement;  la  veste  descend  un  peu 
au-dessous  de  la  taille,  et  les  culottes  vont  jusqu'à 
mi-jambe.  Les  officiers  ont  des  casques  de  fer  poli 
garnis  d'or,  la  crête  en  est  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  du  casque  des  soldats.  Leur  vêtement  est 
bleu  ou  couleur  de  pourpre  et  leurs  bottes  sont  de 
satin  noir  fort  épais.  L'ensemble  de  ce  costume  est 
toujours  riche  et  brillant.  Le  fantassin  chinois  n'est 
ni  moins  bien  ni  moins  confortablement  équipé  et 
vêtu  que  le  cavalier. 

Les  armes  de  l'armée  chinoise  sont  offensives  et 
défensives.  Outre  le  casque,  celles  des  cavaliers 
consistent  en  une  cuirasse,  une  lance  et  un  large 
sabre.  Le  fantassin  est  arm(';  d'une  pique,  d  un 
sabre,  et  les  uns  d'un  fusil,  les  autres  d'un  arc,  d'un 
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carquois  et  criin  bouclier,  sur  lecpiel  sont  peintes 
des  fi{'ures  fantastiques  visant  au  terrible,  mais 
beaucoup  plus  pi-opres  à  faire  peur  aux  enfauts 
qu'à  des  ennemis,  même  de  médiocre  valeur. 
Ceux  qui  sont  armés  d\m  fusil  portent  en  bandou- 
lière à  la  manière  des  Circassieus,  des  étuis  de  bois 
qui  contiennent  leurs  cartoucbes.  Ils  sont  en  outre 
munis  d'une  mèche  de  nitre  qu'ils  enroulent  autour 
de  leur  bras  et  tiennent  toujours  allumée  pour  en- 
flammer, dès  qu'il  le  faut,  la  poudre  du  bassinet 
de  leurs  fusils  sans  batterie. 

Le  soldat  chinois  doit  avoir  le  plus  grand  soin  de 
ses  armes  et  les  entretenir  dans  le  meilleur  état 
possible  de  propreté  et  de  conservation.  On  en  fait 
l'inspection  dans  les  revues  qn'ordonne  le  tribunal 
des  provisions  et  fournitures.  Si  quelqu'une  de  ces 
armes  se  trouve  en  mauvais  état,  si  l'on  y  remarque 
tant  soit  peu  de  rouille,  cette  néghgence  est  à  l'ins- 
tant même  punie  par  trente  ou  quarante  coups  de 
bâton,  si  le  coupable  est  Chinois,  ou  d'un  pareil 
nombre  de  coups  de  fouet,  s'il  est  Tartare. 

Contrairement  à  ce  qui  se  pratique  en  Europe, 
les  î^ens  de  guerre,  en  Chine,  n'ont  le  droit  de  por- 
ter leurs  armes  que  lorsqu'ils  sont  en  fonctions  : 
hors  de  là,  qu'ils  soient  officiers  ou  simples  soldats, 
rien  ne  les  distingue  des  autres  citoyens  :  ils  ne 
peuvent,  en  dehors  du  service  militaire,  porter 
que  les  marques  des  dignités  particulières  dont  ils 
peuvent  être  décorés. 
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§  VI. 

Artillerie  ancienne  et  moderne  des  Chinois.  —  Diverses  sortes 
d'armes  à  feu  connues  en  Chine.  —  Instruments  de  musique 
militaire. 


lia  poudre  à  canon  est  connue  en  Chine  depuis 
un  temps  immémorial.  Mais  si  les  Chinois  ont 
devancé  tous  les  autres  peuples  dans  l'art  de 
préparer  cette  composition  fulminante,  ont-ils  éga- 
lement su  fabriquer  avant  nous  des  armes  à  feu? 
De  fortes  preuves  établissent  l'affirmative  en  leur 
faveur;  mais  il  paraît  certain  que  l'usage  de  ces 
engins  meurtriers  s'était  insensiblement  perdu 
parmi  eux,  et  que  ce  n'est  que  depuis  le  temps 
où  les  Européens  ont  commencé  à  les  fréquenter 
qu'ils  sont  revenus  au  maniement  de  ces  armes 
terribles . 

Le  P.  Amiot,  auteur  d'un  excellent  mémoire  sur 
l'art  militaire  des  Chinois,  sera  notre  guide  dans  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  leur  artillerie.  D'après  ce 
savant  missionnaire,  l'ancienneté  des  connaissances 
des  Chinois  sur  cette  partie  de  l'art  militaire  est  in- 
contestable :  il  dit,  en  parlant  des  recherches  qu'il 
a  faites  à  ce  sujet,  s'être  utilement  servi  de  l'ou- 
vrage d'un  habile  mandarin  d'armes,  lequel  s  est 
borné  lui-même  à  extraire  des  livres  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  célèbres  tout  ce  qui  concerne  les 
diverses  manières  de  combattre,  sous  les  différentes 

dynasties.  Cet  écrivain  chinois,  après  avoir  observé 
I-  19 
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(jii'on  devint  insensiblement  cruel  en  faisant  la 
guerre,  ajoute  :  ^  Les  sabres  et  les  piques  ne  suf- 
fisant pas,  on  inventa  d'autres  armes,  et  surtout 
<  les  armes  à  feu.  On  trouva  l'art  destructif  de 
brûler  des  villes  entières  dans  un  court  espace  de 
temps,  au  moyen  de  quelques  étincelles.  Il  faut 
avouer  cependant  que  depuis  les  Han  jusqu'aux 
Ming  (c'est-à-dire  depuis  environ  le  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  seizième  siècle), 
il  n'y  a  eu  que  peu  de  guerriers  qui  entendissent 
bien  l'usage  des  armes  à  feu.  Khoung-ming  est 
presque  le  seul  qui  les  ait  employées  avec  succès. 
Après  Khoung-ming,  tous  ceux  qui  étaient  in- 
struits de  ce  cruel  artifice  n'osèrent  le  mettre  en 
usage,  à  raison  du  danger  où  l'on  s'exposait  sou- 
vent de  nuire  aux  siens  et  à  sa  personne  en  vou- 
lant s'en  servir.  »  Khoung-ming  vivait  vers  la  fin 
de  la  dynastie  des  Han,  et  les  historiens  qui  parlent 
de  cet  illustre  général  chinois  ne  disent  pas  seule- 
ment qu'il  faisait  usage  de  ces  terribles  engins,  mais 
qu'//  s'en  servait  avec  beaucoup  plus  de  succès 
qu'aucun  autre,  "  ce  qui  suppose,  »  ajoute  le 
P.  Amiot,  «  que  les  autres  s'en  servaient  aussi.  " 
Une  des  plus  redoutables  armes  à  feu  en  usage 
chez  les  Chinois,  dans  les  anciens  temps,  est  le  ca- 
non appelé  ta-chen-tc/iong,  c'est-à-dire  «  grand 
esprit  " ,  à  raison  de  la  promptitude  et  de  l'effet  de 
son  action.  Ce  canon  ne  mesurait  cependant  pas 
plus  d'un  mètre  et  demi  de  long,  et  il  ne  fallait  pour 
le  fondre  que  mille  hvres  de  fer  purifié.  On  le  forti- 
fiait sur  la  longueur  avec  neuf  cercles  de  fer  ;  celui 
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qui  approchait  le  plus  de  la  lumière  était  plus 
fort  que  les  autres.  Un  affût  roulant  sur  trois  roues, 
dont  deux  plus  grandes,  placées  sur  le  devant,  et 
une  plus  petite,  en  arrière,  servait  de  support  à  cet 
engin  de  guerre. 

Après  ce  canon,  dont  la  dénomination  nous  pa- 
raît plus  terrible  que  les  coups,  la  machine  à  feu  la 
plus  meurtrière  était  le  nid  ci  abeilles  ou  V  es- 
saim (l  abeilles.  Cette  arme,  par  sa  masse  et  par 
sa  forme,  tenait  le  milieu  entre  les  canons  et  les 
fusils;  elle  faisait,  dit-on,  plus  d'effet  dans  une 
bataille  et  causait  plus  de  ravages  dans  les  rangs 
ennemis  que  les  uns  et  les  autres.  Sa  charge  était 
d'une  centaine  de  balles,  et  ces  balles  tuaient  jus- 
qu'à la  distance  de  quatre  à  cinq  cents  pas.  Un 
homme  la  portait  sur  ses  épaules  à  l'aide  d'une 
courroie  passée  dans  des  anneaux.  Les  Chinois 
nous  auraient-ils  devancés  encore,  sauf  le  perfec- 
tionnement, dans  l'invention  du  mystérieux  canon 
portatif,  ou  de  quelque  autre  uiitrailleuse? 

Une  autre  arme  à  feu  employée  à  la  même  épo- 
que était  le  ty-lei  ou  «  tonnerre  de  terre  » .  Cette 
machine  était  un  globe  de  fer,  creux  en  dedans, 
capable  de  contenir  une  grande  quantité  de  pou- 
dre. On  enfouissait  plusieurs  de  ces  globes,  à  quel- 
que distance  les  uns  des  autres,  dans  l'endroit  où 
l'on  prévoyait  que  l'ennemi  devait  passer  ou  sé- 
journer. Des  cordelettes  souffrées,  introduites  par 
une  de  leurs  extrémités  dans  chacun  d'eux  et  ca- 
chées sous  terre  dans  de  longs  tubes  de  bambou, 
aboutissaient  par  leur  autre  extrémité  à  la  main  de 

19. 


292  CHA1MTI\E  NEUVIÈMK. 

celui  qui  devait  y  mettre  le  feu.    L'explosion    en 
était  à  volonté  simultanée  ou  successive. 

IjC  tien-lio-liicoti,  ou  «  {j;lobe  contenant  le  feu  du 
ciel",  rappelle,  quant  à  ses  effets,  l'idée  qu'on  se 
forme  communément  de  l'ancien  feu  jfrégeois. 
u  Mais  comme  cette  arme,  »  dit  notre  auteur  clii- 
nois,  <  est  presque  aussi  dan{];ereuse  pour  ceux  cpii 
«  remploient  que  pour  ceux  contre  qui  elle  est  em- 
«  ployée,  on  en  a  discontinué  l'usage.  " 

Le  lio-iao,  «  feu  dévorant  " ,  était  une  sorte  d'ar- 
tifice, dont  on  faisait  usage  dans  un  siège  ou  dans 
un  combat  naval.  Il  consistait  en  un  globe  de  fort 
papier,  enduit  en  dehors  de  résine,  d'huile  et  de 
cire  jaune;  on  remphssait  ce  globe  de  poudre  mê- 
lée de  résine  et  de  mitraille,  et  lorsqu'on  y  avait 
mis  le  feu  au  moyen  d'une  mèche,  on  le  lançait  sur 
l'ennemi. 

C'était  presque  la  bombe,  dont  ces  essais  rudi- 
mentaires  finirent  par  donner  aux  Chinois  une  con- 
naissance plus  complète ,  si  nous  nous  en  rappor- 
tons à  un  fait  relativement  moderne  consigné  dans 
leur  histoire,  sous  la  date  de  l'an  1232,  à  l'occa- 
sion du  siège  de  Kai-fong-fou,  où  périrent  plus 
d'un  miUion  de  personnes  : 

«  Il  y  avait  à  Kaï-fong-fou,  "  lisons-nous  dans  les 
Grandes  Annales ,  «  des  lio-pno  ou  pno  à  feu  ap- 
u  pelés  tcliin-tien-lei,  "  tonnerre  qui  fait  trembler 
a  le  ciel  " ,  dans  lesquels  on  mettait  de  la  poudi-e 
«  qui,  prenant  feu,  éclatait  comme  un  coup  de  ton- 
«  nerre  et  se  faisait  entendre  à  plus  de  cent  //  (dix 
«  Meues).  Son  effet  s'étendait  à  un  demi- arpent  de 
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terre  autour  du  lieu  où  il  éclatait,  et  il  n'y  avait 
aucune  cuirasse,  de  quelque  bon  fer  qu'elle  fût, 
qu'il  ne  brisât.  Les  Mounghous,  couverts  de  leurs 
boucliers  de  peau  de  bœuf,  s'avancèrent  au 
pied  de  Kaï-fon(>-fou  et  travaillèrent  à  saper  ses 
murs,  dans  lesquels  ils  pratiquèrent  des  retraites 
où  ils  étaient  à  l'abri  des  coups,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  les  en  délo[}er.  Quelqu'un  s'avisa  de  lier 
avec  de  fortes  chaînes  de  fer  les  machines  appe- 
lées tcliiii-tien-léi ;  ou  les  descendait  où  étaient 
les  sapeurs  mounghousj  elles  prenaient  feu  et 
mettaient  en  pièces  les  hommes  et  les  boucliers, 
sans  laisser  subsister  de  vestiges.  Outre  cette  ter- 
rible machine,  les  assiégés  avaient  encore  une 
espèce  de  javelot  qu  ils  appelaient  ^^ï-Ao-fi /an, 
c'est-à-dire  «  javelot  de  feu  qui  vole  " .  Dès  que 
la  poudre  qu'ils  y  mettaient  prenait  feu,  il  était 
poussé  à  plus  de  deux  cents  pas  et  faisait  des 
blessures  mortelles.  Ces  deux  machines  étaient 
ce  que  les  Mounghous  craignaient  le  plus  '.  " 
Les  Chinois  ont  abandonné  la  plupart  de  ces  an- 
ciennes armes,  et  ils  sont  aujourd'hui  pourvus  d'une 
artillerie  fondue  et  servie  d'après  des  méthodes 
vieiUies  déjà  pour  l'Europe,  mais  qui  sont  pour  eux 
un  véritable  progrès.  Ils  ont  les  houn-i-pao,  \efa- 
koan-pao,  les  ta-tsian-kiun-pao ,  c'est-à-dire  des 
canons  de  toutes  les  grandeurs;  les  si-koa-pao ^  les 
bombes  ;  les  kouo-chnn-niao,  \espi-cfian-pao,  les  ma- 
ti-pao,  ou  toutes  les  espèces  de  pièces  de  campagne 

*  Traduction  du  P.  de  Mailla. 
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et  de  fusils,  le  canon  rayé  et  le  fusil  à  ai[;uille,  toute- 
fois, encore  exceptés.  Mais  il  est  indubitable  que  le 
génie  chinois,  (|ui  n'a  pas  hésité  une  première  fois  à 
accepter  des  Européens  des  perfectionuemenis  qu'il 
ne  connaissait  pas,  ne  se  fera  pas  faute,  en  pré- 
sence des  nécessités  nouvelles  que  subit  l'empire,  de 
recourir  aux  inventions  meilleures  de  l'J'Auope  mo- 
derne. L'avenir  nous  dira  quel  fusil  :  prussien,  chas- 
sepot,  anglais  ou  américain,  choisira  le  tribunal  wou- 
kliou-thsinrj-li-sse,  ou  «  tribunal  des  provisions  et 
fournitures  militaires  ",  pour  doter  d'une  arme  su- 
périeure les  défenseurs  du  Céleste  Empire  ' . 

Nous  arrivons  à  la  description  d'instruments 
moius  redoutables,  non  pas  peut-être  pour  les 
oreilles  délicates,  mais  à  coup  sûr  pour  la  vie  hu- 
maine :  nous  voulons  parler  des  instruments  de 
musique  en  usage  dans  l'armée  chinoise.  Ces  in- 
struments sont  le  /o,  la  trompette,  le  tambour  et  la 
conque. 

Le  /o  est  un  grand  bassin  d'airain  d'environ  un 
mètre  de  diamètre  sur  quinze  à  dix-huit  centimètres 
de  profondeur  •  on  le  tient  suspendu  et  on  le  frappe 
avec  un  maillet  de  bois  ;  le  son  que  rend  cet  instru- 
ment est  très-aigu  et  se  fait  entendre  de  fort  loin. 
Pour  arrêter  la  marche  ou  faire  cesser  le  combat  on 
frappe  le  /o;  mais  pour  le  signal  d'avancer  contre 
l'ennemi  et  de  charger,  on  bat  le  tambour. 

Les  trompettes  en  usage  parmi  les  troupes  chi- 
noises sont  de  deux  sortes   et  de  forme  différente 

1  Voyez  pour  plus  de  détails  sur  les  armes  anciennes  et  modernes 
de  la  Chine  les  Mémoires  sur  les  Chinois. 
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Elles  sont  a  une  octave  l'une  de  l'autre,  et  l'une  des 
deux  est  à  peu  près  à  l'unisson  de  nos  cors  de 
chasse.  Toutes  deux  sont  de  cuivre  battu,  et  cha- 
cune du  poids  de  sept  livres. 

On  se  sert  de  la  conque,  autre  instrument  mili- 
taire, pour  sonner  la  retraite,  indiquer  l'exercice,  et 
pour  les  opérations  auxquelles  un  corps  entier  doit 
être  employé.  On  a  une  de  ces  conques  dans 
chaque  quartier  de  l'armée  et  une  dans  chaque 
corps  particulier.  Elles  tiennent  aussi  lieu  de  porte- 
voix;  les  sons  qu'on  en  tire  sont  agréables  et 
mélodieux. 


.§  VII. 

Revues  et  inspections  militaires,  —  Examens  pour  l'obtention  du 
mandarinat  d'armes  et  des  grades  militaires.  —  Description  d'une 
de  ces  épreuves  àNing-po.  —  Héroïque  dévouement  des  hommes 
de  guerre  en  général.  —  Caractère  particulier  de  l'armée  chinoise. 
—  Belle  défense  des  troupes  tartares  à  la  bataille  de  Pa-li-kiao. 


Nous  avons  déjà  dit  que,  en  dehors  de  l'approvi- 
sionnement général  de  l'armée,  le  quatrième  tri- 
bunal subalterne  du  grand  tribunal  des  armes  était 
chargé  de  diriger  les  revues  et  les  inspections  ré- 
glementaires des  troupes  et  de  faire  procéder  aux 
examens  qui  ont  lieu  pour  l'obtention  des  grades  et 
l'avancement  dans  les  rangs  de  la  hiérarchie  mili- 
taire. Nous  n'avons  pas  autre  chose  à  constater  au 
sujet  de  ces  inspections  et  de  ces  revues,  sinon  que, 
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en  Chine  comme  en  Euro[)e,  elles  sont  établies  pour 
constater  la  bonne  tenue  des  troupes  et  entretenir 
parmi  les  officiers  et  les  soldats  réinulation,  toujours 
utile  au  bien  général  et  stimulant  par  excellence 
de  Tamour-propre  individuel.  Ces  inspections  de- 
viennent aussi,  suivant  les  cas,  les  occasions  pour 
plusieurs  de  récompenses  ou  dé  punitions  méritées. 
Pour  être  admis,  en  Chine,  dans  la  classe  des 
mandarins  d'armes,  il  faut,  comme  pour  le  manda- 
rinat de  lettres,  franchir  trois  degrés  :  il  faut  avoir 
été  successivement  bachelier  d'armes,  licencié  d'ar- 
mes, docteur  d'armes.  La  force  du  corps,  l'adresse 
dans  les  exercices,  l'aptitude  à  saisir  les  préceptes 
de  l'art  militaire  :  voilà  ce  qu'on  exige  des  aspi- 
rants ;  et  tel  est  le  but  des  différents  examens  qu'on 
leur  fait  subir.  Nous  donnons  ici  le  récit  descriptif 
qu'a  fait  d'une  de  ces  épreuves  pour  l'obtention  du 
mandarinat  militaire  un  écrivain  qui  dit  en  avoir 
été  témoin  oculaire  à  Ning-po ,  où  s'étaient  rendus 
les  hauts  commissaires  spécialement  députés  à  cet 
effet  sous  le  sceau  impérial  de  Sa  Majesté  Chinoise. 
«  L'examen...  se  fit  en  plein  air...  Le  lieu  choisi 
était  un  champ  de  manœuvre  en  dehors  des  murs 

de  la  ville Jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  «  champ 

de  Mars  » ,  je  vis  à  une  de  ses  extrémités  un  bâti- 
ment d'une  étendue  considérable.  Le  maire  de  la 
ville,  présidant,  était  assis  sous  un  dais,  entouré  d'un 
groupe  orné  de  boutons ,  fumant  de  longues  pipes , 
se  donnant  l'air  digne,  et  faisant  repousser  quelques 
intrus  qui  se  faufilaient  dans  l'enceinte.  Le  président 
avait  devant  lui  une  table  sur  laquelle  étaient  placés 
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les  objets  pour  écrire.  Il  examinait  les  compétiteurs, 
et  leur  donnait  des  notes  bonnes,  mauvaises  ou  in- 
différentes. Je  vis  au  bas  des  degrés  qui  condui- 
saient à  son  siège  vingt-deux  candidats  seulement 
pour  les  honneurs  militaires.  Ils  portaient  des  robes 
de  soie  et  de  satin  de  diverses  couleurs  et  plus  ou 
moins  riches  ;  leur  bonnet  de  cérémonie  était  orné 
de  houppes  de  soie ,  et  ils  étaient  armés  d'arcs  et 
de  flèches.  La  lice  occupait  un  espace  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  longueur  sur  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  large  seulement.  Les  spectateurs, 
hommes  et  femmes,  étaient  rangés  des  deux  côtés, 
avides  de  contempler  le  spectacle,  et  ne  se  gênant 
pas  pour  exprimer  par  des  cris  ou  des  huées  l'im- 
pression que  leur  causaient  le  succès  où  l'échec  des 
compétiteurs.  Pour  maintenir  l'ordre,  plusieurs 
hommes  de  la  pohce  se  tenaient  le  long  de  la  lice  ; 
mais  ils  ne  servaient  guère  qu'à  exciter  la  rage  ou 
les  quolibets  de  la  multitude  ;  à  l'autre  bout  de  la 
lice,  vis-à-vis  le  dais  du  président,  était  le  point  de 
départ  des  archers  montés.  Lorsque  les  épreuves 
commencèrent ,  un  crieur  s'avança  et  cria  le  titre 
de  chaque  division  et  le  nom  de  chaque  candidat. 
Ceux-ci  répondirent  un  par  un  en  s'agenouillant 
sur  le  genou  droit  et  en  inclinant  la  tête.  Chaque 
compagnie  reçut  ensuite  l'ordre  à  mesure  qu'elle 
défilait. 

<<■  La  première  épreuve  était  celle  des  archers 
montés,  et  c'était  peut-être  la  plus  intéressante.  On 
les  envoya  à  l'autre  bout  de  la  lice —  Au  moment 
où  le  candidat  montait  à  cheval ,  deux  trompettes 
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sonnaient  et  donnaient  le  si(;nal.  Ce  n'était  point 
une  Intte  entre  compétiteurs  ;  c'était  une  expéri- 
mentation de  leur  adresse  à  tirer  à  cheval.  La  car- 
rière à  fournir  avait  plus  de  deux  cents  mètres  ;  sur 
la  droite  étaient  placés  à  éjjale  distance  trois 
grands  cylindres  de  ser^oe  noire ,  dans  chacun  des- 
quels étaient  tracés  trois  globes  rouges.  Celui  du 
milieu  était  le  but  offert  à  l'adresse  des  archers. 
Lorsque  l'un  d'eux  était  parti,  on  agitait  un  petit 
drapeau  pour  l'animer  ;  si  sa  flèche  atteignait  le 
but,  on  battait  le  tambour,  en  inclinant  une  grande 
bannière.  Pour  manier  l'arc  et  la  flèche  pendant 
jue  le  cheval  était  au  grand  galop,  il  fallait  au  can- 
didat beaucoup  d'adresse,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  tenir  la  bride.  La  plupart  des  archers 
firent  preuve  de  coup  d'œil.  Chacun  devait  par- 
courir la  lice  trois  fois  ,  et  à  chaque  fois  il  venait  au 
tribunal  recevoir  des  reproches  ou  des  éloges. 

a  Vint  ensuite  le  tour  des  archers  à  pied.  Les 
candidats  étaient  divisés  en  compagnies  de  quatre. 
Chaque  homme  envoyait  six  flèches  à  distance  de 
cent  mètres.  Lorsqu'il  touchait  le  but,  on  en  |)re- 
nait  note,  et  le  nombre  de  marques  réglait  le  degré 
d'adresse.  Le  troisième  exercice  consistait  à  bander 
des  arcs  très-forts,  exigeant  une  force  de  quatre- 
vingts  à  cent  livres.  Le  quatrième  exercice  était  le 
maniement  du  sabre.  La  cinquième  épreuve  de 
force  et  d'adresse  consistait  à  soulever  de  grosses 
pierres  et  à  manier  de  pesants  marteaux.  L'examen 
se  termina  par  cet  exercice  ' .  " 

1  William  C.  Milne,  la  Vie  réelle  en  Chine, 'i^  éd.,  p.  184  et  suiv. 


INSTITUTIONS  PUBLIQUES  DES  CHINOIS.  299 

Ces  examens  militaires  ne  se  bornent  pas,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire  peut-être  après  avoir  lu 
la  description  qui  précède,  à  ces  simples  épreuves 
d'agilité ,  d'adresse  et  des  forces  physiques  ;  ils 
portent  encore  sur  les  preuves  que  chacun  doit 
donner  de  ses  connaissances  sur  l'art  et  les  théories 
militaires.  Ces  examens,  d'une  importance  supé- 
rieure, sont  subis  surtout  par  les  candidats  qui,  déjà 
parvenus  au  rang  de  mandarins  d'ai-mes,  se  présen- 
tent dans  l'intention  de  se  créer  des  droits  à  l'avan- 
cement. Les  notes  recueillies  par  les  commissah-es 
délégués  du  tribunal  de  la  guerre  servent  à  confirmer 
leurs  espérances  ou  à  causer  leurs  déceptions. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur  l'organisa- 
tion militaire  de  la  Chine,  il  résidte  avec  une  grande 
évidence  que  rien  n'a  été  omis,  de  la  part  du  gou- 
vernement chinois,  pour  donner  à  l'empire  une 
bonne  et  sohde  armée.  Mais  ses  efforts  ont-ils  été 
couronnés  de  succès?  L'affirmative  nous  paraît, 
dans  une  certaine  mesure,  incontestable.  On  trouve, 
(  n  effet ,  dans  l'armée  chinoise  les  qualités  princi- 
pales qui  doivent  être ,  chez  tous  les  peuples , 
l'apanage  des  hommes  de  guerre  :  ordre,  discipline 
et  courage.  Le  Chinois  est,  par  natm-e,  méthodique 
et  ami  des  règles ,  et  il  accepte  avec  autant  de  fa- 
cilité les  exigences  que  lui  commande  la  discipline 
militaire  que  celles  que  lui  impose  presque  en  tout  la 
loi  de  l'ordre  civil.  Il  est  également  constant  qu'en 
Chine  les  gens  de  guerre  sont  peut-être  les  citoyens 
les  plus  paisibles  de  l'empire  :  exemple  qui  n'est 
pas  rare  en  Europe.   C'est,  du  reste,  le  propre  de 


300  CHAPITRE  NEUVIÈME, 

tout  liomiiK^  vraiment  drvouc  à  son  |)ays,  et  nnl  ne 
Test  mieux  et  davantage  que  celui  (|ui  l'aime  jusqu  à 
la  mort.  D'après  la  parole  même  du  Christ,  \r  pins 
grand  témoigna.fje  de  l'amour  ne  consiste-t-il  pas  à 
donner  sa  vie  pour  celui  qu'on  affectionne?  Qui 
donc  oserait  alors  assigner  le  second  rang,  dans 
l'amour  qu'on  doit  à  la  patrie,  au  citoyen  toujours 
prêt  à  verser  son  sang  pour  riionneur  de  son  pays 
ou  pour  la  défense  de  ses  frontières?  Un  semblable 
dévouement,  n'est-ce  pas  le  sacrifice  dans  la  plus 
haute  acception  du  mot?  Or,  le  sacrifice,  c'est  l'hé- 
roïsme porté  à  sa  plus  haute  puissance  :  il  n'y  a 
rien  au  dessus. 

Honneur  donc  à  ces  traîneurs  de  sabre ,  comme 
les  appellent  trop  souvent  quelques  insulteuis  de  la 
plume  !  Honneur  à  eux  !  Sans  peur  et  sans  reproche, 
ils  versent  généreusement  leur  sang  pour  le  salut  de 
tous;  or,  chez  toutes  les  nations,  ce  sacrifice  est 
réputé  grand,  noble,  illustre;  et  cela  vaut  mieux 
que  de  verser  sans  honte  comme  sans  danger  l'en- 
cre de  la  calomnie.  A  la  reconnaissance  des  peu- 
ples, et  surtout  en  ce  qui  nous  concerne,  à  l'hon- 
neur français  de  répondre  ! 

Pareil  héroïsme  s'est  vu  souvent  dans  l'armée 
chinoise,  et  c'est  une  grave  erreur,  trop  accréditée 
en  Europe,  de  la  croire  dépourvue  de  courage.  A 
la  bataille  de  Pa-li-kiao  ' ,  les  troupes  chinoises  se 
défendirent  contre  les  alliés  avec  une  rare  intrépi- 
dité. Leurs  phalanges,  composées  de  vingt-cinq 
mille    hommes  de   cavalerie   tartare  et   de    nom- 

1  21  septembre  18G0. 
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breuses  milices  indigènes,  vinrent  se  briser,  il  est 
vrai,  contre  une  poignée  d'Européens.  L'artillerie 
française  et  anglaise  avait  beau  jeu  contre  leurs 
flèches,  leurs  lances,  leurs  sabres  émoussés  et  leurs 
canons  asthmatiques.  Malgré  leurs  cris  sauvages  et 
leurs  charges  impétueuses  et  réitérées,  ce  fut  tout 
d'abord  une  déroute  effroyable!  Mais  les  chefs  mi- 
litaires avec  les  braves  de  l'armée  vinrent  se  rallier 
sur  le  pont  de  Pa-li-kiao,  et  alors  on  les  vit  pendant 
une  heure  soutenir  le  feu  écrasant  qui  les  décimait, 
et,  sans  reculer  d'un  pas,  tenir  ferme  et  mourir  tous 
sur  place,  héroïques  mais  inhabiles  guerriers,  plutôt 
que  d'abandonner  à  l'ennemi  le  champ  de  bataille. 


§  VIII. 

Marine  chinoise.  —  Infériorité  de  la  marine  chinoise;  ses  causes.  

Structure  des  navires  diinois.  —  Divisions  de  la  marine  chinoise  : 
marine  fluviale  de  l'Etat  et  du  commerce;  son  importance.  —  Les 
maisons  flottantes.  —  Marine  maritime  et  militaire.  - —  Les  diverses 
sortes  de  navires  de  guerre.  —  Adresse  du  matelot  chinois.  — 
Navigation  sur  les  torrents. 

Jetés  aux  extrémités  les  plus  reculées  de  f  Orient, 
voisins  pendant  des  siècles  de  peuples  peu  redou- 
tables sur  les  mers,  protégés  jusque-là  par  leur  po- 
sition géographique  contre  toute  invasion  de  na- 
tions plus  à  craindre  mais  plus  éloignées,  les  Chinois, 
endormis  dans  leur  longue  sécurité ,  ne  pouvaient 
guère  supposer  que  des  armées  parties  des  points 
les  plus  reculés  de  l'Occident,  portées  sur  des  na- 
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vires  plus  prompts  (juc  les  vents  et  puissants  comme 
la  foudre,  viendraient,  un  jour,  forcer  tontes  les  en- 
trées de  leur  Céleste  Enî{)irc,  briser  ses  barrières 
et  pénétrer  victorieuses  au  sein  même  de  leur  an- 
tique et  inviolable  capitale.  Jusque-là,  la  nécessité, 
cette  incomparable  révélatrice  des  industries  et  des 
ressources,  toujours  salutaire  aux  peuples  comme 
aux  individus,  ne  leur  ayant  fait  ni  sentir  ni  ap- 
précier les  avantafjes  immenses  de  défense  ou  d'at- 
taque procurés  par  les  forces  navales,  ils  n'accor- 
dèrent à  la  marine  chez  eux  qu'une  importance 
secondaire.  Si  nous  considérons,  d'un  autre  côté, 
que  le  commerce  de  la  Chine  sur  mer  n'a  jamais 
guère  fréquenté  de  plus  lointains  parages  que  les 
côtes  mêmes  de  l'empire  et  du  Japon,  il  nous  sera 
facile  de  voir  que  toutes  les  causes  défavorables 
semblent  s'être  trouvées  réunies  pour  ôter  au  génie 
maritime  des  Chinois  les  heureuses  occasions  qui, 
partout  ailleurs,  ont  amené  le  perfectionnement  et 
enfanté  le  progrès. 

La  marine  en  Chine  est  donc  restée  au  second 
plan.  Aussi  ne  la  voyons-nous  pas,  dans  ce  vaste 
empire  comme  chez  les  grands  peuples  maritimes 
de  l'Occident,  être  l'objet  d'une  administration 
particulière,  constituée  à  l'état  de  ministère  ou 
de  grand  tribunal  spécial  :  dépendant  absolument 
de  la  quatrième  cour  souveraine,  elle  se  rattache, 
en  ce  qui  la  concerne,  à  ce  grand  tribunal  des  armes, 
sans  en  former  même  une  direction  proprement 
dite;  mais  c'est  le  lien  d'en  parler  ici. 

Il  y  a  des  siècles  que  les  Chinois  construisent  des 
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navires,  et  il  y  a  des  siècles  aussi  qu'ils  n'ont  fait 
dans  cet  art  aucun  progrès  :  la  fréquentation  des 
Européens  sur  leurs  côtes,  la  vue  des  vaisseaux 
montés  par  ces  hardis  navigateurs,  pas  plus  que  la 
supériorité  évidente  de  ces  étrangers,  explorateurs 
intrépides  de  tous  les  océans,  rien  n'a  pu  les  déter- 
miner à  quitter  au  plus  vite  les  voies  de  leur  antique 
routine,  pour  apporter  dans  leur  architecture  na- 
vale des  perfectionnements  nécessaires;  ils  en  sen- 
tent néanmoins  aujourd'hui  la  nécessité,  et  on 
commence  à  voir  enlapossession  des  Chinois  quel- 
ques navires  de  construction  européenne. 

Les  navires  que  jusque-là  ils  ont  su  construire, 
appelés  par  eux  tchouen  et  généralement  connus 
des  Européens  sous  le  nom  de  jonques,  n'ont 
guère  d'autre  rapport  que  celui  de  flotter  sur  les 
eaux  avec  ces  constructions  navales  que  nos  chan 
tiers  maritimes  produisent  à  volonté  agiles  et  puis- 
santes, pour  aller  sans  crainte,  sous  l'haleine  des 
vents  ou  sous  la  pression  de  la  vapeur,  parcourir  les 
mers  les  plus  lointaines  comme  les  plus  redoutées. 
Rien  de  pareil  ne  se  voit  en  Chine,  où  la  construc- 
tion des  vaisseaux  de  guerre  même  diffère  peu  de 
celle  des  bâtiments  affectés  au  commerce  et  n'an- 
nonce pas  plus  que  ceux-ci  qu'ils  soient  destinés 
à  entreprendre  de  longues  et  périlleuses  excur- 
sions :  tels  qu'ils  sont,  pourraient-ils  s'y  risquer? 

La  structure  générale  du  navire  chinois  est  assez 
curieuse  à  connaître  pour  que  nous  en  donnions  ici 
une  description  sommaire.  La  proue,  qui  est  cou- 
pée et  sans  éperon,  se  termine,  dans  sa  partie  su- 
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pcrieure,  par  deux  espèces  d'ailerons  ou  cornes 
d'une  forme  assez  bizarre.  T^a  poupe  est  fendue  par 
le  milieu  [)Our  faire  place  au  ,oouvernail,  (pii  se 
trouve  renfermé  dans  une  espèce  de  chambre  (jui 
le  met  à  l'abri  des  coups  de  mer.  Ce  {jouvernail, 
lar[>e  de  cinq  à  six  pieds,  peut  aisément  s'élever  et 
s'abaisser  par  le  moyen  de  dei'ix  câbles  qui  le  sou- 
tiennent sous  la  poupe. 

Les  vaisseaux  chinois  n'ont  ni  artimon,  ni  beaii- 
pi-é,  ni  mâts  de  hune.  Toute  leur  mâture  se  rc-duit 
au  grand  mât  et  à  celui  de  misaine,  auxquels  ils 
ajoutent  quelquefois  un  petit  mât  de  perroquet,  qui 
ne  peut  être  que  d'un  faible  secours.  Le  grand  mât 
occupe  à  peu  près  la  place  du  nôtre  ;  le  mât  de  mi- 
saine est  fort  sur  l'avant.  Celui-ci  est  à  l'autre  dans 
la  proportion  de  deux  à  trois,  et  le  grand  mât  a 
ordinairement  plus  des  deux  tiers  de  la  longueur  du 
vaisseau. 

Des  nattes  de  bambou  sont  la  matière  des  voiles 
chinoises  :  elles  sont  renforcées  par  des  bambous 
entiers  couchés  sur  la  largeur  de  la  voile,  à  la  dis- 
tance d'un  pied  les  uns  des  autres.  Deux  pièces  de 
bois  garnissent  les  extrémités  supérieure  et  infé- 
rieure de  la  voile;  celle  d'en  haut  sert  de  vergue; 
celle  d'en  bas,  large  d'un  pied  sur  cinq  à  six  pouces 
d'épaisseur,  contient  la  voile  lorsqu'on  veut  la  his- 
ser ou  l'amener.  Un  grand  nombre  de  petites  ma- 
nœuvres, qui  pendent  des  bords  de  la  voile  où  elles 
sont  placées  de  distance  en  distance,  sont  assem- 
blées et  fortement  tendues  sur  les  écoutes  pour  as- 
sujettir toute  la  longueur  de  la  natte  et  en  faciliter 
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le  mouvement  quand  il  faut  virer  de  bord.  Ces 
sortes  de  voiles  peuvent  se  déplier  et  replier  comme 
des  feuilles  de  paravent.  La  voile  du  mât  de  perro- 
quet est  d'une  forte  toile  de  coton,  mais  on  ne  la 
porte  point  pendant  les  gros  temps.  Les  Chinois  se 
servent  d'ancres  de  fer  dans  les  mers  du  nord  ;  mais 
dans  celles  du  midi,  qui  sont  peu  profondes,  ils 
n'emploient  que  des  ancres  de  tié-li-nwii  ou  bois 
de  fer,  qui  est  très-pesant.  Les  câbles  sont  faits  de 
chanvre,  de  filasse  de  coco  ou  de  rotin  '. 

Au  lieu  de  goudron,  les  Chinois  emploient  un 
mélange  d'une  huile  ou  gomme  particulière,  de 
chaux  et  d'étoupes  de  bambou.  Cette  composition 
a  d'abord  le  double  avantage  de  ne  pas  répandre 
sur  les  navires  chinois  l'odeur  forte  et  désagréable 
que  le  goudron  communique  aux  nôtres,  et  de  ne 
pas  les  exposer,  comme  le  brai,  aux  accidents  du 
feu  :  d'un  autre  côté,  son  adhérence  est  tellement 
solide,  qu'elle  a  fait  imaginer  aux  Chinois  une  dis- 
tribution différente  de  la  nôtre  pour  la  cale  de  leurs 
vaisseaux  et  de  leurs  barques.  Ils  la  partagent  en 
un  certain  nombre  de  soutes  ou  de  compartiments 
par  des  cloisons  de  fortes  planches,  dont  tous  les 
joints  sont  enduits  de  ce  mastic  que  l'eau  ne  peut 
pénétrer.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
des  avantages  et  des  conditions  de  sécurité  que 
présente  cette  ingénieuse  disposition.  S'il  arrive 
que  ces  barques  viennent  à  toucher  par  un  endroit 
à  quelque  pointe  de  rocher,  il  n'y  a  pour  l'ordinaire 

1   Voir  pour  plus  de  détails  les  Mémoires  sur  les  Cliinois. 
I.  20 
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qu'une  partie  de  la  cale  qui  se  remplit,  tandis  que 
le  reste  demeure  à  sec  et  donne  le  temps  d'arrêter 
la  voie  d'eau  qui  s'est  faite. 

La  marine  de  l'État,  en  Chine,  se  distingue  en 
marine  fluviale  et  en  marine  maritime.  Cette  der- 
nière seule  constitue,  à  proprement  pailer,  la  ma- 
rine militaire  de  l'empire.  Mais  la  première,  malgré 
sa  dénomination,  qui  semble  la  rendre  inférieure, 
est  d'une  telle  importance,  qu'il  est  à  peine  possible 
de  lui  assigner  le  second  rang. 

Un  des  spectacles,  en  effet,  qui  frappent  le  plus 
les  étrangeis  et  qui  donnent  aux  explorateurs  de  la 
Chine  la  plus  haute  idée  des  immenses  richesses  de 
cet  empire,  c'est  de  voir  sur  tous  les  cours  d'eau 
navigables,  et  principalement  sur  toute  la  longueur 
du  "  grand  canal  » ,  les  barques  impériales,  parta- 
gées en  escadrilles  commandées  par  des  mandarins, 
transporter  dans  la  capitale  les  tributs  annuels  des 
provinces,  qui  se  payent  en  riz,  en  étoffes,  en  soie- 
ries et  en  productions  de  toute  espèce.  Leur  nom- 
bre, d'après  les  calculs  les  plus  modérés,  n'est  pas 
moindre  de  cinq  mille. 

Ces  barques,  de  dimension  différente,  sont  par- 
tagées en  trois  classes  :  les  unes  portent  les  vivres, 
les  autres  les  étoffes  et  les  marchandises,  et  celles 
de  troisième  ordre,  plus  légères,  sont  destinées  à 
transporter  les  mandarins,  les  gouverneurs  et  les 
autres  personnes  de  haut  rang  que  la  cour  envoie 
en  mission  ou  qui  sont  appelées  par  elle.  Quoique 
})lus  petites  que  les  autres,  ces  dernières  barques 
sont  assez  grandes  pour  qu'on  y  trouve  une  assez 
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vaste  salle,  plusieurs  chambres  fort  commodes,  une 
cuisine,  des  offices,  et  un  endroit  où  les  domesti- 
ques se  retirent  :  toutes  ces  pièces  sont  de  plain- 
pied.  L'intfh'ieur  du  salon  et  des  chambres  est  oi- 
dinairement  oiné  de  riches  vernis,  de  sculptures 
dorées  et  d'un  plafond  en  panneaux  peint  à  la 
manière  chinoise. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'empereur  qui  entretient 
pour  le  service  de  l'Etat  ces  jonques  ou  barques  de 
transport  :  le  commerce,  de  son  côté,  en  couvre, 
pour  ses  trafics,  les  fleuves  et  les  canaux.  Dans  le 
voisinage  de  Han-yanrj,  par  exemple,  où  le  Kiang, 
fleuve  presque  sans  rival,  a  près  d'une  lieue  de 
lar^cjeur,  il  n'est  pas  rare  de  compter  de  huit  à  dix 
mille  de  ces  bâtiments  marchands,  dont  la  plupart 
sont  à  même  de  porter  jusqu'à  deux  cents  ton- 
neaux. Tous  les  environs  de  cette  ville  offrent  à 
l'œil  étonné  une  forêt  de  mâts  :  spectacle  assez  ex- 
traordinaire au  milieu  des  terres  et  à  cent  cin- 
quante lieues  de  la  mer.  Dans  d'autres  lieux  l'éton- 
nement  se  fait  plus  [jrand  encore  quand  on  voit, 
comme  à  Hang-tcheou  et  à  Canton,  des  myriades 
de  barques,  tenant  lieu  de  maisons  à  des  familles 
entières,  former  des  cités  flottantes  sur  les  liquides 
fondations  des  eaux,  fia  vit  un  peuple  pauvre  et 
laborieux;  il  en  sort  dès  la  pointe  du  jour  pour  aller 
pêcher,  cultiver  le  riz  ou  se  livrer  à  quelque  mo- 
deste industrie  ;  il  y  rentre  le  soir  pour  se  réunir  en 
famille  et  se  livrer  au  repos  de  la  nuit. 

La  navigation  sur  mer  n'a  jamais  pris,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  de  bien  grands  développements  chez 

20. 
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les  Cliiiiois.  Leur  marine  militaire  n'est  donc  pas 
tiès-tormitlable;  ils  ont  cependant  plusieurs  sortes 
de  navires  de  guerre;  nous  décrirons  les  plus  re- 
manjuables. 

Le  vaisseau  de  poste,  muni  de  bandes  de  bois  de 
bandjou  clouées  sur  ses  cotés,  pour  fju'il  résiste 
mieux  à  la  lame,  est  un  des  navires  les  plus  en 
usape.  Il  tire  six  à  sept  pieds  d'eau  et  peut  mettre 
à  la  voile  par  tous  les  temps.  On  s'en  sert  pour 
porter  les  nouvelles  et  courir  sur  les  pirates,  fléau 
des  mers  de  la  Chine. 

Le  vaisseau  à  ouvrir  les  vagues  est  encore  d'un 
plus  faible  tirant  d'eau.  Il  porte  un  gouvernail,  une 
voile  et  quatre  rames.  Sa  proue  en  forme  de  pointe 
divise  aisément  les  eaux.  Il  peut  contenir  depuis 
trente  jusqu'à  cinquante  soldats. 

Le  hàtiment  à  courir  sur  le  sable  est  plat  par- 
dessous  et  sert  à  courir  sur  les  eaux  d'une  faible 
profondeur. 

De  tous  les  vaisseaux  chinois,  le  bâtiment  à  bec 
(Cépervier  est  le  plus  prompt  et  le  plus  léger  à  la 
course.  Il  peut  à  volonté  avancer  ou  reculer  sans 
être  obli{'é  de  virer  de  bord;  cette  facilité  lui  vient 
de  la  similitude  parfaite  de  ses  deux  extrémités. 
Son  tillac  est  défendu  par  deux  espèces  de  murailles 
faites  de  planches  de  bambou,  qui  mettent  à  l'abri 
des  traits  les  soldats  et  les  rameurs. 

Le  bâtiment  ou-koun,  par  allusion  à  ses  rames 
nombreuses,  a  pris  son  nom  de  l'insecte  que  nous 
appelons  mille-pieds  :  la  tête  sculptée  de  cet  in- 
secte en  orne  ordinairement  la  proue.  Quand  il  est 
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en  marche,  dit  un  auteur  chinois,  on  dirait  que 
c'est  un  oiseau  qui  vole,  et  il  ne  saurait  chavirer, 
quelque  fort  que  soit  le  vent. 

Les  Chinois  ont  encore  des  barques  à  roues,  dont 
la  longueur  varie  de  dix  à  onze  mètres  et  la  largeur 
de  quatre  à  cinq.  Les  Chinois  sont  donc  encore  nos 
devanciers  dans  Tapphcation  des  roues  à  la  navi- 
f^ation.  Les  roues  de  ces  sortes  de  barques  entrent 
dans  une  profondeur  d'environ  trente  et  quelques 
centimètres  pratiquée  entre  de  fortes  planches  aux 
côtés  du  navire.  Du  moyeu  ou  centre  des  roues 
sortent  des  jantes  en  aussi  grand  nombre  qu'on 
veut,  lesquelles  se  terminent  en  forme  de  rame. 
Des  hommes,  au  moyen  d'une  manivelle,  impri- 
ment le  mouvement  à  ces  roues.  Des  planches  mo- 
biles, couvertes  de  cuir  et  sur  lesquelles  sont  repré- 
sentées des  têtes  de  tigres,  mettent  à  l'abri  des 
coups  de  l'ennemi  les  soldats  qui  sont  derrière.  On 
ôte  ces  planches  quand  ou  veut  aller  à  l'abordage. 

Plusieurs  de  ces  navires  sont  armés  de  quelques 
canons.  Mais  il  en  est  de  l'artillerie  maritime  des 
Chinois  comme  de  leur  artillerie  de  terre;  elle  est 
peu  redoutable,  comparée  à  l'artillerie  des  Euro- 
péens. 

Toutefois,  si  les  Chinois  ont  encore  beaucoup  à 
apprendre  sous  le  rapport  de  la  science  de  la  grande 
navigation  proprement  dite,  il  est  juste  de  recon- 
naître- que  leurs  mariniers  des  fleuves  font  preuve 
d'une  habileté,  souvent  même  dune  audace  ex- 
traordinaires. Ce  n'est  qu'en  Chine  qu'il  est  })Ossible 
de  voir  de  grandes  barques  conduites  par  un  seul 
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homme,  faisant  à  lui  seul  toute  la  Ijosofjne  crun 
oquipajjc  absent.  C'est  chose  bizarre,  et  amusante 
(le  le  voir  ramer,  aller  à  la  voile,  {{ouverner  tout  à 
la  fois  :  d'une  main  il  tient  la  bouline,  de  l'autre  la 
barre  du  gouvernail,  et  de  ses  pieds  il  lait  mouvoir 
deux  longs  avirons,  toujours  plongés  dans  l'eau,  et 
qu'il  pousse,  tire  et  repousse  continuellement  pour 
faire  avancer  le  bateau.  Il  complète  cette  étrange 
manœuvre  en  tenant  serré  entre  ses  lèvres  le  long 
tuyau  de  sa  pipe,  qu'il  fume  sans  relâche,  en  vrai 
Chinois  qu'il  est. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  navigation  des  torrents 
que  ces  mariniers  des  fleuves  et  des  canaux  iont 
preuve  d'une  prestesse  étonnante,  d'une  habileté 
rare  et  d'un  sang-froid  intrépide.  Ils  y  bravent  en 
(juelqiu-  sorte  la  nature  et  naviguent,  avec  une 
iiardiesse  propre  à  donner  des  frissons,  au  milieu 
d'écueils,  de  courants  et  d'abîmes,  dont  la  vue  seule 
inspire  l'effroi.  Ces  torrents  ne  sont  rien  moins  que 
des  rivières  qui  coulent  ou  plutôt  se  précipitent 
à  travers  une  multitude  de  rochers,  irrégulière- 
ment semés  dans  l'étendue  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  lieues  ;  çà  et  là  ils  sont  interrompus  par 
des  chutes  d'eau  se  brisant  sur  des  roches  blan- 
ches d'écume,  qui  laissent  à  peine  l'espace  né- 
cessaire pour  le  passage  du  bateau  :  ce  ne  sont  que 
détours  subits,  cascades  multipliées,  courants  ra- 
pides et  opposés,  qui  s'entre-choquent,  tournoient 
et  emportent  la  barque  avec  la  vitesse  d'un  trait. 
On  se  trouve  toujours  à  deux  pas  d'un  écueil, 
(pi'on  n'évite  que  pour  être  porté  vers  un  autre,  et 
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tomber  de  là  sur  un  troisième,  à  moins  que  le  pi- 
lote, par  un  coup  d'œil  juste  et  la  promptitude  des 
mouvements,    n'échappe   au    danger  et  n'évite    à 
chaque  instant  de  se  briser  contre  les  rochers.  Il 
faut  donc  que  l'attention  et  l'action  la  plus  intelli- 
gente  concourent  ensemble  pour    diriger  la   ma- 
nœuvre et  surmonter  tant  d'obstacles  réunis,  car, 
en  vérité,  c'est  moins  une  navigation  qu'un  exer- 
cice vertigineux  de  manège;  et  l'on  pourrait  dire 
qu'il  n'est  point  de  cheval  dressé  qui  bondisse  et 
travaille  avec  plus  de  feu  sous  la  main  d'un  écuyer 
que  ne  le  fait  une  de  ces  barques  légères  sous  la 
main   des    nautoniers    chinois.    Il  n'y  a  vraiment 
qu'eux  au  monde  assez  intéressés  pour  entreprendre 
de  pareils  voyages  et  ne  pas  se  rebuter  des  mal- 
heurs que,  malgré  toute  leur  habileté,  ils  ne  par- 
viennent pas  toujours  à  éviter.  Mais  généralement 
c'est  pkitôt  au  défaut  de  forces  qu'à  leur  impré- 
voyance qu'il  faut  attribuer  les  accidents  fréquents 
dont  ils  sont  victimes.  Au  heu  de  huit  matelots  qui 
montent  ordinairement   ces   barques ,  qu'on   leur 
donne  un  équipage  de  quinze  à  vingt  hommes,  ils 
braveront  alors  les  chutes  d'eau,  les  écueils,  et  toute 
la  violence  des  torrents. 

Il  ne  serait  donc  pas  impossil^le  à  la  Chine  d'a- 
voir, un  jour,  des  hommes  de  mer  capables  de  riva- 
liser en  hardiesse  et  en  courage  avec  les  meilleurs 
marins  des  autres  nations. 


CHAPITRE  X. 

INSTITUTIONS    PUBLIQUES  DES  CIIINÇIS.  CINQUIÈME  COUR 

SOUVERAINE    OU    GRAND    TRIBUNAL    DE    LA    JUSTICE. 


§    I"- 

Variété  d'appréciation  sur  la  justice  chinoise.  —  Or{;anisation  de 
l'état  judiciaire  de  la  Chine.  —  Composition  et  attributions  {jéné- 
rales  de  la  cinquième  cour  souveraine.  —  La  cour  des  censeurs 
impériaux  ou  {;rands  informateurs.  —  La  hante  cour  judiciaire  ou 
cour  de  cassation.  —  Droit  d'appel.  —  Les  dix-sept  triljunaux 
subalternes  ou  directions  du  grand  tribunal  de  la  justice.  —  Les 
prétoires  et  les  tribunaux  inférieurs  des  provinces. 


Les  lois  d'un  peuple  et  leur  application  juridique 
sont  une  des  plus  hautes  et  des  plus  manifestes  ex- 
pressions de  Tétat  même  de  sa  civilisation.  Jusqu'à 
ce  jour  les  appréciations  émises  au  sujet  de  la  jus- 
tice chinoise  varient  beaucoup.  Cette  divergence  de 
sentiments  parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  vient  de  la  différence  même  des  points  de 
vue  où  chacun  s'est  placé  :  les  uns  ont  considéré 
l'organisation  judiciaire  des  Chinois  dans  son  en- 
semble et  y  ont  trouvé  une  perfection  digne  des  na- 
tions les  plus  civilisées;  les  autres  n'ont  porté  leur 
attention  que  sur  quelques  détails  d'une  sévérité 
d'apphcatiou  pénale  plus  qu'excessive,  et  n'ont  pu 
voir  en  conséquence,  dans  la  manière  de  rendre  la 
justice  en  Chine,  que  défectuosités  monstrueuses. 
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Il  importe  donc,  pour  éviter  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  écueils  et  pour  juger  sainement  des  institutions 
d'un  peuple,  de  les  envisager,  toujours  et  en  même 
temps,  sous  le  double  aspect  de  leurs  principes  gé- 
néraux et  de  l'application  particulière  (|ui  en  est 
faite  :  cette  règle,  qui  est  la  vraie,  ne  doit  pas  être 
omise  surtout  quand  il  s'agit  de  la  Chine,  puisque 
là  souvent,  sinon  plus  qu'ailleurs,  si  parfaite  que  soit 
la  théorie,  le    côté  de  la  pratique  laisse   toujours 
plus  ou  moins  à  désirer  :  vérité  que  nos  lecteurs 
connaissent  déjà,  et  dont  ils  pourront  se  convaincre 
davantage  par  ce  que  nous  allons  dire  de  l'organi- 
sation judiciaire  de  l'empire  chinois,  de  ses  lois  et 
procédure  criminelles,  de  la  nature  des  peines  et 
châtiments  encourus,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  sert 
et  concourt  à  sanctionner  la  loi. 

Au  sommet  de  l'organisation  judiciaire  de  la 
Chine  nous  trouvons  tout  d'abord  la  cinquième 
cour  souveraine  ou  «  grand  tribunal  de  la  justice  »  , 
composé  de  deux  présidents,  runMantchoii,  l'autre 
Chinois,  et  de  quatre  vice-présidents  également 
d'origine  chinoise  et  mantchoue.  A  ce  haut  tribunal 
se  rapporte  tout  ce  qui  a  trait  à  l'administration  de 
la  justice  dans  l'empire  ;  outre  ce  soin  général,  il  se 
constitue  en  cour  criminelle  dans  toutes  les  circon- 
stances graves,  surtout  dans  celles  où  il  s'agit  de  la 
peine  capitale;  il  s'adjoint  alors  la  cour  dite  des 
«  censeurs  impériaux  >' ,  tou-tclia-youen,  ou  «  grands 
informateurs  » ,  et  la  haute  "  cour  judiciaire  » ,  ta- 
li-ssé,  dont  les  attributions  équivalent  à  celles  d'une 
véritable  «  cour  de  cassation  » .  La  réunion  de  ces 
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trois  jOtands  corps  forme  ce  (ju'on  appelle  la  «  coin- 
ou  le  tribunal  des  trois  pouvoirs  judiciaires  »,  snn- 
fa-ssé.  Siii  rappel  facultatif  des  parties  intéressées, 
eette  cour  connaît  à  nouveau  de  Faceusation  et  de  la 
défense,  et,  après  un  examen  approfondi,  confirme 
ou  casse  l'arrêt  des  premiers  ju(;es. 

Le  droit  d'appel  existe  donc  en  Chine,  et,  malgré 
les  difficultés  qu'il  souffre  quelquefois  dans  la  pra- 
tique, il  n'en  est  pas  moins  la  plupart  du  temps  une 
garantie  d'impartialité  de  la  part  des  tribunaux  en 
général,  et  devient  souvent  une  sauvegarde  réelle 
contre  la  corruption  particulière  et  possible  des 
jupes.  De  plus,  les  circonstances  atténuantes  sont 
admises  en  Chine,  et  la  rétroactivité,  défendue. 

La  loi  chinoise  veut  en  outre,  sans  même  qu'il 
soit  besoin  d'appel  de  la  part  du  condamné,  que 
toutes  les  sentences  de  mort  prononcées  dans  l'em- 
pire pendant  le  cours  de  l'année  judiciaire  soient 
soumises  à  un  nouvel  examen  dans  les  "  grandes 
assises  d'automne  » .  Le  grand  tribunal  ou  "  coiu' 
suprême  >' ,  chargé  de  cette  importante  révision, 
siège  à  Péking  ;  le  plus  grand  soin  préside  à  sa  for- 
mation :  il  se  compose  de  neuf  membres,  dont  l'un 
est  pris  parmi  les  hauts  dignitaires  du  grand  tribu- 
nal même  de  la  justice,  cinq  parmi  les  membres  des 
cinq  autres  «  grandes  cours  souveraines  » ,  et  trois 
parmi  ceux  du  «  tribunal  des  censeurs  » ,  de  la  «  cour 
de  cassation  "  et  du  «  tribunal  des  référendaires 
près  du  conseil  privé  »  .  Toute  condamnation  périmant 
peine  de  mort  est  soigneusement  examinée;  si  elle 
est  maintenue,  il  en  est  référé  à  l'empereiu',  qui 
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jii[)e  seul  en  dernier  ressort,  confirme  la  sentence 
ou  fait  grâce,  en  vertu  de  son  droit  souverain. 

Dix-sept  tribunaux  subalternes ,  formant  comme 
autant  de  directions  de  la  cinquième  cour  souve- 
raine, siègent  également  à  Péking.  A  chacun  de 
ces  tribunaux  se  rattache  la  direction  de  la  justice 
provinciale  pour  Fétendue  de  territoire  déterminée 
qui  relève  de  sa  juridiction  particulière. 

Enfin,  le  grand  tribunal  de  la  jnstice  se  complète  : 

1°  Par  une  «  chambre  du  dépôt  des  lois  " ,  iiu- 
U-houan,  chargée  de  faire  un  recueil  quinquennal 
de  tous  les  édits  juridiques  émanés  de  l'autorité 
souveraine,  et  de  pubfier,  tous  les  dix  ans,  une  nou- 
velle édition  authentique  du  code  entier  des  lois  ; 

2°  Par  une  "  intendance  générale  des  prisons  » , 
ti-lao-tincj  ; 

3°  Par  la  «  trésorerie  des  amendes  et  rachats  de 
peines»,  tlisang-fa-kliou ; 

4"  Par  un  «  bureau  d'approvisionnements  et  de 
recettes  »  ^  fnn-yin-tcliou,  approvisionnements  et 
recettes  qu'on  tire  des  provinces  pour  subvenir  aux 
dépenses  générales  de  la  cinquième  cour  souve- 
raine. 

Au  moyen  des  dix-sept  directions  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  le  grand  tribunal  de  la  justice 
étend  sa  juridiction  sur  tous  les  autres  tribunaux  de 
l'empire.  Ceux-ci  différent  entre  eux  par  le  degré 
et  l'importance  de  leurs  attributions  :  dans  les 
chefs-lieux  de  chaque  province  siègent  les  prétoires 
de  justice,  présidés  par  un  magistrat  spécial  qui 
porte  le  titre  de  «  grand  juge  criminel  " ,  (jan-tclia- 
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sse;  dans  les  villes  de  deuxième  cl  de  troisit'me 
ordre,  on  lionve  des  tiibunjuix  iiiic'rienrs,  dont 
le  jii(;c  iuii(|ne  n'est  pas  autre  que  le  mandarin 
civil,  préfet  ou  sous-[)réfet  du  lieu;  dans  les  lo- 
calités d'une  importance  moindre  encore,  les 
«  doyens  »  ou  chefs  de  village  y  arrangent  les 
différends  à  la  manière  de  nos  juges  de  paix. 

Les  peines  appliquées  par  ces  divers  tribunaux 
inférieurs  ne  dépassent  pas  les  limites  d'un  pouvoir 
purement  correctionnel.  Quand  l'information  dé- 
montre que  le  crime  ou  délit  mérite  un  plus  grand 
châtiment,  la  cause  est  portée  devant  le  prétoire 
du  cfief-lieu  de  la  province,  et  si  ce  tribunal  déclare 
que  l'accusé  a  encouru  la  peine  de  mort,  il  en  est 
référé  à  la  liante  cour  judiciaire  de  Péking,  la-li- 
sse, qui  approuve  ou  rejette  le  jugement  de  con- 
damnation et  soumet  sa  sentence,  si  elle  est  affir- 
mative, à  la  sanction  suprême  et  seule  définitive  de 
l'empereur. 

Telle  est  véritablement,  en  Chine,  l'organisation 
administrative  de  la  justice.  Les  garanties  sérieuses 
qui  doivent  en  résulter  dans  l'intérêt  des  justicia- 
bles, ont,  bien  qu'à  un  degré  incontestablement  in- 
férieur, une  évidente  analogie  avec  celles  fournies 
par  l'organisation  même  de  notre  propre  état  judi- 
ciaire en  France.  Il  est  en  Europe  plus  d'un  Etat 
monarchique,  voire  même  constitutionnel,  auquel 
la  Chine  pourrait,  sous  ce  rapport,  servir  de  modèle. 
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§   H. 

Procédure  civile  et  criminelle.  —  Ses  défectuosités  et  ses  avantages. 

—  Absence  d'avoués  et  d'avocats.  —  Droit  de  défense  personnelle 
ou  par  ses  proches.  —  Salutaire  lenteur  de  la  procédure  chinoise. 

—  Responsabilité  des  accusateurs   et  des  témoins.  —  Sévérité  et 
moralité  de  la  loi  chinoise,  relativement  à  certaines  accusations. 

La  procédure  tant  civile  que  criminelle  des  Chi- 
nois, comparée  à  leur  orîjanisation  judiciaire  vrai- 
ment excellente,  peut  laisser  beaucoup  à  désirer. 
Malgré  certaines  lenteurs  voulues  par  la  loi,  appor- 
tées dans  Tinformation  et  dans  le  jugement  des 
causes,  il  est  impossible  de  ne  pas  constater  que 
très-souvent  en  Chine  la  justice  se  rend  d'une  ma- 
nière par  trop  sommaire.  Mais,  dans  la  majorité 
des  cas,  ce  malheur  a  sa  cause  beaucoup  plus  sou- 
vent dans  1  iniquité  personnelle  du  juge  que  dans 
les  défauts  ou  dans  les  sévérités,  parfois  pourtant 
excessives,  de  la  législation.  En  ce  point  comme 
en  tant  d'autres,  nous  aurons  lieu  de  le  constater 
bientôt,  la  théorie  encore  l'emporte  de  beaucoup 
sur  la  pratique. 

L'accusé  ne  peut,  en  Chine,  recourir  à  l'onéreux 
mais  utile  ministère  des  avoués  et  des  avocats  :  il 
n'est  trace,  nulle  part  dans  le  Céleste  Empire,  de 
ces  honorables  gens  de  robe;  aussi  est-il  impossible 
de  constater  si  l'absence  de  ce  genre  de  profession 
libérale,  tant  connu  ailleurs,  a  pu  jamais  contribuer 
à  y  faire  la  justice  ou  pire  ou  meilleure.  Toutefois, 
ce  mal,  si  c'en  est  un,  trouve  sa  compensation  dans 
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le  bon  marché  de  la  justice  chinoise,  qui  est  tout  à 
lait  jopatuitc,  à  moins  (|u'on  n'ait  à  snhic  une  amende, 
que  Ton  paye  toujours,  ou  bien  une  peine,  qu'on 
rachète  quelquelois.  Mais,  à  vrai  dire,  il  anive 
trop  souvent  que  cette  gratuité  légale  n'est  que  fic- 
tive devant  la  vénalité  impudent(î  ou  cachée  du 
juge,  disons  plutôt  des  officiers  subalternes  de  la 
justice  chargés  de  préparer  la  piocédure  :  ils  peu- 
vent, dans  maintes  circonstances,  la  faire,  à  leur 
gré,  favorable  ou  contraire  à  l'accusé. 

Pour  cette  raison  et  beaucoup  d'autres  encore, 
la  loi  chinoise  a  mis  à  la  disposition  du  prévenu  de 
nombreux  moyens  de  défense.  D'abord  l'instruc- 
tion de  la  cause  se  fait  toujours  par  écrit,  et  tout 
accusé  a  pleine  faculté  d'en  connaître  et  d'y  con- 
tredire par  lui-même  et  par  ses  proches.  La  loi 
chinoise  va  même  jusqu'à  convoquer  tous  les  pa- 
rents de  l'accusé  qui  se  trouvent  épars  sur  une 
étendue  de  territoire  de  trente  lieues  à  la  ronde 
pour  être  présents  à  la  nouvelle  instruction  judi- 
ciaire :  tout  condamné  à  mort  ou  à  la  déportation 
est  en  droit  de  provoquer  ainsi  la  révision  de  son 
procès. 

La  lenteur  qu'on  met  en  outre  dans  toute  procé- 
dure criminelle  et  les  multiples  formalités  qui  en 
règlent  la  marche  sont  encore  autant  de  garanties 
pour  quiconque  aurait  eu  le  malheur  (calamité  fré- 
quente en  tous  pays)  d'être  injustement  accusé; 
cette  temporisation  de  la  procédure  chinoise  est 
pour  la  justice  elle-même  une  sauvegarde  excel- 
lente, et,  dans  la  majorité  des  cas,  elle  est  plus 
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profitable  aux  innocents  qu'aux  coupables  :  ]c 
temps,  souvent  mieux  que  les  présomptions,  mieux 
même  que  la  sagacité  d'un  jupe  clairvoyant,  est 
efficace  à  faire  connaître  la  vérité;  c'est  en  outre  un 
contre-poids,  nécessaire  en  maintes  circonstances, 
utilement  opposé  au  zèle  parfois  trop  ardent,  à  la 
passion  peut-être  même,  ou  encore  à  l'incapacité 
de  l'bomme  appelé  par  position  à  juger  ses  sem- 
blables. 

La  justice  chinoise  connaît  encore  d'autres  pré- 
cautions qu'il  importe  de  remarquer.  On  sait  com- 
bien partout  la  malignité  humaine  est  prompte  à 
conclure  plutôt  à  la  culpabilité  qu'à  l'innocence  : 
rien  donc,  pour  l'ordinaire,  de  plus  préjudiciable 
qu'une  accusation,  quelle  que  soit  souvent  la  voix 
qui  la  formule;  on  n'ignore  pas  davantage  que  ce 
n'est  pas  seulement  en  Chine  qu'il  est  possible  de 
trouver,  parmi  les  mandataires  de  n'importe  quelle 
autorité,  quelqu'un  (lût-il  le  dernier  en  honneurs  et 
dignités ,  et  à  cause  de  cela  même  peut-être)  beau- 
coup plus  enclin  à  condamner  qu'à  absoudre;  mais 
ce  n'est  qu'en  Chine   qu'on  trouve   en  faveur    de 
l'accusé  un  genre  de  présomption  inconnu  partout 
ailleurs  :  à  l'honneur  des  législateurs  chinois,  l'infor- 
mation n'est  pas  uniquement  dirigée  contre  le  pré- 
venu, elle  l'est  encore  contre  les  accusateurs  et  les 
témoins. 

Contrairement  donc  à  la  pratique  trop  en  usape 
même  chez  les  peuples  qu'éclaire  une  civilisation 
supérieure  et  que  passionne  souvent  à  un  haut  degré 
le  sentiment  de  la  justice,  l'accusé  en  Chine  n'est 
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jamais  seul  à  avoir  contre  lui  toutes  les  mauvaises 
chances  des  présomptions  défavorables;  tout  aussi 
])ien  (|ue  lui,  les  accusateurs  et  les  témoins  ont  en 
perspective  nne  responsabilité  qu'un  contrôle  sé- 
vère de  leurs  dépositions  rend  sérieuse  :  elle  les 
expose,  en  cas  d'iniquité,  aux  plus  terriljles  cliâ- 
timents.  Une  telle  mesure,  aussi  louable  qu(;  juste, 
a  dû  sauver  bien  des  innocents,  L'accusé,  toute- 
fois, est  seul  détenu  en  prison  jusqu'à  la  fin  du 
procès,  mais  il  y  est  traité  convenablement  :  cette 
peine  ne  devient  dure,  en  Chine,  qu'après  con- 
damnation . 

Aucune  accusation  criminelle  n'est  recevable,  en 
outre,  si  elle  n'est  pas  signée  du  nom  personnel  et 
du  nom  de  famille  de  celui  qui  la  dépose;  toute 
plainte  anonyme,  envoyée  au  magistrat,  trouvée 
même  placardée  ou  autrement,  doit  être,  sous 
peine  de  quatre-vingts  coups  de  bambou,  détruite 
immédiatement  par  tout  individu  qui  le  premier  en 
a  connaissance;  la  loi  punit  encore  de  la  même 
peine,  portée  au  nombre  de  cent  coups,  tout  ma- 
gistrat qui  informerait  sur  des  plaintes  de  cette  na- 
ture. La  moralité  d'une  semblable  loi  est  évidente, 
et  son  application,  parfaite  pour  ôter  àla  vraie  jus- 
tice ce  quelque  chose  d'odieux  qui  convient  à  peine 
à  une  bonne  administration  de  la  police. 

Ajoutons  du  reste  qu'en  Cbine  on  vante  bien 
moins  la  sagacité  du  juge  qui  a  su  découvrir  un 
coupable,  malgré  tous  les  détours  employés  par  ce- 
lui-ci pour  écbapper  au  châtiment,  qu'on  n'estime, 
qu'on  n'admire  celle  du  juge  qui  a  su  reconnaître  un 
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innocent  à  travers  toutes  les  ruses  que  la  calomnie 
avait  mises  en  œuvre  pour  le  perdre. 


§  ni. 

Le  code  chinois.  —  Divisions  et  titres  principaux  des  lois  chinoises  ; 
leur  principe  fondamental  ou  la  piété  filiale;  leur  sévérité  dans 
les  attentats  contre  la  famille,  et  surtout  contre  l'empereur  et  la 
sécurité  de  l'Etat.  —  Recherche  diligente  des  coupables  de  lèse- 
majesté. —  Promptitude  du  jugement  et  du  châtiment.  —  Fréquente 
et  effrayante  solidarité  imposée  aux  parents  du  condamné. 

Les  lois  de  la  Chine  sont  nombreuses  et  se  trou- 
vent disséminées  dans  les  édits  des  empereurs, 
dans  les  livres  canoniques  et  dans  divers  recueils  de 
jurisprudence.  Parmi  ceux-ci,  le  livre  des  lois  de  la 
dynastie  des  Tsin^cj  est  à  juste  titre  placé  en  pre- 
mière ligne  et  peut  être  considéré  comme  le  véri- 
table code  pénal  des  Chinois.  Il  est  divisé  en  sept 
sections,  dont  la  première  comprend  les  «  lois  gé- 
nérales »,  rning-liéi-li,  et  les  autres,  toutes  les  lois 
se  rapportant  aux  six  grandes  cours  souveraines. 

Il  y  a  donc  : 

Les  '<  lois  civiles  »,  li-liu,  pour  le  tribunal  des 
offices  civils  ; 

Les  «  lois  fiscales  » ,  liou-li,  pour  le  tribunal  des 
finances  ; 

Les  «  lois  rituelles  » ,  ii-li,  pour  le  tribunal  des 
rites  ; 

Les  «  lois  militaires  »  ,ping-li,  pour  le  tribunal  de 
la  guerre  ; 

I.  21 
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Les  "  lois  criminelles  " ,  liimj-li,  pour  le  tribunal 
de  la  justice  ; 

Enfin,  les  <  lois  relatives  aux  travaux  du  f>ouver- 
nement  »,  kouncj-li,  pour  le  tribunal  des  travaux 

publics. 

L'ensemble  de  ces  lois  donn€  lieu  à  une  nomen- 
clature qui  ne  comprend  pas  moins  de  quatre  cent 
trente-six  titres,  établis  et  divisés  avec  le  soin  minu- 
tieux et  méthodique  de  l'esprit  chinois  :  tous  les 
cas  possibles  y  sont  prévus,  de  sorte  que  le  moyen 
est  toujours  laissé  au  juge  de  pouvoir  proportionner 
l'application  des  peines  à  la  grièveté  de  chaque 
crime. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  exigeraient 
de  trop  longs  développements,  nous  pouvons  ce- 
pendant affirmer  que  la  jurisprudence  chinoise, 
pour  n'avoir  jamais  eu  d'autres  moyens  d'inspiration 
que  ses  conceptions  propres,  n'en  fournirait  pas 
moins  le  fond  du  meilleur  livre  de  morale.  Dans 
l'ordre  civil  surtout,  toutes  les  lois  sont  basées  sur 
le  principe  de  la  piété  fihale,  et  aussi  propres  à 
inspirer  à  chaque  citoyen  le  sentiment  du  devoir  qu'à 
faire  régner  entre  tous  l'ordre,  la  tranquillité,  la  paix, 
la  concorde.  Les  lois  pénales,  elles-mêmes,  décou- 
lent de  ce  principe  fondamental,  et  c'est  ce  qui,  dans 
bien  des  cas,  en  expfique  l'excessive  rigueur  et  rend 
parfois  en  Chine  l'apphcation  des  peines  si  terrible. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  oublier  que  la  piété  filiale 
est  le  devoir  le  plus  obligatoire  des  Chinois,  et  que 
chez  eux  ce  sentiment  est  sorti  du  sanctuaire  de  la 
famille  pour  entrer  dans  le  domaine  politique.  L'im- 
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piété  majeure,  par  conséquent  le  plus  {jrand  des 
crimes  en  Chine,  consiste  à  y  manquer.  «  Est  im- 
«  pie  " ,  dit  le  code  pénal  chinois,  "  qui  insulte  ses 
u  proches  parents ,  qui  leur  intente  procès ,  qui  ne 
«  porte  pas  leur  deuil,  qui  ne  respecte  pas  leur  mé- 
«  moire,  qui  manque  aux  soins  dus  à  ceux  à  qui  il 
«  doit  l'existence,  de  qui  il  tient  l'éducation  ou  dont 
«  il  a  été  protégé  et  secouru.  »  Les  peines  les  plus 
terribles  sont  réservées  au  crime  d'impiété. 

«  TjC  délateur  de  son  père  ou  de  sa  mère,  de  son 
«  aïeul  ou  de  son  aïeule ,  de  son  oncle  ou  de  son 
«  frère  aîné,  est  condamné  à  cent  coups  de  pan- 
«  tsée  et  à  trois  ans  d'exil,  quand  même  l'accusation 
«  serait  vraie.  Il  est  étranglé,  si  elle  est  fausse.  » 

"  Toute  fréquentation  criminelle  entre  parents 
«  de  différent  sexe  est  punie  :  elle  l'est  plus  griève- 
«  ment  selon  que  le  degré  de  parenté  est  plus 
«  proche. 

«  Le  fils  ou  le  petit-fils  qui  néglige  de  servir 
«  son  père  ou  sa  mère,  son  aïeul  ou  son  aïeule,  est 
«  condamné  par  la  loi  à  cent  coups  de  pan-tsée  :  il 
«  est  décapité,  s'il  ose  lever  la  main  sur  eux,  et,  s'il 
«  les  blesse,  il  est  tenaillé  et  coupé  en  morceaux. 

«  Si  un  frère  cadet  dit  des  injures  à  son  aîné,  la 
«  loi  le  condamne  à  recevoir  cent  coups  de  pan- 
«  tsée.  Elle  le  condamne  à  l'exil,  s'il  ose  lever  la 
«  main  sur  lui . 

«  Le  lieu  de  la  sépulture  de  chaque  famille  est 

"  sacré,  inaliénable  et  insaisissable.  Il  est  défendu, 

t<  sous  peine  delà  vie,  d'en  couper  les  arbres,  sinon 

«  lorsqu'ils  sont  morts  et  qu'une  visite  du  manda- 

âi. 
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"  riii  eu  a  constate  l'état.  On  est  puni  et  [)ouisuivi 
»  comme  sacriléjoe,  si  on  enlève  à  ime  de  ces  sépul- 
'  turcs  le  moindre  de  ses  ornements.  » 

Tels  sont  en  résumé  les  terribles  châtiments  dout 
on  punit  l'impiété,  telle  que  l'entendeut  les  Chinois. 
Mais  ce  rapport  évident  entre  l'ajjplication  pénale 
de  la  justice  et  l'orj'anisatipn  de  la  famille  prend 
des  proportions  bien  autrement  grandes  lorsqu'il 
s'agit  d'une  offense  ou  d'un  attentat  contre  l'empe- 
reur, qui  est,  par  excellence,  le  père  et  la  mère  de  ses 
sujets.  Toute  tentative  coupable  contre  l'autorité 
souveraine,  soit  dans  la  personne  même  de  l'empe- 
reur ou  dans  celle  des  magistrats  qui  le  représen- 
tent à  tous  les  degrés  dans  son  universelle  paternité, 
devient  un  attentat  contre  la  grande  famille  natio- 
nale, et  rien  n'égale  la  sévérité  que  la  justice  chi- 
noise déploie  dans  la  recherche  et  la  punition  de 
ces  sortes  de  crimes,  considérés  tout  à  la  fois 
comme  crimes  de  lèse-majesté  et  de  lèse-nation. 

Dès  qu'il  est  question  d'un  attentat  de  cette  na- 
ture et  que  l'empereur  a  donné  l'ordre  yen-tcha, 
«  examinez  avec  rigueur  » ,  le  gouvernement  prend 
un  aspect  si  terrible  que  l'effroi  devient  général; 
et  dès  lors  l'accusé,  lût-il  prince,  n'a  plus  ni  pa- 
rents, ni  amis,  ni  protecteurs;  il  est  saisi  à  l'instant 
et  gardé  de  manière  qu'il  ne  peut  plus  communi- 
quer qu'avec  ses  juges.  Mais  fût-il  parvenu  à  se  dé- 
rober aux  premières  recherches  dont  il  est  l'objet, 
il  ne  saurait  échapper  longtemps  :  en  quelque  lieu 
qu'il  se  réfugie ,  il  est  tellement  et  si  promptement 
circonvenu,  qu'il  ne  tarde  pas  à  perdre  toute  sécu- 
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rite  :  les  ordres  qui  courent  jour  et  nuit  l'attendent, 
l'investissent  et  l'arrêtent  partout.  Les  recherches 
sont  confiées  à  un  si  grand  nombre  de  personnes, 
le  compte  qu'il  faut  en  rendre  est  si  rigoureux,  et 
la  moindre  négligence  devient  une  affaire  si  capi- 
tale, qu'il  est  comme  impossible  que  le  gouverne- 
ment n'ait  pas,  en  peu  de  jours,  ou  les  hommes 
qu'il  fait  poursuivre  ou  les  informations  qu'il  de- 
mande. Les  recherches  sont  universelles  et  conti- 
nuelles, et  elles  se  font  avec  autant  de  soin  dans  le 
village  le  plus  écarté  que  dans  la  capitale  même. 
Les  mandarinats  sont  si  multipliés  et  s'étendent  si 
loin,  qu'aucune  partie  du  sol  chinois,  quelque  im- 
mense qu'il  soit,  ne  peut  échapper  à  leur  investiga- 
tion, et  le  mouvement  de  l'autorité  est  si  fort,  si 
rapide,  si  bien  dirigé,  qu'il  arrive  et  agit  presque 
partout  en  même  temps. 

A  peine  l'accusé  est-il  aux  mains  de  la  justice, 
qu'il  est  soumis  au  pins  sévère  interrogatoire  ;  sa 
vie  tout  entière  devient  l'objet  d'un  rigoureux  exa- 
men :  un  mot,  échappé  dix,  vingt,  trente  ans  au- 
paravant, est  reproduit  dans  les  accusations,  qui 
s'accumulent  d'un  instant  à  l'autre,  et  à  chacune  des- 
quelles on  est  forcé  de  répondre  ;  et  comme  si  tant 
de  tortures  morales  ne  suffisaient  pas,  les  tortures 
corporelles  les  plus  violentes  sont  ajoutées  sans 
pitié  à  cette  énorme  surabondance  d'interrogatoires 
et  d'informations;  l'accusé,  coupable  ou  non,  de- 
vient un  patient  qui  souffre  mille  fois  la  mort  avant 
d'être  condamné.  La  réalité  du  crime  est-elle  enfin 
reconnue,  la  sentence  est  prononcée  sans  délai,  et, 
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dans  le  jour  même,  suivie  de  rexécution  :  tant,  à 
la  lenteur  ordinaire  de  la  justice  chipoise,  à  sa  ti- 
midité, à  sa  modération,  on  pounait  dire  même  à 
son  indulgence  pour  les  crimes  ordinaires,  succè- 
dent, pour  tout  attentat  contre  le  prince  ou  l'ordre 
public,  la  célérité,  la  rigueur,  l'inflexibilité!  Le 
coupable  est  condamné  à  subir  la  mort  lente,  c'est- 
à-dire  la  mort  précédée  et  accompagnée  des  plus 
affreux  supplices.  x\  certaines  époques  de  l'histoire 
de  la  Chine,  on  a  vu  même  (et  la  chose  n'est  pas 
encore  impossible  de  nos  jours),  toute  la  famille  du 
criminel  être  enveloppée  dans  sa  condamnation  et 
vouée,  par  la  peine  capitale  infligée  à  tous  ses 
membres  mâles  jusqu'au  troisième  degré  de  pa- 
renté, à  une  épouvantable  extermination.  Il  va  sans 
dire  que  tout  individu  convaincu  de  connivence  ac- 
tive ou  tacite,  directe  ou  indirecte,  était  réputé 
complice,  et  comme  tel  condamné  au  dernier  sup- 
plice. Chez  aucun  peuple  on  ne  vit  jamais  la  soli- 
darité du  crime  s'élever  à  pareil  degré  d'exagéra- 
tion, ni  produire  d'aussi  terribles  conséquences. 


§  IV. 

Nature  et  indication  des  cliâtiments  infligés  aux  crimes  et  délits  ré- 
putés d'un  ordre  inférieur.  —  Régime  des  prisons.  —  Substitution 
d'une  personne  à  une  autre  en  matière  de  châtiment,  autorisée  par 
la  loi.  —  Touchant  exemple. 

Les  Chinois  ne  connaissent  pas  les  utopies  des 
novateurs  modernes  de  l'Europe  qui  rêvent  l'aboli- 
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tion  de  la  peine  de  mort,  sans  songer  qu'il  faudrait, 
avant  tout ,  pouvoir  supprimer  l'assassinat  ;  ils  re- 
connaissent donc  à  la  société  le  droit  d'appliquer 
la  peine  capitale,  la  considérant  tout  à  la  fois 
comme  le  châtiment  juste  et  nécessaire  de  certains 
crimes  et  comme  une  sauvegarde  souvent  indispen- 
sable pour  la  sécurité,  la  vie  même  des  citoyens.  Il 
faut  toutefois  reconnaître  qu'ils  en  multiplient  trop 
facilement,  peut-être,  la  redoutable  application  : 
chez  eux,  l'homicide  toujours,  même  quand  il  est 
le  résultat  d'une  simple  rixe,  l'adultère,  dans  cer- 
tains cas  dont  l'importance  est  plutôt  relative  à  la 
qualité  des  personnes  qu'à  l'énormité  du  crime 
même,  et,  dans  plusieurs  circonstances,  le  vol,  lors- 
que, par  exemple,  il  est  commis  à  main  armée,  sont 
punis  de  la  peine  de  mort.  Le  bannissement  perpé- 
tuel ou  l'exil  temporaire,  la  peine  de  tirer  pendant 
trois  ans  le  long  des  fleuves  et  des  canaux  les  bar- 
ques royales,  véritable  condamnation  aux  galères, 
l'empreinte  d'un  fer  chaud  sur  les  joues,  indiquant 
la  nature  du  crime,  le  carcan  portatif  ou  la  cangue, 
enfin  la  bastonnade,  sont  les  châtiments  infligés  aux 
criraies  ou  fautes  d'un  ordre  inférieur. 

La  simple  réclusion,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
chez  nous,  n'existe  pas  en  Chine.  Ce  n'est  pas  à 
dire ,  pour  cela ,  que  les  prisons  y  soient  incon- 
nues. Tout  accusé  ou  condamné  doit,  au  contraire, 
dans  l'universalité  des  cas,  y  être  enfermé  ;  le  ré- 
gime est  loin  même  d'y  être  doux  pour  le  criminel 
qui  y  est  détenu  temporairement  en  sécurité  pour 
subir  une  autre  peine  concomitante,  telle  que  la 
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peine  des  tiavaux  forcés  ou  de  la  can^jne,  on 
bien  qui  y  demeure  en  attendant  le  jour  snpiênK; 
de  son  exécution.  Il  en  est  anirenient  pour  les  sim- 
ples prévenus  :  à  la  liberté  près,  ceux-ci  ne  sont 
privés  de  rien;  ils  peuvent  recevoir  leurs  parents 
et  amis,  et,  par  eux,  toutes  sortes  d'adoucissements 
à  lem'  captivité.  Le  mandarin  inspecteur  des  pri- 
sons est  responsable  de  ce  qui  peut  leur  arriver  de 
fâcheux  :  malheur  donc  au  geôlier  qui  vexerait  l'ac- 
cusé, préventivement  détenu,  auju^oc  subalterne  qui 
l'assujettirait  à  des  (jênes  que  la  loi  n'autorise  pas, 
au  juge  supérieur  qui  oserait  prendre  sur  lui  d'a- 
jouter à  la  rigueur  de  cette  loi!  Tous  seraient  sévè- 
rement punis,  ou,  pour  le  moins,  destitués. 

II  est  en  Chine,  par  rapport  à  l'application  de 
certaines  peines,  un  usage  aussi  singulier  que  tou- 
chant, et  dont  les  annales  judiciaires   des  autres 
peuples  ne  nous  donnent  pas  d'exemple.  Le  senti- 
ment de  la  piété  filiale  y  exerce   un  tel  empire , 
qu'il   est   permis   à  tout   proche   parent   d'un  ac- 
cusé, reconnu  coupable,  de  se  mettre  à  sa  place 
pour  subir  le  châtiment  que  lui  inflige  la  justice, 
pourvu  toutefois  que  l'accusé  soit  plus  âgé  et  qu'il 
ne  s'agisse  pas   d'une  peine  réputée  majeure.  Le 
P.  Duhalde  cite  l'exemple  d'un  fils  dont  le  père  ve- 
nait d'être  condamné  à  la  bastonnade.   Le  jeune 
homme  se  précipite  sur  le  corps  de  son  père,  et  de- 
mande à  grands  cris  d'être  puni  à  sa  place.   Le 
mandarin,    touché    de  ce    noble  dévouement,    fit 
grâce  au  coupable.  L'histoire  chinoise  fournit  une 
foule  de  traits  et  d'exemples  semblables.  Partout 
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ailleurs,  sans  doute,  bien  des  fils  auraient  au  cœur 
pareils  sentiments,  mais  ce  n'est  qu'en  Chine  que 
la  piété  filiale  peut  ainsi  commander  à  la  justice  et 
la  faire  dévier  de  son  cours  rigoureux. 


Absence  d'un  corps  de  magistrature  proprement  dit  en  Chine.  — 
Soin  de  rendre  la  justice  généralement  réservé  aux  mandarins  ad- 
ministrateurs. —  Aspect  d'un  tribunal  chinois.  —  Description 
d'une  séance  judiciaire.  —  Avide  curiosité  du  public  chinois.  — 
La  bastonnade  et  autres  tortures  infligées  à  l'accusé.  —  Les  souf- 
flets. —  La  question  ordinaire  et  extraordinaire.  —  Cynisme  des 
spectateurs. 

La  magistrature  en  Chine  n'est  pas,  comme  au- 
trefois les  parlements  chez  nous  ou  comme  notre 
magistrature  actuelle,  organisée  à  l'état  de  corps 
particulier.  A  l'exception  des  chefs-lieux  de  pro- 
vince, où  les  gouverneurs  partagent  leurs  attri- 
butions avec  les  grands  juges  criminels,  partout 
ailleurs  c'est  aux  mandarins  de  l'ordre  purement 
administratif,  comme  autrefois  aux  proconsuls  de 
l'empire  romain,  qu'incombe  le  soin  de  rendre 
la  justice.  L'accomphssement  de  ce  devoir  est 
pour  eux  d'une  obligation  si  rigoureuse  qu'il  ne 
leur  appartient  pas  même  de  fixer  le  jour  et  l'heure 
de  leur  audience  :  qu'ils  soient  au  Heu  de  leur 
résidence  ordinaire  ou  bien  en  tournée  d'inspec- 
tion, dès  qu'on  se  présente  à  eux  pour  affaires  de 
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justice,  ils  doivent  être  toujours  prêts  et  toujours 
disposés  à  entendre  les  plaignants,  et  laisser  sur-le- 
ehainp  toute  autre  occupation  pour  remplir  leur 
office  déjuges. 

L'aspect  d'un  tribunal  chinois  et  la  manière  dont 
s'y  applique  la  justice  dans  les  causes  criminelles, 
ont  un  cachet  trop  particuher  pour  que  nous  n'en 
donnions  pas  ici  une  rapide  esquisse. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  dans  l'usage  de  donner 
à  leurs  prétoires,  ainsi  que  nous  le  faisons  pour  nos 
palais  de  justice,  une  physionomie  architecturale 
qui  en  fasse  précisément  de  remarquables  monu- 
ments, mais  il  les  approprient  parfaitement,  dans 
l'ensemble  et  dans  les  détails  de  leurs  distributions, 
à  leur  destination  redoutable.  La  grandeur  de  ces 
édifices,  disons  mieux,  des  emplacements  qu'ils 
occupent,  varie  selon  l'importance  des  villes  qui  les 
possèdent.  Leur  enceinte  est  défendue  par  un  mur 
de  clôture,  dont  la  hauteur  égale,  à  peu  de  chose 
près,  celle  du  tribunal  proprement  dit.  A  la  manière 
des  maisons  chinoises,  cet  édifice  est  ordinaire- 
ment précédé  de  cours  qui  se  succèdent  à  partir 
de  l'entrée  principale  qui  lui  fait  face.  La  première 
de  ces  cours  est  entourée  de  loges  grillées  de  forts 
barreaux  de  bambou  :  ce  sont  les  prisons  où  l'on 
enferme  les  détenus  pendant  la  nuit.  Durant  le  jour 
on  les  voit  gisant,  accroupis  dans  la  cour,  les  mem- 
bres libres  ou  assujettis  à  de  cruelles  entraves, 
selon  qu'ils  attendent  ou  qu'ils  ont  déjà  subi  leur 
condamnation. 

Le  pubhc  chinois,  très-avide  des  scènes  émou- 
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vantes  de  la  justice,  a  libre  accès  dans  celte  cour; 
il  y  pénètre  par  la  porte  principale  extérieure,  dé- 
corée d'éclatantes  peintures  représentant  presque 
toujours  des  scènes  mythologiques  ou  d'autres  sujets 
propres  à  frapper  l'imagination  ;  c'est  là  que  les  cu- 
rieux stationnent  en  attendant  le  moment  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  tribunal.  Dès  que  les  portes 
de  la  salle  d'audience  s'ouvrent  devant  cette  foule 
impatiente,  elle  s'y  précipite  en  tumulte  et  envahit 
bruyamment  les  galeries  latérales. 

Si,  au  lieu  de  se  rendre  ainsi  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice  pour  y  satisfaire,  la  plupart  du  temps, 
une  blâmable  et  cruelle  curiosité,  le  peuple  chinois 
y  venait  dans  le  but  d'en  emporter  un  utile  ensei- 
gnement, il  pourrait  trouver  de  sérieux  motifs  de 
vertu  et  de  terreur  tout  à  la  fois ,  soit  dans  le  lan- 
gage muet  des  sentences  écrites  sur  les  tapisseries 
rouges  qui  ornent  l'intérieur  du  tribunal,  soit  dans 
la  vue  des  monstres  effroyables  peints  sur  les  lan- 
ternes appendues  au  plafond  de  la  salle,  ou  bien 
encore  dans  l'aspect  des  représentations  plastiques 
reproduisant,  pour  l'effroi  des  yeux  et  du  cœur,  les 
plus  horribles  supplices  de  l'ancienne  pénalité  chi- 
noise ;  mais  rien,  surtout,  ne  devrait  être  plus  propre 
à  produire  ce  salutaire  effet  que  le  di\imatique  spec- 
tacle qui  va  se  passer  sous  ses  yeux. 

Au  fond  de  la  salle,  sur  une  estrade  élevée  à  la- 
quelle donnent  accès  douze  marches  de  pierre, 
siège  avec  ses  conseillers  le  juge  mandarin.  Der- 
rière lui  deux  enfants,  revêtus  de  riches  habits  de 
soie,  élèvent  au-dessus  de  sa  tête  les  insignes  de  sa 
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di{;nité;  à  1(mii-  côté  se  tient  le  porte-éventail,  tou- 
jonrs  prêt  à  remplir  son  office.  Sur  1^  table  placée 
devant  le  majjistiat  et  recouverte  d'un  tapis  roujje 
on  remarque  les  cahiers  des  procédures  criminelles, 
un  casier  où  sont  les  codes  et  autres  livres  de  jnris- 
piudence,  enfin  une  sorte  de  bourse  ou  de  vasie  étui 
contenant  des  bâtonnets  de  bois  peints  et  chiffrés. 
Sur  les  marches  de  l'estrade  sont  échelonnés  les 
officiers  et  les  ministres  subalternes  de  la  justice. 
Le  bourreau,  tout  le  premier,  se  fait  reconnaître  à 
son  chapeau  de  fil  de  fer  et  à  sa  robe  couleur  de 
san^o  :  d'une  main  il  lient  un  large  sabre  recourbé, 
de  l'autre  il  s'appuie  sur  un  énorme  rotin;  puis 
viennent  ses  aides,  tous  nnuiis  de  divers  instruments 
de  torture,  qu'ils  agitent  avec  bruit,  en  poussant  à 
l'unisson  des  cris  sauvages,  propres  à  glacer  de  ter- 
reur et  d'effroi  le  cœur  des  coupables. 

L'accusé,  maintenu,  la  chaîne  au  cou,  tout  en  bas 
de  l'estrade,  subit  un  long  et  rigoureux  interroga- 
toire. Malheur  à  lui  si  ses  réponses  ne  paraissent 
pas  satisfaisantes  ou  s'il  tarde  trop  longtemps  à  faire 
les  aveux  qu'on  désire  ou  à  dénoncer  les  comphces 
qu'il  peut  avoir!  Une  rude  bastonnade  va  l'y  aider. 
Le  juge  en  donne  le  signal  en  tirant  de  son  étui  un 
des  bâtonnets  que  nous  avons  mentionnés;  il  le 
jette  devant  le  bourreau;  celui-ci  ramasse  ce  fatal 
objet,  remarque  le  nombre  des  coups  à  frapper  qui 
s'y  trouve  inscrit,  et  sur-le-champ  lui  et  ses  aides 
se  mettent  à  l'œuvre.  Le  malheureux  patient  est 
aussitôt  saisi,  étendu,  ou  plutôt  jeté  ventre  contre 
terre;  ses  vêtements  inférieurs  sont  rabattus  sur  ses 
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talons,  et  le  terrible  bambou  fait  son  office  sur  la 
partie  du  corps  devenue  alors  la  plus  apparente.  Le 
juge  suspend  ou  prolonj^e  à  son  jjré  ce  barbare 
supplice.  Pendant  sa  durée,  les  greffiers  du  tribunal 
enregistrent  avec  soin  les  demi-aveux  que  la  vic- 
time, bien  souvent  sans  connaissance  aucune,  mêle 
à  ses  cris  de  douleur.  Ce  n'est  pas  tout;  le  malbeu- 
reux  patient,  après  avoir  été  si  cruellement  fustigé, 
doit  se  tenir  à  genoux  devant  le  magistrat,  se  cour- 
ber trois  fois  jusqu'à  terre  et  le  remercier  du  soin 
qu'il  a  pris  de  le  corriger. 

La  simple  bastonnade  n'est  pas  le  seul  supplice 
qu'un  usage  barbare  fasse  ainsi  subir  aux  accusés  ;  il 
est  d'autres  tortures  plus  cruelles  encore  auxquelles 
on  les  soumet,  en  raison  de  la  gravité  ou  de  la  pré- 
somption, sinon  toujours  de  l'évidence  de  leur  cul- 
pabilité. Nous  signalerons  en  premier  lieu  les  souf- 
flets et  la  manière  terrible  donl  on  les  applique  :  deux 
bourreaux  s'emparent  du  patient  et  le  font  mettre 
à  genoux;  l'un  d'eux,  après  avoir  lui-même  fléchi 
un  genou  en  terre,  le  saisit  par  les  cheveux  et  lui 
renverse  violemment  la  tête  sur  celui  de  ses  genoux 
resté  élevé ,  de  façon  qu'une  des  deux  joues  se 
trouve  placée  horizontalement  ;  alors  le  second 
bourreau,  la  main  armée  d'une  sorte  de  semelle 
de  soulier  formée  de  quatre  lames  de  cuir  cousues 
ensemble,  décharge  à  tour  de  bras  sur  cette  joue  le 
nombre  de  soufflets  ordonnés  par  le  mandarin.  La 
violence  des  coups  est  telle  qu'un  seul  quelquefois 
suffit  pour  ôter  toute  connaissance,  comme  l'ont 
avoué  plusieurs  de  ceux  qui  en  ont  fait  la  cruelle 
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expérience.  Si  le  nombre  des  soulilels  à  infli;;ei'  est 
considérable,  on  les  distribue  snr  les  deux  joues  : 
tonte  la  tête  s'enfle  liomblemcnl ,  il  arrive  souvent 
même  que  les  dents  sont  ébranlées  et  brisées.  On  a 
iait  plusieurs  fois  subir  ce  cruel  traitement  aux  mis- 
sionnaires et  aux  Chinois  chrétiens. 

La  question ,  cette  épouvantable  aberration  de 
la  justice  humaine,  pratiquée  chez  tous  les  peuples 
les  plus  civilisés  de  l'antiquité  païenne  et  que  plu- 
sieurs siècles  de  christianisme  ont  eu  tant  de  peine  à 
faire  disparaître  de  chez  les  peuples  de  l'Europe,  sub- 
siste en  Chine  :  on  y  distingue  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire.  La  question,  même  ordinaire,  y  est 
très-rude  ;  elle  se  donne  aux  pieds  et  aux  mains.  On 
se  sert  pour  les  pieds  d'un  instrument  qui  consiste 
en  trois  morceaux  de  bois  croisés.  Celui  du  milieu 
est  fixe,  les  deux  autres  sont  mobiles.  On  place  les 
pieds  du  patient  dans  cette  machine  :  ils  y  sont  si 
étroitement  serrés  que  la  cheville  du  pied  s'aplatit. 
La  torture  appliquée  aux  mains  semble  devoir  être 
moins  douloureuse.  On  insère  entre  les  doigts  du 
malheureux  qu'on  y  condamne  des  bâtonnets  de  bois 
diagonalement  placés  ;  on  lie  très-fortement  les 
doigts  avec  des  cordes,  et  on  laisse  durant  quelque 
temps  le  patient  dans  cette  pénible  situation. 

La  question  extraordinaire  est  terrible  :  elle  con- 
siste à  faire  de  légères  taillades  sur  le  corps  du  cri- 
minel et  à  lui  enlever  la  peau  par  bandes,  en  forme 
d'aiguillettes.  Mais  elle  n'a  lieu  que  pour  les  grands 
crimes,  surtout  pour  ceux  de  lèse-majesté  et  lorsque 
le  criminel    est  parfaitement    convaincu.  Il   s'agit 


INSTITUTIONS  PUBLIQUES  DES  CHINOIS.  335 

alors  d'obtenir  la  révélation  de  ses  complices. 
Tels  sont  en  général  les  divers  genres  de  tortures 
qu'autorise  l'ancienne  et  que  continue  la  moderne 
jurisprudence  des  Chinois  envers  les  criminels  dont 
la  culpabilité  reconnue  ou  fortement  présumée  est 
plus  ou  moins  établie.  1/ horreur  qu'on  éprouve  en 
songeant  à  ces  barbares  coutumes  ne  peut  avoir 
d'égale  que  le  dégoût  qu'inspire  le  cynisme  trop 
général  des  Chinois  modernes  en  présence  de 
ces  scènes  monstrueuses.  On  les  voit,  au  jour 
d'une  audience  solennelle,  avides  et  curieux,  se  pré- 
cipiter en  foule  dans  la  salle  du  prétoire  ;  à  peine  y 
ont-ils  pénétré,  qu'ils  s'y  installent  sans  façon,  dans 
les  postures  les  moins  gênées.  On  les  entend  par 
moments  causer  à  haute  voix ,  rire  aux  éclats ,  ap- 
puyer l'accusé  de  leurs  applaudissements  ou  l'ou- 
trager de  leurs  huées  et  de  leurs  sarcasmes ,  selon 
les  marques  qu'il  donne  de  la  fermeté  ou  de  la  fai- 
blesse de  son  caractère.  On  ne  manque  pas  surtout 
de  consommer  sur  place,  au  gré  d'un  appétit  sans 
respect,  les  provisions  de  bouche  que  la  prévoyance 
a  fait  apporter  afin  de  mieux  passer  la  journée. 
Ce  révoltant  cynisme  est  le  fruit  du  scepticisme  dé- 
moralisateur qui  ronge  les  sociétés  trop  vieillies,  et 
qui  a  lait,  de  nos  jours,  grandement  déchoir  les 
mœurs  chinoises  de  leur  antique  excellence. 
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§  VI. 

Principe  de  la  pénalilé  en  Chine.  —  Principaux  châtiments  et  sup- 
plices en  usaye.  —  La  bastonna(h-,  son  caractère  de  patiunelle 
correction,  abus  qu'on  on  fait.  —  La  ciinjjue,  dureté  de  cette  peine; 
horrible  position  du  patient.  —  La  peine  de  mort.  —  La  stran- 
gidation,  par  le  lacel, —  l'arc, —  le  collier  de  fer.  —  La  décapi- 
tation, ignominie  de  ce  supplice.  —  Habileté  des  bourreaux  chinois. 
—  Le  supplice  des  couteaux  ou  la  «  mort  lente  » .  —  Spectacle 
affreux  d'un  pareil  supplice.  —  Avènement  désirable  du  christia- 
nisme en  Chine. 


Privé  des  idées  chrétiennes,  qui  ont  fait  des  na- 
tions de  rOccident  des  peuples  privilégiés  en  leur 
révélant  toute  l'étendue  de  la  vraie  dignité  hu- 
maine, le  législateur  chinois  n'a  considéré  l'homme 
que  comme  un  être  purement  sensitif,  plus  acces- 
sible à  la  crainte  des  peines  qui  le  châtient  dans 
son  corps  qu'à  la  honte  des  flétrissures  morales  qui 
l'atteignent  dans  son  honneur  personnel  et  le  frap- 
pent dans  sa  considération  extérieure.  Il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  principe  de  la  pénalité 
chinoise ,  si  on  veut  bien  juger  des  châtiments 
qu'elle  inflige,  après  condamnation,  aux  accusés 
déclarés  coupables. 

L'histoire  de  la  Chine  fait  mention  d'un  grand 
nombre  d  horribles  supplices  en  usage  dans  les 
siècles  passés,  mais  principalement  sous  la  dynastie 
des  Thsin,  de  cruelle  et  despotique  mémoire.  Mal- 
gré l'adoucissement  qui  s'est  fait  depuis  du  côté 
des  supplices  infligés  aux  coupables,  on  pourra  se 
faire  quelque  idée  de  l'esprit  d'inouïe  barbarie  qui 
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les  avait  inventés,  en  considérant  ceux  qui  restent 
encore  en  usage ,  et  que  consacre  le  code  pénal 
actuel  des  Chinois. 

La  bastonnade,  que  nous  avons  déjà  vue  prati- 
quée en  plein  tribunal ,    dans  le  cours  même  des 
débats ,   est  la  moindre  des    punitions    infligées , 
après  jugement,  par  la  justice    chinoise.   Elle  se 
donne  avec  le  pan-tsëe,  sorte  de  bâton  de  bambou 
un  peu  aplati  et  large  du  bas ,  lisse  et  plus  mince  à 
l'autre  extrémité  afin  d'être  manié  plus  aisément. 
Cette  peine  est  destinée  à  châtier  les  fautes  les  plus 
légères  et  n'a  souvent  rien  d'infamant;  il  n'est  pas 
rare  que  l'empereur  lui-même   la  fasse  donner  à 
quelques-uns  de  ses  courtisans  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'il  ne  les  reçoive  ensuite  avec  la  même  fa- 
veur qu'auparavant.  C'est  le  plus  ou  le  moins  de 
pravité   des   fautes  qui    détermine  le   nombre  des 
coups    de  pan-tsée  à   donner   aux   coupables  ;    le 
moindre  nombre  est  ordinairement  de  vingt  :  dans 
cette  proportion ,    la   peine    n'est    envisagée    que 
comme    une    simple    correction   paternelle;    dans 
d'autres  circonstances,  elle  a  toute  la  réalité  et  la 
rigueur  d'un  rude  châtiment  :  le  patient  peut  rece- 
voir jusqu  à  cinquante,  quatre-vingts,  cent  coups 
du  redoutable  bâton.  A  la  honte  de  quelques  na- 
tions de  l'Europe,  la  Chine  n'est  pas  seule  à  mériter 
les  anathèmes  que  provoque  contre  elle  la  pratique 
de  ces  traitements  inhumains  ;  l'orgueilleuse  et  hypo- 
crite Russie  ne  fait-elle  pas  de  nos  jours  encore 
l'usage  le  plus  barbare  du  knout?  etla  philanthropique 
Angleterre  ménage-t-elle  le  fouet  à  ses  soldats  ? 


I. 
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Là  caii{juc  est  un  instniiiient  de  supplice  parti- 
culier à  la  Chine  :  il  consiste  en  deux  morceaux  de 
bois  cchancrés  par  le  milieu.  Ou  les  pose  sur  les 
épaules  du  patient,  et  ou  les  réunit  de  manière  à 
emprisonner  son  cou.  Le  poids  de  cet  étrange  col- 
lier varie  selon  les  délits  ou  crimes  que  l'on  veut 
punir  ;  il  est  ordinairement  de  cinquante  à  soixante 
livres;  mais  il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  deux  cents. 
Le  malheureux  qui  en  est  orné  ne  peut  plus  ni  voir 
ses  pieds  ni  porter  ses  mains  à  sa  bouche  ;  il  faut 
qu'une  main  étrangère,  charitable  ou  amie,  lui 
donne  sa  nourriture  ;  jour  et  nuit,  il  est  écrasé  de  ce 
cruel  fardeau. 

Ce  supplice  est  toujours  subi  publiquement  :  c'est 
le  carcan  des  Chinois.  Pendant  toute  la  durée  de  sa 
peine,  le  coupable  est  contraint  de  se  tenir  en  sta- 
tion, soit  sur  une  place  pubHquc,  soit  à  la  porte  de 
la  ville,  d'un  temple  ou  du  tribunal  qui  l'a  con- 
damné. Le  temps  de  sa  punition  peut  se  prolonger 
ainsi  pendant  trois  longs  mois  ;  quand  le  terme  en 
est  arrivé ,  le  malheureux  patient  est  de  nouveau 
conduit  devant  le  mandarin,  qui  l'exhorte  amicale- 
ment à  se  corriger  ;  puis  ce  magistrat  ordonne 
qu'on  le  débarrasse  de  sa  cangue  ;  mais,  afin  de 
mieux  lui  graver  dans  l'esprit  le  souvenir  de  ses 
sages  conseils,  il  ne  le  congédie  qu'après  lui  avoir 
fait  administrer  vingt  coups  de  pan-tsée. 

La  peine  de  mort  s'applique  de  trois  manières  : 
par  strangulation,  par  décapitation,  et  par  le  sup- 
plice des  couteaux  ou  «  la  mort  lente  " . 

La  potence    est  inconnue    en   Chine;    c'est    au 


liSSTITUTIONS  PUBLIQUES  DES  CHINOIS.  339 

moyen  du  lacet  qu'on  y  pratique  la  strangulation. 
Selon  le  rang  du  condamné,  ce  lacet  est  de  soie 
ou  bien  une  corde  vulgaire  de  la  longueur  d'un  peu 
plus  de  deux  mètres.  On  en  forme  par  le  milieu  un 
nœud  coulant  qu'on  passe  autour  du  cou  du  crimi- 
nel à  genoux  ;  deux  bourreaux  s'emparent  chacun 
d'une  des  deux  extrémités  et  tirent  fortement  en 
sens  contraire,  puis  ils  lâchent  tout  à  coup  ;  un  in- 
stant après  ils  tirent  comme  ils  avaient  fait  d'abord. 
Une  troisième  reprise  deviendrait  superflue.  Dans 
quelques  provinces  de  la  Chine,  on  se  sert,  au  lieu 
du  lacet,  d'une  espèce  d'arc  dont,  au  moyen  d'un 
tour  de  main,  on  noue  la  corde  autour  du  cou  du 
condamné;  il  suffit  au  bourreau  de  tourner  l'arc 
encore  ou  de  tirer  à  lui  pour  que  ce  nœud  fatal  se 
serre  plus  fortement  et  que  mort  s'ensuive. 

Ija  mort  par  décapitation  est  regardée  chez  les 
Chinois  comme  le  plus  honteux  des  châtiments. 
L'espèce  de  culte  qu'on  rend  aux  ancêtres  fait  con- 
sidérer comme  un  malheur  de  ne  pas  conserver  son 
corps  aussi  entier  qu'on  l'a  reçu  de  ses  parents. 
C'est  donc  une  ignominie  à  nulle  autre  pareille  que 
d'en  perdre,  pour  cause  de  crime,  la  plus  noble 
partie.  Ce  suppUce  est  le  châtiment  des  assassins 
proprement  dits  et  de  tous  ceux  qui  ont  commis 
quelque  crime  de  même  énormité. 

Les  bourreaux  chinois  sont  d'une  rare  habileté 
dans  ce  genre  d'exécution.  Le  sabre  est  si  lourd,  la 
lame  en  est  si  tranchante,  la  main  qui  s'en  sert  si 
bien  exercée,  qu'il  snffit  d'un  seul  coup  pour  tran- 
cher la  tête  du  coupable.  Dans  le  même  instant  où 

22. 


S^iO  CHAPITRE   DIXIÈME. 

l'exécuteur  frappe  si  net  et  si  juste,  il  renverse  le 
corps  avec  tant  d'adresse  et  de  promptitude,  qu'il 
ne  tombe  pas  une  seule  goutte  de  sanp  sur  les  ha- 
bits du  patient,  qui  sont  sou\ent,  ce  jour-là,  plus 
propres  qu'à  l'ordinaire.  Pour  le  malheureux  qui 
vient  de  mourir  et  de  finir  p.ai-  l'expiation  une  vie 
de  malheurs  et  de  crimes,  ce  jour  ne  ressemble-t-il 
pas,  en  effet,  plutôt  à  un  jour  de  délivrance  qu'à 
un  jour  de  deuil? 

L'office  de  bourreau  est  ordinairement  rempli 
en  Chine  par  des  soldats,  et  tout  concourt  pour 
ôter  à  ce  triste  emploi  le  cachet  d'horreur  et  de  ré- 
probation qui  le  frappe,  chez  nous,  d'une  indélébile 
ignominie.  A  Péking  particulièrement,  et  générale- 
ment partout  ailleurs,  l'exécuteur  de  la  justice  re- 
vêt, pour  remplir  ses  fonctions,  un  tablier  de  soie 
jaune  et  porte  son  coutelas  enveloppé  d'une  étoffe 
de  soie  de  même  couleur  :  c'est  la  couleur  impé- 
riale, et  ce  signe  suffit  pour  indiquer  qu'il  est  revêtu 
de  l'autorité  même  du  souverain  et  commander  le 
respect  au  peuple.  Les  Chinois  auraient-ils  donc  en 
ce  point  des  idées  infiniment  plus  justes  et  plus 
philosophiques  que  les  nôtres?  Il  est  incontestable 
que  beaucoup  de  bons  esprits  n'hésiteraient  pas, 
avec  de  Maistre,  à  tenir  l'affirmative. 

La  piété  filiale,  ce  grand  principe  fondamental 
de  la  société  et  de  la  famille  chinoises,  a  fait  réser- 
ver pour  le  crime  de  haute  trahison  ou  de  lèse- 
majesté,  pour  le  parricide  et  l'inceste,  le  plus  cruel 
de  tous  les  supplices  usités  en  Chine.  Ce  redoutable 
châtiment  est  la  mort  lente  ou  "  suppUce  kino  » , 
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qui  consiste,  comme  l'indique  son  nom  et  le  signi- 
fient les  termes  de  la  sentence,  à  dépecer  le  patient 
tout  vivant  u  en  dix  mille  morceaux  »  . 

Sur  une  place  publique  se  dresse  un  lugubre  po- 
teau :  c'est  le  gibet  où  doit  souffrir  le  malheureux 
condamné.  On  l'y  attache,  les  pieds  et  les  mains 
fortement  serrés  par  des  cordes,  le  cou  pris  dans 
un  carcan.  Tout  près  on  remarque  un  panier  couvert 
tout  rempli  de  couteaux;  sur  le  manche  de  chacun 
est  désignée  la  partie   du  corps  qui  doit  en  être 
frappée.  C'est  donc  le  hasard,  ou  bien  parfois  la 
cruauté  ou  l'humanité  du  magistrat  chargé  de  pré- 
sider à  l'exécution  et  de  donner  l'une  après  l'autre 
au  bourreau  ces  lames  redoutables  qui  prolongent 
ou  abrègent  les  tortures  du  patient.  Heureux  est- il 
quand,  dès  le  début  de  ses  angoisses,  une  triste 
chance,  pourtant  désirable,  fait  sortir  du  lugubre  pa- 
nier le  couteau  qui  doit  lui  frapper  le  cœur  ou  tout 
autre  organe  vital!  Mais  il  est  une  première  et  dou- 
loureuse opération  qu'il  ne  peut  éviter  de  subir  : 
l'exécuteur  commence  toujours  par  lui  scalper  la 
tête;  à  l'exception  d'une  faible  partie  adhérente  au 
front,  il  en  détache  totalement  la  peau,  qu'il  rabat 
sur  les  yeux,  à  la  façon  d'un  voile  sanglant;  puis, 
armé  des  couteaux,  qui  se  succèdent  dans  ses  mains, 
il  enlève  lentement,  pour  les  découper  en   nom- 
breux morceaux,  les  parties  du  corps  que  le  sort  a 
désignées  ;  il  ne  quitte  ce  cruel  travail  que  de  lassi- 
tude. Le  reste  de  l'horrible  besogne  est  abandonné 
à  la  férocité  de  la  populace,  qui  achève  ce  que  le 
bourreau  n'a  pu  finir. 
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Tirons  un  voile  sur  les  lugubres  tableaux  que 
cette  étude  de  la  pénalité  cliinoise  vient  de  faire 
passer  sous  nos  yeux,  et  faisons  des  vœux,  cher 
lecteur,  pour  que  la  loi  de  TEvangile  pénètre  enfin 
de  sa  bienfaisante  et  salutaire  influence  les  mœurs  chi- 
noises, et  que  bientôt,  chez  ce  grand  peuple,  règne, 
sous  l'empire  du  Christ,  l'esprit  de  charité  et  de 
douceur,  uni  à  l'esprit  de  vraie  et  bonne  justice. 
Nos  missionnaiics,  soutenus  par  cette  foi  qui  trans- 
porte les  montagnes,  aidés  par  les  prières  et  les 
secours  de  leurs  frères  chré liens  de  l'Europe,  sont 
là-bas  les  courageux  apôtres  qui  travaillent  à  ce 
grand  miracle  :  ils  préparent  ainsi,  au  prix  de  leurs 
sueuis  et  de  leur  sang,  un  immense  bienfait  à  la 
Chine,  et  à  l'Evangile  un  nouveau  triomphe. 


CHAPITRE   XI. 

INSTITUTIONS    PUBLIQUES    DES    CHINOIS.    SIXIÈME    COUR 

SOUVERAINE  OU  GRAND  TRIBUNAL  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 


§    I-. 

Importance  de  ce  grand  tribunal;  ses  attributions  générales,  ses 
quatre  tribunaux  subalternes  ou  directions  principales.  —  Le  tri- 
bunal des  bâtiments  et  édifices  publics,  ses  attributions  particu- 
lières. —  Architecture  des  Chinois,  son  style  propre  et  son  origi- 
nalité. —  Beautés  et  défauts  des  édifices  chinois.  —  Abondance 
d'ornements,  goîit  exagéré  de  la  symétrie.  —  Les  «règles  offi- 
cielles ».  —  Cause  de  l'uniformité  des  villes  de  la  Chine.  —  Attri- 
butions secondaires  du  tribunal  des  bâtiments  et  édifices  publics. 
Tribunal  des  «  instruments  et  objets  d'art  ..  ;  ses  attributions. 


Le  koung-pon  ou  le  »  grand  tribunal  des  travaux 
publics  »  est  la  sixième  et  dernière  cour  souveraine. 

Dans  un  empire  aussi  vaste  et  aussi  peuplé  que 
Tempire  chinois,  il  importait  d'organiser,  au  moyen 
d'une  grande  administration  particulière,  la  direc- 
tion de  tous  les  travaux  d'utilité  générale  :  une  telle 
organisation  est  tout  à  la  fois  chez  un  peuple  la 
source  féconde  d'une  immense  prospérité  et  le 
signe  du  génie  tutélaire  qui  préside  aux  développe- 
ments de  ses  intérêts.  Il  y  a  des  siècles  que  les  Chi- 
nois sont  en  possession  de  ce  double  avantage ,  et 
il  est  incontestable  que  la  prospérité  matérielle  dont 
ils  ont  joui  plus  longtemps  qu'aucun  autre  peuple 
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est  due  à  l'impulsion  constante    que  ll'.tat,   chez 
eux,  a  su  donner  à  l'exécution  des  .«rands  travaux 
d'utilité  pul)Ii({ue  de  toutes  sortes  dont  l'empire  est 
couvert.  11  nous  sera  facile  de  nous  en  convaincre 
par  l'exposé  qui  va  suivre  des  attributions  nom- 
breuses qui  sont  du  domaine   de  la  sixième   cour 
souveraine.  Il  s'ag^it  donc  ici  du  véritable  «  minis- 
tère des  travaux  publics  »  du  vaste  empire  chinois. 
Cette  grande  administration  comprend  dans  ses 
attributions  générales  non-seulement  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  construction,  à  l'entretien,  à  la  répara- 
tion des  travaux  d'art,  de  tous  les  monuments  et 
édifices  publics,  soins  auxquels  se  surajoutent  l'in- 
tendance et  la  surveillance  des  rues,   des  grands 
chemins,  des  ponts,  des  lacs,  des  rivières  et  des 
canaux,  mais  elle  régit  encore  les  manufactures  de 
l'État  et  veille  à  ce  que  tous  les  objets  qui  en  sor- 
tent pour  l'usage  officiel  du  gouvernement  et  de  la 
cour,  tels  que  vases,  instruments,  meubles  et  étoffes 
de  toutes  sortes,  soient  exécutés  et  confectionnés 
selon  toutes  les  règles  de  la  forme  déterminée  par 
les  «  rites  »  ;  c'est  encore  à  la  sixième  cour  souve- 
raine qu'incombent  le  soin  et  l'intendance  des  palais 
de  l'empereur,  des  princes,  des  vice-rois,  etc.,  et 
de  tous  les  édifices  publics  où  se  réunissent  pour 
délibérer  ou  expédier  les  affaires  les  grands  corps 
de  l'État  et  les  divers  tribunaux  subalternes  qui  en 
dépendent;  elle  doit  en  outre  veiller  à  l'entretien 
des  sépultures   impériales ,   dont  l'enceinte  et  les 
monuments  sont  considérés  comme  des  lieux  et  des 
édifices  sacrés. 
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IjC  grand  tribunal  des  travaux  publics  compte 
dans  sa  dépendance  quatre  tribunaux  subalternes 
ou  (grandes  diiections  principales.  On  distingue  : 

Le  tribunal  des  «  bâtiments  et  édifices  publics  » , 
appelé  jing-chen-thsing-li-ssé  ; 

Le  tribunal  des  «  instruments  et  objets  d'art  » , 
yu'lieng-thsing-li-ssé  ; 

Le  "  tribunal  des  ponts  et  chaussées  " ,  tou-chouï- 
tlising-li-ssé; 

Le  tribunal  des  «  champs  militaires  " ,  lun-tien- 
thsing-li-ssé. 

Ces  tribunaux  subalternes  se  complètent  eux- 
mêmes  par  plusieurs  bureaux  particuliers  aux  attri- 
butions multiples. 

Le  tribunal  des  bâtiments  et  édifices  publics, 
considéré  comme  le  premier  des  divers  tribu- 
naux de  la  sixième  cour  souveraine,  a  pour  princi- 
pale attribution  de  s'occuper  de  la  fondation  des 
villes  et  surtout  des  places  fortes  dont  on  juge  la 
création  nécessaire;  il  veille  à  la  conservation  de 
leurs  remparts,  ainsi  qu  à  l'érection  et  à  l'entretien 
de  tous  les  édifices  affectés  aux  services  publics  ou 
destinés  à  l'embellissement  des  cités;  il  fournit  les 
plans  et  les  modèles  d'après  lesquels  doivent  être 
exécutées  toutes  les  constructions  qui  sont  du  do- 
maine de  l'État,  et  met  un  soin  particulier  à  ce  que, 
dans  ces  travaux,  on  s'applicjue  à  suivre  les  règles 
traditionnelles  de  l'architecture  nationale. 

L'Européen  qui  parcourt  les  villes  de  la  Chine  et 
examine,  avec  la  curiosité  du  touriste  et  l'atten- 
tion du  connaisseur,  les  édifices  qu'elles  renferment. 
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s'il  vont  sainement  jufjer  de  l'arl  architectural  dos 
Chinois,    doit   tont   d'abord    Faire  abstraction,  en 
quelque  sorte  entière,  de  toutes  les  idées  architec- 
toniques  qui  lui  sont  familières  :  tout  ce  qu'il  peut 
savoir,  en  effet,  de  rarchitecture  de  la  Grèce  et  de 
Home,  ou  de  celle  des  siècles  chrétiens  du  moyen 
â{j,e,  loin  de  l'aider,  ne  pourrait  que  lui  nuiie  dans 
la  juste  appréciation  qu'il  entendrait  faire  du  même 
art  chez  les  Chinois,  car,  en  vérité,  aucune  compa- 
raison n'est  possible  ;  il  vaudrait  mieux  songer  aux 
vieux  monuments  de  l'Egypte,  avec  lesquels  les  édi- 
fices de  la  Chine ,  dus  comme  ceux  des  Pharaons 
au  génie  d'une  antiquité  extrêmement  reculée,  ne 
sont  pas  sans  avoir  quelque  similitude;  on  retrouve, 
en  effet,  dans  la  structure  des  uns  et  des  autres  un 
goût  prononcé  pour  la  forme  pyramidale  et  l'em- 
ploi fréquent  de  colonnes  uniquement  destinées  à 
servir  de  point  d'appui  :  les  Grecs  seuls  ont  su  les 
premiers  faire    de  la  colonne  un  des  plus  beaux  or- 
nements de    leurs  édifices,  et  combiner   dans   sa 
structure  toutes  les  exigences  de  la  solidité  avec  la 
justesse  des  proportions  et  les  plus  délicates  har- 
monies   du  beau   et   du    gracieux.    L'architecture 
n'est-elle  pas,  du  reste,  une  des  multiples  manifesta- 
tions du  génie  particulier  de  chaque  peuple?  Tout 
autant  que  le  costume  national  de  chacun  d'eux,  elle 
indique  la   différence  de  leur  goût  et   caractérise 
l'originalité  qui  les  distingue. 

Les  Chinois,  amis  jusqu'à  l'excès  des  traditions 
de  leurs  pères,  se  sont  appliqués  à  suivre,  dans  l'art 
de  bâtir  comme  dans  tout  le  reste,  les  errements 
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des  anciens  â^es,  et  se  sont  plu  à  reproduire  dans 
tous  leurs  édifices  l'idéal  ima(]finé  par  leurs  premiers 
architectes.  Séparés  en  outre  de  tous  les  autres 
peuples,  ils  n'ont  pu  rien  emprunter  à  ceux  dont  le 
fjénie,  moins  servile  ou  plus  fécond,  s'est  ouvert 
dans  les  arts  des  voies] plus  larges  que  celles  du 
passé;  ils  ont  donc  obéi  à  d'autres  goûts  et  suivi 
d'autres  lois;  de  là,  sans  aucun  doute,  le  grand  ca- 
chet d'originalité  qui  fait  des  oeuvres  de  leurs  mains 
des  ouvrages  tout  à  part. 

Quoique  abandonnés  à  leurs  seules  inspirations, 
les  architectes  chinois  n'en  ont  pas  moins  produit, 
à  leur  manière,  des  monuments  qui  ne  sont  pas 
sans  avoir  leur  genre  de  beauté.  La  plupart  de  ces 
édifices  sont,  en  effet,  aussi  remarquables  par  l'or- 
donnance et  les  proportions  qu'on  y  observe  que 
par  les  grandes  beautés  des  détails  qui  les  embelhs- 
sent.  La  symétrie,  trop  monotone  peut-être,  qu'on 
pourrait  reprocher  à  la  disposition  de  leurs  diffé- 
rentes parties  est  souvent  rachetée  par  des  har- 
diesses surprenantes,  et  presque  toujours  par  une 
sorte  de  grandeur  qui  étonne.  Ce  goût  prononcé 
des  Chinois  pour  I  uniformité  n'est  pas  exclusive- 
ment, du  reste,  un  trait  particuher  de  leur  génie  : 
tous  les  peuples,  créateurs  d'un  genre  quelconque 
d'architecture,  ont  procédé  comme  eux  et  suivi 
pendant  longtemps  le  type  qu  ils  avaient  primitive- 
ment inventé.  Les  Chinois,  il  est  vrai,  ont  fait 
preuve  en  ce  point  d'une  constance  opiniâtre  à 
l'excès;  mais  si  le  paralléhsme  exagéré  qu  on  re- 
marque dans  presque  tous  leurs  édifices  est  un  dé- 
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faut  de  leur  architecture,  ils  sont  peut-être  aussi  les 
seuls,  entre  tous  les  peuples,  c\ui  aient  su  aIli<T,  par 
rabondance  des  ornements,  la  variété  la  plus  ex- 
traordinaire avec  l'uniformité  la  plus  rigoureuse. 

Ce  ne  sont  pas  du  reste  les  seules  rè^jles  de  l'art 
proprement  dit,  telles  qu'ils  les  comprennent  et  les 
appliquent  avec  scrupule  depuis  des  siècles,  qui  ont 
empéclié  les  Chinois  de  pouvoir  jamais  trouver  un 
genre  nouveau  d'architecture  ou  d'inventer  un 
«  style  composite  »  quelconque;  plus  encore  peut- 
être  que  l'antique  routine,  dont  ils  sont  esclaves,  les 
rèfjles  officie/les  que  doivent  suivre  les  architectes 
du  gouvernement  dans  la  construction  des  édifices 
publics  ont  dû  contribuer  à  paralyser  toute  inspira- 
tion de  leur  génie  inventif  et  arrêter  fatalement 
tout  essor  vers  quelque  heureuse  innovation. 

Nous  n'étonnerons  pas  médiocrement  nos  lec- 
teurs en  leur  disant  que  ces  règles  sont  de  véritables 
lois  de  l'Etat,  qui  déterminent,  non-seulement  pour 
les  simples  édifices  pubHcs,  mais  encore  pour  les 
villes  elles-mêmes,  la  forme  et  les  dimensions  de 
leur  enceinte  selon  la  classe  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, le  nombre  de  leurs  portes,  celui  de  leurs 
rues  et  la  direction  que  celles-ci  doivent  suivre,  la 
position  des  temples  officiels,  des  greniers  d'abon- 
dance qu'on  doit  y  construire,  de  tous  les  édifices, 
en  un  mot,  affectés  à  chaque  service  public  ou  à  la 
résidence  des  mandarins  :  de  là  cette  incroyable 
ressemblance  de  toutes  les  villes  chinoises  entre 
elles,  et  qui  fait  qu'il  suffit  presque  d'en  avoir  vi- 
sité quelques-unes  pour  connaître  toutes  les  autres. 
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Rien  n'est  donc  laissé  à  l'arbitraire  ou  à  la  fan- 
taisie des  ingénieurs  et  des  architectes  chinois  dans 
l'exécution  des  travaux  qui  leur  sont  confiés  par  le 
gouvernement  ;  ils  doivent  suivre  en  tous  points  les 
plans  officiels,  uniformément  adoptés  et  faisant  loi 
dans  tout  l'empire.  C'est  un  des  soins  principaux 
à\xyin(j-chen-tlisin(j-li-ssé,  premier  tribunal  subal- 
terne de  la  sixième  cour  souveraine,  de  se  confor- 
mer à  ces  règlements  dans  l'exécution  des  travaux 
qu'il  dirige  et  de  veiller  partout  à  leur  rigoureuse 
application. 

Ce  même  tribunal  est,  en  outre,  chargé  de  l'inten- 
dance des  manufactures  impériales  de  cristaux,  et, 
conformément  à  la  même  loi  générale  qui  régle- 
mente tout  en  Chine,  il  doit  encore  procurer  pour 
le  service  de  toutes  les  autres  manufactures  de 
l'État  les  modèles  ou  patrons  reproduisant  la  forme 
lécjale,  d'après  laquelle  devront  être  exécutés  les 
divers  objets  confiés  au  travail  des  ouvriers.  Enfin, 
cette  première  direction  du  grand  tribunal  des  tra- 
vaux publics  complète  ses  attributions  par  le  soin 
qu'elle  prend  de  l'aménagement  et  de  la  conserva- 
tion des  forêts  de  l'Etat. 

La  seconde  direction  de  la  sixième  cour  souve- 
raine, quoique  formant  un  tribunal  distinct  dit  «■  des 
instruments  et  objets  d'art  »,  n'est  à  bien  prendre 
qu'une  division  de  la  précédente  direction;  ses  prin- 
cipales attributions  consistent,  en  effet,  à  faire  con- 
fectionner, conformément  aux  modèles  officiels  que 
lui  fournit  celle-ci,  tous  les  instruments  de  guerre  et 
les  différentes  armes  en  usage  dans  l'armée  chi- 
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noise,  comme  aussi  les  meubles,  les  vases  et  tous 
les  objets  d'art  destinés  au  service  de  la  cour  et  du 
gouvernement,  La  fixation  légale  et  le  contrôle  des 
poids  et  mesures,  dont  la  surveillance  incombe  au 
tribunal  des  finances,  lui  appartiennent  en  propre; 
c'est  aussi  par  ses  mains  que  s-opèrent  le  choix  des 
perles  tirées  des  pêcheries  impériales  et  leur  classi- 
fication en  cinq  ordres  dans  les  riches  collections 
du  souverain. 


§  II. 

Troisième  direction  de  la  sixième  cour  souveraine  ou  tribunal  subal- 
terne des  ponts  et  chaussées.  —  Importance  de  cette  direction. 

—  Nature  de  ses  attributions.  —  Les  fleuves  de  la  Chine.  —  Le 
»  fleuve  Bleu  i> .  —  Idées  des  poètes  et  des  philosophes  chinois  au 
sujet  de  ce  fleuve.  —  Le   »  fleuve  Jaune  »  ;  rapidité  de  son  cours. 

—  Le  fléau  des  inondations  en  Chine.  —  Art  merveilleux  des 
Chinois  dans  rendi{;uement  des  eaux.  —  Leurs  travaux  admirables 
en  ce  genre. 


Le  troisième  tribunal  subalterne  de  la  sixième 
cour  souveraine  compte  au  premier  rang  de  ses 
attributions  la  direction  des  ponts  et  chaussées,  et 
doit  en  conséquence  s'occuper  des  voies  nom- 
breuses de  communication  qui,  par  terre  et  par  les 
innombrables  cours  d'eau  dont  la  nature  a  enrichi 
le  sol  de  la  Chine,  ou  par  les  canaux  en  nombre 
également  prodigieux  que  la  main  de  l'homme  y  a 
creusés,  traversent  toutes  les  provinces  de  ce  vaste 
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empire  et  les  relient  à  la  capitale,  siège  de  l'auto- 
rité souverain eet  centre  administratif,  d'où  tout 
émane  et  où  tout  vient  aboutir. 

Pour  peu  que  l'on  considère  l'immense  étendue 
de  l'empire  chinois,  le  nombre  de  ses  habitants  et 
les  soins  que  réclame  l'administration  d'une  aussi 
vaste  monarchie,  on  conçoit  de  suite  combien  il 
importait,  pour  faciliter  l'action  gouvernementale 
et  donner  satisfaction  au.v  intérêts  commerciaux 
des  populations,  d'y  multipher  les  moyens  de 
communication  ;  il  fallait  donc  y  créer,  en  quelque 
sorte  partout,  des  voies  nombreuses,  indispensables 
traits  d'union  des  provinces  les  unes  avec  les  au- 
tres, des  villes  entre  elles  et  des  sujets  avec  le  sou- 
verain. Or,  autant  et  plus  peut-être  qu'aucun  autre 
peuple,  les  Chinois  ont  reconnu  l'avantage  de  pareils 
travaux;  et  il  y  a  bien  des  siècles  déjà  qu'ils  ont 
mis  la  main  à  l'œuvre  et  produit  en  ce  genre  des 
ouvrages  qui  étonnent. 

Les  Chinois  ont  surtout  excellé  dans  l'art  difficile 
d'endiguer  les  eaux.  Cette  science,  il  est  vrai,  a  dû 
leur  être  comme  imposée  par  la  configuration  même 
de  leur  territoire  :  avec  un  pays  plat,  où  d'im- 
menses fleuves  roulent  un  abondant  volume  d'eau, 
que  gonflent  démesurément,  à  certaines  époques 
de  l'année,  des  crues  considérables  et  qu'arrête 
momentanément,  à  de  longues  distances  dans  l'in- 
térieur des  terres,  le  flux  même  de  la  mer,  les  inon- 
dations sont  fréquentes;  leurs  ravages  sont  im- 
menses et  causent  aux  populations  riveraines  des 
pertes  incalculables;  la  disette  pour  l'ordinaire  en 
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est  la  suite,  et  souvent  devient  pour  l'empire  entier 
un  épouvantable  fléau. 

Parmi  les  {grands  fleuves  de  la  Chine,  il  en  est 
deux  qui  sont  particulièrement  renommés.  Le  pre- 
mier est  le  Yan^nf-tsé-kianfï,  ou   «  fleuve   Bleu  »  ; 
c'est  un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde.  Descen- 
dant des  montajjnes  de   l'Asie    centrale,   il  coule 
d'abord  du  nord  au  sud,  puis  du  eouchant  à  l'orient, 
emportant  à  la  mer,  mêlées  avec  ses  eaux,  toutes 
celles  que  lui  déversent ,  dans  un  parcours  de  près 
de  sept  cents  lieues,  ses  innombrables   affluents. 
Dans  son  cours,  extrêmement  rapide,  il  charrie  une 
telle  quantité  de  limon  et  de  débris  de  toutes  sortes, 
qu'il  forme  et  détruit  tour  à  tour  un  grand  nombre 
d'îles,  dont  les  grands  joncs  fournissent  aux  habi- 
tants des  rives  un  utile  combustible.  Devant  Nan- 
kin «^  et  à  une  grande  distance  à  l'intérieur  des  terres, 
ce  beau  fleuve  ressemble  à  un  véritable  bras  de  mer  ; 
son  embouchure   n'a  pas  moins  de  sept  lieues  de 
large.  L'irruption  qu'il  fait  dans  l'Océan  est  si  puis- 
sante, qu'il  en  partage  violemment  les  eaux  et  con- 
tinue, avant  de  se  confondre  avec  elles,  de  courir 
longtemps  encore  à  travers  les  vagues. 

Ce  grand  fleuve  est  le  fleuve  aimé  des  Chinois  : 
les  poètes  l'appellent  le  «  fils  de  l'Océan  » ,  les  phi- 
losophes voient  en  lui  l'emblème  de  la  grandeur  et 
de  la  bienfaisance  ;  l'historien  enregistre,  à  l'égal 
des  prands  événements,  ses  sécheresses  ou  ses  dé- 
bordements. Pour  tous  c'est  un  père  aimé,  redou- 
table et  gén(''reux,  qui  parfois  s'irrite  et  punit,  mais 
qui  donne,  plus  encore,  richesse  et  prospérité  ;  enfin, 
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pour  mieux  rendre  l'idée  qu'ils  ont  de  sa  grandeur, 
ils  disent,  parlant  de  lui  :  La  mer  na  point  de 
rives,  et  le  Kianq  est  sans  fond. 

L'autre  grand  fleuve  de  la  Chine  est  le  Hoamj- 
lio,  c'est-à-dire  le  «  jQeuve  Jaune  » .  Les  Chinois 
l'appellent  ainsi  parce  que  les  terres  et  l'argile  qu'il 
charrie  presque  en  tout  tcmj)s,  mais  suitout  à  la 
saison  des  pluies,  communiquent  cette  couleur  à  ses 
eaux.  Parti  des  mêmes  régions  que  le  fleuve  Bleu, 
le  Hoang-ho  coule  d'abord  à  l'est;  il  remonte  bien- 
tôt vers  le  nord,  descend  ensuite  du  nord  au  midi, 
puis,  reprenant  sa  direction  vers  l'ouest,  il  roule  et 
va  perdre  ses  eaux  limoneuses  assez  près  de  l'em- 
bouchure même  du  Kiang. 

Ainsi,  ces  deux  fleuves,  dont  les  sources  voi- 
sines s'échappent  des  mêmes  réservoirs,  sem- 
blent tout  d'abord  se  fuir  l'un  l'autre;  mais,  après 
avoir  arrosé,  chacun  dans  son  cours,  les  régions 
les  plus  distantes,  on  les  voit  se  rapprocher  et 
venir  ensemble  donner  à  la  même  mer  le  tribut 
de  leurs  eaux.  Ne  dirait-on  pas  deux  frères,  nés 
du  même  sein  et  à  la  même  heure,  nourris'  du 
même  lait,  grandis  sous  le  même  toit?  Voyageurs 
de  la  vie,  le  même  jour  les  voit  se  quitter  et  partir 
pour  aller  chacun  où  sa  carrière  l'appelle  ;  mais 
quand  arrive  le  temps  du  repos,  ils  mettent  fin 
aux  longs  voyages  qui  les  ont  tenus  séparés,  et  se 
hâtent  d'accourir  an  rendez-vous  promis;  ils  font 
alors  un  commun  tiésor  du  fruit  de  leurs  travaux 
pour  en  jouir  ensemble,  durant  le  soir  de  la  vie; 

puis,  quand  l'heure  dernière  a  sonné  et  qu'ils  ne 
1.  23 
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sont  plus,  ou  voit  un  même  tombeau  les  réunir  fra- 
ternellemenl  encore  pour  dormir  I  un  avec  l'autre 
leur  dernier  soniuK^I. 

Le  fleuve  Jaune  est  fort  larjje  ;  son  cours  est  ra- 
pide, ses  eaux,  abondantes,  mais  son  lit  peu  profond 
en  rend  la  navigation  difficile;  ses  débordements 
subits  et  redoutables  sont  l'effroi  des  populations 
et  souvent  la  cause  de  la  ruine  entière  des  contrées 
qu'il  parcourt.  Que  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vu  enseve- 
lir sous  ses  eaux  fm-ieuses  les  plus  populeuses  cités, 
dévaster  les  plus  riches  contrées  et  porter  même  en 
des  lieux  distants  de  ses  rives  la  désolation  et  la 
mort!  Ce  fleuve  redouté  n'est  pas  le  seul  à  causer 
de  pareils  désastres;  la  Chine  abonde  en  rivières 
dont  les  eaux  trop  souvent  ravagent  les  contrées 
qu'elles  avaient  d'abord  rendues  fertiles. 

Conjurer  de  [)areils  fléaux  semblerait  devoir  dé- 
fier toutes  les  forces  humaines  ;  mais  lutter  contre 
la  nature  même,  n'est-ce  pas,  en  même  temps 
qu'une  nécessité  faite  à  l'homme,  une  des  grandes 
aptitudes  dont  Dieu  a  doté  son  génie?  Les  Chinois 
l'ont  possédée  à  un  degré  éminent,  et  dans  aucun 
temps  ils  n'ont  failli  aux  durs  labeurs  que  les  per- 
turbations du  monde  physique,  si  souvent  fécondes 
en  désastres,  imposent  à  l'humanité.  Nous  avons 
pour  monuments  de  leurs  courageux  efforts  les  tra- 
vaux vraiment  gigantesques  qu'ils  ont  exécutés  pour 
endiguer  leurs  fleuves,  contenir  leurs  lacs,  creuser 
leurs  innombrables  canaux. 

La  Chine  abonde  en  travaux  de  ce  genre;  et 
tous  en  général  accusent,  au  double  point  de  vue 
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(le  la  conception  et  de  l'éxecution,  une  incontes- 
tahlc  supériorité  chez  le  peuple  qui  les  a  construits. 
Sur  certains  points  du  littoral,  c'est  à  la  mer  même 
f|ue  le   génie  des  Chinois  est  parvenu  à  opposer 
d'inirancliissables   barrières  ;  ailleurs ,  ce  sont  les 
fleuves  qu'ils  ont  réussi  à  diriger  :  ils  savent,  selon 
qu'il  est  utile  ou  nécessaire,  les  tenir  captifs,  ou  bien 
les  diviser  en  canaux  navigables  et  en  fertilisantes 
irrigations.  Là  ils  ont  entassé,  pour  en  faire  de  fortes 
murailles,  le  granit  sur  le  granit;  ici  c'est  la  terre 
qu  ils  ont  remuée  et  mise  en  remparts,  que  couron- 
nent de  verts  bambous  :  ces  terrassements  forment, 
en  certains  lieux ,  une  simple  ligne  parallèle  le  long 
des  eaux;  en  d'autres,  ils  couvrent,  comme  autant 
de  collines  artificielles,  les  plaines  et  les  vallées  de 
leurs  nombreux  entrecroisements ,  destinés  à  rece- 
voir,  dans  des   bassins   vastes   comme   des  lacs, 
les  eaux  dévastatrices  des  inondations.  La  vallée 
du  Yang-tse-kiang,  surtout,    est  particulièrement 
remarquable  par  le  grand  nombre  de   travaux  de 
ce  genre  :  le  voyageur  qui  la  parcourt  considère 
avec    surprise    les  alignements    de    ces  immenses 
amas  de  terre,  élevés  de  main  d'homme,  qu'il  voit, 
en  certains  endroits,  multipliés  à  l'infini,  se  prolon- 
ger des  bords  du  fleuve  jusqu'au  pied  des  monta- 
gnes ;  ils  sont  établis  de  manière  à  pouvoir  contenir, 
en  temps  opportun,  le  trop  plein  des  eaux  et  proté- 
ger les  vastes  contrées  environnantes  contre  les  re- 
doutables débordements  du  fleuve  j  une  admiration 
plus  grande  peut-être  encore  s'empare  du  navigatem' 

qui  longe  les  côtes  des  provinces  du  Kiang-nan  et  du 

23. 
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Tché-kianji,  à  l  aspect  des  dijjues  puissantes  opposées 
comme  d'insurmontables  bariières  aux  élancements 
de  la  mer  :  elles  sont  si  admirablement  disposées  et  si 
solidement  construites,  que  les  digues  tant  vantées 
de  la  Hollande  peuvent  à  peine  en  donner  une  idée. 


m. 


Canaux  et  lacs  de  la  Chine.  —  Le  grand  "  canal  impérial  «  ;  son 
importance  et  son  étendue;  difficultés  vaincues  et  travaux  exécutés 
pour  le  construire.  —  Principaux  lacs  de  la  Chine.  —  Le  lac  Si- 
hou,  son  site,  ses  bords,  ses  îles,  ses  pêchers,  ses  nombreux  visi- 
teurs. —  Iles  flottantes  des  lacs,  leur  aspect  pittoresque  et  leur 
utile  destination.  —  Navigation  des  fleuves  et  des  lacs.  —  Les 
barques  impériales  et  les  barques  du  commerce.  —  Les  ba- 
teaux-transports. —  Curieux  spectacle.  —  Les  jonques  manda- 
rines. —  Arrosage  des  champs  et  des  vergers  riverains.  —  Roues 
hydrauliques. 

Si  les  eaux  sont  quelquefois  un  élément  redou- 
table à  la  faiblesse  de  l'homme,  elles  deviennent 
souvent  aussi,  domptées  par  l'énergie  de  sa  volonté 
et  la  force  de  son  bras,  les  puissants  auxiliaires  de 
ses  entreprises  et  les  causes  fécondes  des  richesses 
qu'il  convoite  :  c'est  par  elles  que  ce  roi  déchu 
donne  aifsol  le  plus  aride  de  son  domaine  la  plus 
abondante  fertiUté,  et  qu'il  trouve,  au  moyen  de  ces 
chemins  qui  marchent,  la  facilité  de  transporter  au 
loin  les  produits  divers  de  son  industrie  et  de  ses 
labeurs  :  lourde  tâche  que  les  nécessités  impérieuses 
de  la  vie  physique  imposent  à  l'activité  humaine. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  les  Chinois  ne  se 
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sont  pas  bornés  à  utiliser  uniquement  les  nombreux 
couis  d'eau  dont  la  nature  toute  seule  a  couvert 
leur  pays,  ils  se  sont  efforcés  encore  d'en  multiplier 
les  directions  par  la  création  de  superbes  canaux, 
qu'ils  ont  creusés  presque  partout  en  nombie  in- 
fini. Ces  larges  voies  d'eau  sont  comme  autant  d'ar- 
tères ajoutées  à  d'autres  artères  et  qui  portent  en 
tous  lieux,  dans  le  vaste  empire  chinois,  le  mouve- 
ment et  la  vie  ;  l'Européen  qui  les  a  suivies  ne  peut 
se  défendre,  au  souvenir  de  pareils  travaux,  d'un 
sentiment  de  réelle  admiration  pour  le  génie  du 
grand  peuple  qui  a  su  les  exécuter. 

Le  canal  impérial  surtout  faisait,  avant  le  ter- 
rible débordement  du  fleuve  Jaune  en  1857,  qui 
l'a  rendu  innavigable  sur  un  long  parcours,  le  juste 
orgueil  des  Chinois.  Cette  immense  voie  d'eau  se 
déroule ,  en  forme  de  ligne  brisée ,  depuis  Canton 
jusqu'à  Péking,  et  parcourt  ainsi,  en  se  confondant 
sur  certains  points  avec  plusieurs  rivières  qu'elle 
rencontre,  une  distance  de  six  cents  lieues;  rece- 
vant de  mille  autres  canaux  tributaires  les  produits 
des  deux  tiers  des  provinces,  elle  sert  à  alimenter 
la  capitale  et  reHe  le  sud  au  nord  de  l'empire. 

Il  est  un  point  cependant  où  généialement  le 
voyageur  abandonne  cette  voie  navigable,  mais 
pour  la  reprendre  ensuite  après  dix  ou  douze  lieues 
de  marche  sur  la  terre  ferme  ;  afin  d'éviter  un  trop 
long  détour  à  travers  les  provinces  de  Kouang-si  et 
de  Hou-kiang,  on  préfère  d'ordinaire  franchir  le 
fameux  passage  de  la  montagne  Mey-lin,  qui  con- 
duit de  Nan-hiang-fou ,  la  plus  septentrionale  des 
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villes  de  la  province  de  Konang-toii}},  à  Nan-u^an- 
fou,  ville  la  plus  proche  du  Kouann-si.  La  distance  à 
parcourir  est  de  dix  à  douze  lieues,  par  un  chemin 
pavé  de  dalles  et  creusé,  en  certains  endroits  de 
la  monta.ofue,  entre  deux  cimes  de  rochers,  dont  les 
parois  à  pic  s'élèvent,  de  part  et  d'autn»,  comme 
deux  gigantesques  murailles.  Au  terme  du  voyage, 
on  retrouve  le  canal  et  les  barques. 

Les  Chinois  ont  donné  le  nom  de  «  canal  impé- 
rial )' ,  Vu-ho,  à  la  plus  belle  de  toutes  leurs  voies 
navigables  faites  de  main  d'homme  ;  s'ils  ont  voulu 
par  là  désigner  la  grandeur  de  l'entreprise  et  des 
travaux  qu'a  dû  coûter  ce  superbe  ouvrage,  il  n'y  a 
rien  d'exagéré  dans  cette  royale  dénomination  : 
l'œuvre  est  à  la  fois  digne  des  puissants  monarques 
qui  en  conçurent  le  projet  et  du  grand  peuple  qui  mit 
à  l'exécuter  son  génie  et  son  labeur.  On  comprend 
sans  peine,  en  effet,  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'intelli- 
gence, de  patience  et  d'opiniâtreté  pour  faire  com- 
muniquer entre  elles  un  nombre  aussi  prodigieux 
de  rivières  et  surmonter  les  difficultés  inouïes  d'une 
pareille  entreprise.  Les  Titans  ne  l'auraient  osé; 
les  Chinois  se  mirent  à  l'œuvre,  et  forcèrent  sur 
tous  les  points  les  résistances  de  la  nature. 

Dans  les  Heux  bas  et  marécageux,  le  canal,  ex- 
haussé et  contenu  enti-e  deux  chaussées,  coule  pour 
ainsi  dire  en  l'air  et  promène  à  longues  distances 
ses  eaux  suspendues  à  une  grande  élévation  au- 
dessus  de  leur  ancien  lit.  Il  ne  présente  alors  aux 
yeux  qu'un  aqueduc  immense ,  dont  on  admire  la 
hardiesse  lorsqu'on  pense  à  l'énorme  volume  d'eau 
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qu'il  soutient.  Partout  où  le  canal  est  ainsi  sus- 
pendu, les  clianssées  qui  le  rcnlerment  sont  soute- 
nues par  des  murs  de  quatre  mètres  au  moins 
d'épaisseur,  composés  de  blocs  de  marbre  liés  les 
uns  aux  autres  par  des  crampons  de  fer.  Dans  les 
terrains  montueux  on  découvre  d'autres  prodiges  : 
on  y  a  pour  ainsi  dire  fendu  les  montagnes  poiu- 
ouvrir  passage  au  canal  ;  en  quelques  endroits,  il  a 
fallu  creuser  jusqu'à  une  profondeur  de  vingt  à 
trente  mètres  pour  trouver  le  niveau.  Tant  d'obsta- 
cles à  surmonter  auraient  peut-être  elfrayé  tout 
autre  peuple  :  l'opiniâtreté  des  Chinois  en  vint  à 
bout. 

Outre  ses  fleuves  et  ses  canaux,  la  Chine  possède 
un  grand  nombre  de  superbes  lacs,  qu'alimente 
l'eau  des  ruisseaux  ou  l'alfluent  de  rivières  consi- 
dérables. Quelques  unes  de  ces  belles  nappes  d'eau 
sont  d'une  telle  étendue,  qu'on  peut  les  comparer 
à  des  petites  mers  intérieures,  que  sillonnent  d'une 
rive  à  l'autre  les  barques  de  pêche  ou  du  commerce, 
ou  que  coupent,  aux  endroits  les  moins  larges, 
de  gigantesques  jetées,  entretenues,  aux  frais  de 
l'État,  par  les  soins  et  la  vigilance  du  tribunal  des 
travaux  publics. 

Parmi  les  principaux  lacs  de  la  Chine,  nous  cite- 
rons le  Tong-ting-hou,  situé  dans  la  province  de 
Hou-kiang  et  qui  a  plus  de  quatre-vingts  lieues  de 
circonférence;  le  Taï-hou,  dont  une  })artie  s'étend 
dans  le  Kiang-nan,  l'autre  dans  le  Tché-kiang;  le 
Hong-tse  et  le  Kao-yeou ,  qui  se  trouvent  dans  la 
province  de  Kiang-nan;  et  le  Po-yang-iiou,  Ibrmé, 
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dans  le  Kian(»-si,  parla  réunion  de  (juatre  rivières 
considérables.  Ce  dernier  lac  a  près  de  cent  lieues 
de  circuit;  sa  vaste  surface  est,  comme  la  nier, 
sujette  aux  typhons  et  aux  tempêtes. 

Mais  le  plus  charmant  et  le  plus  délicieux  de  tous 
les  lacs  de  la  Chine  est  le  Si-hou,  situé  dans  le  Tché- 
kianj;.  Ce  lac  à  l'aspect  enchanteur  est  célèbre  dans 
tout  l'empire  par  l'agrément  de  sa  position,  par  ses 
points  de  vue  merveilleux  et  les  promenades  déli- 
cieuses qu'il  procure.  Il  s'étend  comme  une  vaste 
nappe  d'azur  et  d'argent  au  pied  de  la  ville  de 
Han-tcheou-fou,  dont  il  baigne  les  murs.  Son  eau 
est  claire,  limpide,  et  laisse  apercevoir  jusqu'aux 
plus  petits  cailloux  qui  tapissent  son  fond  ;  près  de 
ses  bords  croît  en  abondance  le  lien-lioa  ou  nénu- 
phar chinois,  dont  les  fleurs  et  les  feuilles  entremê- 
lées forment  d'espace  en  espace  comme  autant  de 
riches  tapis  de  verdure  embellis  des  plus  beaux 
dessins,  flottant  à  la  surface  des  eaux.  Trois  longues 
chaussées,  bâties  en  pilotis  et  pavées  dans  leur 
milieu  de  pierres  carrées ,  traversent  le  lac  en 
différents  sens,  non  dans  sa  plus  grande  largeur, 
mais  de  manière  à  n'en  détacher  que  des  portions, 
alignées  dans  la  direction  du  nord  à  l'ouest  et  de 
l'ouest  au  sud.  Les  ouvertures  pratiquées  de  dis- 
tance en  distance  pour  donner  passage  aux  barques 
et  aux  gondoles  qui  circulent,  sont  recouvertes  de 
ponts  à  une  seule  arche,  tous  d'une  forme  pitto- 
resque, et  la  plupart  surmontés  d'élégants  pavillons 
où  les  promeneurs  peuvent  s'arrêter  et  s'asseoir. 
Les  deux  bords  de  ces  belles  chaussées  sont  plantés 
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dans  toute  leur  lon[>ueur  de  bananiers,  de  saules 
à  branches  pendantes  et  de  pêchers.  Lorsque  ceux- 
ci  sont  en  fleur,  ils  donnent  à  tout  l'ensemble  du 
lac  ini  aspect  éblouissant  :  les  habitants  des  cam- 
pagnes et  des  villes  voisines  s'y  rendent  en  foule,  à 
cette  époque,  empressés  de  jouir  du  spectacle  en- 
chanteur qu'offre  la  floraison  de  ces  beaux  arbres 
du  Si-hou. 

Du  milieu  de  cette  vaste  pièce  d'eau  s'élèvent 
trois  îles;  l'une  plus  au  nord,  à  laquelle  conduit  la 
chaussée  la  plus  proche  de  la  ville  ;  la  seconde  est 
au  centre ,  et  la  troisième  se  rapproche  du  rivage 
méridional.  Chacune  de  ces  îles  est  couverte  de 
différents  édifices,  de  temples,  de  pavillons  et  de 
maisons,  agréables  asiles  où  Ton  se  réunit  après  de 
longues  promenades  sur  l'eau;  on  y  mange  avec 
déhces  le  poisson  que  le  lac  fournit  en  abondance. 

Aperçues  du  rivage,  ces  îles  fortunées  ressem- 
blent à  de  splendides  et  gracieuses  corbeilles  de 
fleurs  et  de  verdure  posées  sur  une  table  d'argent 
aux  superbes  dimensions.  Celle  du  nord  est  la  plus 
grande  de  toutes;  à  son  centre  s'élève  une  mon- 
tagne plantée  d'arbres  jusqu'à  son  sommet,  d'où 
tous  les  points  de  vue  sont  délicieux.  Les  deux 
autres  sont  plates.  En  face  et  à  peu  de  distance  de 
celle  du  midi,  trois  énormes  })ihers  ou  colonnes  de 
fer  disposées  triangulairement  surgissent  du  sein 
des  eaux.  Les  lettrés  de  la  Chine  leur  donnent 
huit  cents  ans  d'antiquité,  mais  on  ignore  absolu- 
ment aujourd'hui  leur  destination  primitive. 

Le  panorama  qui  se  déroule  autour  du  lac  est  un 
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des  plus  beaux  que  l'œil  de  Thouimc  puisse  con- 
templer. A  l'est,  on  aperçoit  la  ville  de  Han-leheou- 
fou,  qui  bai(>ne  ses  murailles  dans  ces  eaux  dont 
elle  est  la  reine,  et  s'y  mire  comme  dans  une  fjlace 
d'argent  poli  ;  à  l'ouest,  au  nord  et  au  sud,  s'élève 
un  vaste  amphithéâtre  de  mouta^jnes  qui  laissent 
entre  elles  et  le  rivage  une  bande  circulaire  d'uu 
sol  uni;  cette  suite  continue  de  collines  et  de  mon- 
tagnes aux  ondulations  douces  ou  grandioses,  et  la 
bordure  aplanie  qui  est  à  leur  base,  achèvent  la 
magnifique  décoration  du  beau  lac  qu'elles  enca- 
drent, brillant  comme  le  cristal,  dans  leurs  ver- 
doyants contours.  Ce  n'est  partout,  sur  ces  rives 
enchantées,  que  hameaux  ombragés,  jardins  déli- 
cieux, maisons  de  plaisance,  arcs  de  triomphe  de 
pierre  et  pavillons  aux  formes  les  plus  gracieuses 
et  les  plus  originales;  on  y  voit  même  plusieurs 
habitations  impériales,  remaïquables  de  splendeur. 
L'une  d'elles  est  particulièrement  célèbre  par  le 
séjour  qu'y  fit  l'illustre  Kang-hi,  lorsqu'il  visita  les 
provinces  méridionales  de  son  empire. 

Sur  les  montagnes,  au  milieu  d  arbres  et  de  plan- 
tations de  toute  espèce,  l'œil  découvre  encore, 
pour  finir  le  tableau,  de  vastes  bonzeries,  des  pa- 
godes, des  tours,  des  tombeaux,  et  dans  les  gorges 
qui  séparent  les  collines,  des  ponts  d'une  structure 
bizarre  et  hardie,  jetés  sur  tous  les  ruisseaux  dont 
les  eaux  murmurantes  vont,  en  courant,  mourir 
dans  le  Si-hou. 

Presque  tous  les  grands  lacs  de  la  Chine  contien- 
nent des  îles  ou  bien  isolées,  ou  reliées  entre  elles 
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et  à  la  terre  ferme  par  de  solides  et  belles  chaus- 
sées. Mais  riiidustrieiix  Chinois  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  ce  que  lui  avait  donné  la  nature  :  poussé 
par  la  fantaisie  ou  la  nécessité,  il  a  semé  comme  en 
se  jouant,  sur  les  nappes  d'eau  de  ses  lacs,  un 
nombre  surprenant  d'iles  flottantes,  qu'on  voit  çà 
et  là  demeurer  tantôt  immobiles  comme  des  jardins 
en  fleur,  tantôt  se  mouvoir  au  souffle  de  la  brise, 
semblables  à  d'immenses  barques  pavoisées  de 
verdure. 

Sur  les  bords  de  ces  beaux  lacs,  l'habitant  du  ri- 
vage a  donc  coupé  les  fortes  tiges  du  bambou;  sa 
main  habile  et  dure  au  travail  les  a  solidement  unies 
ensemble  comme  les  poutres  d'un  plancher;  il  a 
donné  à  ce  radeau  de  larges  dimensions,  et  puis  l'a 
recouvert  d'une  épaisse  couche  de  terre  végétale. 
Avec  le  temps,  les  bambous  vivaces  dont  il  a  fait 
usage  pousseront  des  jets,  entre-croiseront  leurs  ra- 
cines et  donneront  au  sol  de  sa  propriété  flottante  la 
solidité  de  la  terre  ferme.  C'est  tout  un  domaine  que 
cet  ingénieux  habitant  des  lacs  s'est  ainsi  donné  : 
on  y  voit  sur  un  point  la  chaumière  qui  abrite  sa 
famille,  et  tout  près  de  là  les  toits  destinés  aux  ani- 
maux domestiques.  Alentour  s'étendent  les  [)rai- 
ries  et  les  vergers  aux  cultures  variées,  et  dont  la 
récolte  abondante  sera  la  meilleure  récompense  de 
cet  agriculteur  d'un  nouveau  genre,  établi  sur  les 
eaiix.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  sur  plusieurs  des 
beaux  lacs  dont  la  Chine  abonde,  un  très-grand 
nombre  de  ces  îles  voyageuses ,  véritables  fermes 
flottantes  mollement  bercées  par  la  brise,  se  pro- 
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mener  à  distance,  leurs  grandes  voiles  dé|)Ioyées, 
puis  se  rapprocher,  jeter  l'ancre,  et  former  un 
véritable  archipel. 

Rien  n'est  émouvant  comme  l'activité  prodi- 
gieuse qui  se  déploie,  de  toutes  parts,  sur  les  cours 
d'eau,  les  lacs  et  les  canaux  de  la  Chine.  C'est  en 
nombre  infini  qu'on  voit  circuler  dans  toutes  les  di- 
rections les  barques  impériales  pour  le  service  de 
l'État,  et  celles  du  commerce  pour  le  trafic  et  les 
échanges  des  produits  du  sol  et  de  l'industrie;  les 
barques  de  pêche,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à 
leurs  voiles  de  jonc  plissées  en  forme  d'éventail  et 
à  leurs  filets  noirs  étendus  pour  sécher  à  l'extré- 
mité des  mâts,  s'entre-croisent  de  leur  côté  avec 
les  jonques  destinées  au  transport  des  voyageurs  : 
celles-ci  ressemblent,  par  leur  forme  et  leurs  di- 
mensions, à  de  véritables  maisons  flottantes. 

Ces  paquebots  chinois  offrent  souvent  à  leur  bord 
un  spectacle  pittoresquement  bizarre  ;  on  y  voit  les 
passagers  accroupis  dans  toutes  les  postures  :  les 
uns  prennent  le  thé  ou  fument  l'opium,  les  autres 
jouent  aux  cartes,  aux  dés,  aux  échecs;  le  bruyant 
tam-tam  annonce  les  arrivées  et  les  départs.  Sur 
d'autres  barques  plus  petites  et  plus  élégantes,  re- 
morquées par  un  canot  monté  de  six  vigoureux 
matelots,  de  nonchalants  mandarins  naviguent  avec 
toutes  les  coijimodités  d'un  confortable  parfait;  à 
leurs  côtés  se  meuvent  avec  rapidité  ou  lenteur  des 
myriades  de  petits  bateaux  qu'un  seul  homme  con- 
duit à  l'aviron,  ou  de  longs  trains  de  bois  con- 
struits à  la  façon  des  nôtres,  mais  munis  de  mâts  et 
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de  voiles.  On  y  remarque  des  huttes  entourées  de 
terre  végétale,  véritables  potagers  flottants,  où  les 
mariniers  cultivent  des  légumes  pour  leur  usage. 

L'animation  est  partout  et  s'étend  du  lit  des 
fleuves  et  des  canaux  aux  rives  qui  les  bordent.  Çà 
et  là,  et  à  des  distances  très-rapprochées,  l'indus- 
trieux Chinois  a  installé  des  roues  hydrauliques 
pour  arroser  ses  champs  et  ses  vergers.  C'est  plaisir 
de  voir  les  femmes  et  les  enfants  mettre  en  mouve- 
ment ces  ingénieuses  machines,  et  les  hommes  di- 
riger à  travers  les  guérets  les  eaux  bienfaisantes  qui 
les  fécondent.  «  Je  désespère,  dit  un  voyageur 
moderne  témoin  de  ce  spectacle,  de  donner  une 
idée  du  travail  cyclopéen,  de  l'énorme  trafic,  de 
l'industrie  patiente,  de  l'incroyable  fertilité,  du 
contentement  individuel,  du  tableau  de  prospérité 
et  de  paix  que  j'ai  sous  les  yeux  ' .  » 

Le  travail  cyclopéen  dont  parle  le  voyageur  dé- 
signe tout  à  la  fois  les  immenses  remparts  de  granit, 
assez  semblables  aux  quais  de  Paris,  qui  longent  les 
rives,  et  le  solide  chemin  de  halage  pavé  de  dalles 
qui  franchit  sur  des  ponts  de  pierre  les  nombreux 
affluents  du  grand  canal.  Les  Chinois  ont  multipHé 
sur  leur  sol  en  nombre  incroyable  les  travaux  de  ce 
genre  ;  en  les  voyant,  on  se  demande  combien  de 
générations  d'hommes  ont  dû  se  succéder  dans  ces 
gigantesques  labeurs. 

*  M.  Cooke,  correspondant  du  Times. 
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§  IV. 


Les  ponts.  —  Art  remarquable  des  Clùnols  dans  ce  {jenrc  do  coii- 
s(rnctioii.  —  QneKiues  ponts  fameux.  —  Le  pont  de  Fa-H-klao  et 
riliii  de  Siiien-telieou.  —  Les  ponts  Hotlants  et  les  ponts  suspendus. 

]^,;   pont    de   la  vallée  de   Fi-tslé.  —  Engouement   de    certaifis 

empereurs  cliiiiois  pour  la  construetiou'  de   ponts  de  fanlnisie.  — 
Curieuses  remontrances  des  censeurs  à  ce  sujet. 

il  ne  suffisait  pas  aux  laborieuses  populations  du 
vaste  Empire  du  Milieu  de  pouvoir  descendre  et  re- 
monter le  cours  des  fleuves,  ni  de  suivre  avec  leurs 
barques  le  tracé  des  canaux  :  les  besoins  prodigieux 
du  trafic  qui  les  met  en  mouvement  exigeaient  qu'il 
fût  également  facile  de  traverser   à  pied  sec  ces 
grands  chemins  liquides,  et  possible  de  les  franchir 
avec  tous  les  véhicules  que  l'homme  appelle  à  son 
secours  pour  le  transport  des  fardeaux  :  il  fallait 
des  ponts  à  la  Chine  ;  on  les  y  trouve  en  quantité 
prodigieuse  et  dans  les  formes  les  plus  variées.  Les 
uns  sont    en  voûte    exhaussée,  que  l'on  gravit  et 
descend  par  des  escaliers  dont  les  marches  d'une 
très-faible    épaisseur    facilitent   l'accès;   d'autres, 
d'une  structure  plus  simple  et  plus  primitive,  n'ont 
ni  voûtes  ni  arches  proprement  dites  ;  on  les  passe 
sur  de  larges  pierres  posées  comme  des  planches 
sur  des  piles  :   quelques-unes   de  ces    dalles    son! 
d'une  longueur  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer. 
La  pierre,  le  marbre  ou  la  brique  entrent  géné- 
ralement dans  la  construction  de  la   plupart  des 
ponts  que  l'on  voit  en  Chine;  on  en  trouve  aussi 
qui  ne  sont  qu'en  bois  ou  formés  de  bateaux.  Ces 
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derniers  sont  d'une  invention  très-ancienne,  ils 
portent  le  nom  de  seou-kiao,  «  ponts  flottants  », 
et  sont  généralement  établis  sur  les  .«rands  fleuves. 
Les  ponts  construits  en  forme  de  voûte  sont  natu- 
rellement les  plus  remarquables  de  tous;  il  en  est 
dont  les  arches  ne  mesurent  pas  moins  de  vingt 
mètres  de  Inrgcur;  dans  la  plupart,  les  piles  re- 
posent sur  un  massif  de  marbre  ou  de  pierre  dont 
chaque  morceau  a  souvent  cinq  ou  six  mètres  de 
long.  Quelques-uns  de  ces  ponts  se  font  remar- 
quer par  leurs  arches  superposées.  On  y  voit  assez 
souvent  la  forme  ogivale,  qu'ignorèrent  les  Romains 
el  que  les  architectes  du  moyen  âge  ont  révélée  à 
l'Occident. 

Parmi  les  beaux  ponts  de  la  Chine,  nous  citerons 
celui  de  Pa-li-kiao,  devenu  célèbre  par  la  victoire 
qu'y  remportèrent  les  alliés,  le  21  septembre  1860. 
«  Ce  pont,  qui  est  une  œuvre  d'art  intéressante, 
mesure  cent  cinquante  mètres  de  long  sur  une  lar- 
geur de  trente  environ;  de  grandes  arches  très- 
cintrées  forment  à  elles  seules  la  largeur  du  canal, 
et  d'autres  plus  petites  relient  le  pont  à  la  chaussée 
surélevée  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Les 
balustrades  de  marbre  sont  ciselées  avec  art  »  ;  la 
double  rangée  de  lions  sculptés  qui  les  surmonte 
dans  toute  leur  longueur  produit  l'effet  d'un  orne- 
ment à  la  fois  étrange  et  superbe;  «  c'est  de  la 
sculpture  chinoise;  l'ensemble  de  l'architecture  est 
en  harmonie  avec  le  paysage,  et  la  construction 
doit  être  d'une  solidité  à  toute  épreuve  ' .  » 

i  Le  Tour  du  monde,  \\.  111. 
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Mais  le  plus  beau  pont  de  la  Chine  entière  est, 
paraît-il,  celui  de  Siuen-tcheou.  Voici  ce  qu'en  rap- 
porte le  P.  Martini  :  «  Je  l'ai  vu  deux  fois,  dir-il, 
«  et  toujours  avec  étonnement;  il  est  tout  d'une 
Il  même  pierre  noirâtre  ;  il  n'a  point  d'arcades,  mais 
«  plus  de  trois  cents  piliers  faits  de  fort  grandes 
«  pierres.  Ces  piliers  ont  tous  la  fi  [jure  d'un  .^^rand 
t(  navire,  finissent  et  se  terminent  de  part  et  d'autre 
«  en  angle  aigu,  afin  de  rompre  avec  plus  de  faci- 
«  lité  la  violence  de  l'eau.  Cinq  pierres  égales  occu- 
u  peut  toute  la  largeur  d'un  pilier  à  l'autre  : 
«  chaque  pierre  a  en  longueur  dix-huit  de  mes  pas 
«  ordinaires,  dont  je  me  servais  pour  les  mesurer 
X  en  me  promenant.  H  y  a  mille  quatre  cents  de 
«  ces  grosses  et  longues  poutres  de  pierre ,  toutes 
«  semblables  et  égales  :  ouvrage  admirable  par  le 
«  grand  nombre  de  ces  lourdes  pierres  et  par  la 
«  manière  dont  on  les  soutient  entre  ces  piliers! 
«  Il  y  a  des  garde -fous  ou  appuis  de  chaque 
«  côté,  faits  de  la  même  pierre,  avec  des  lions  au- 
(1  dessus  posés  sur  leurs  bases,  et  plusieurs  autres 
<(  ornements  de  cette  nature.  Vous  remarquerez 
«  qu'en  cette  description  je  ne  parle  que  d'une 
«  partie  de  ce  pont;  savoir  de  celle  qui  est  entre  la 
«  petite  ville  de  Lo-yang  et  le  château  qui  est  bâti 
"  sur  le  pont;  car  après  avoir  passé  le  château,  on 
«  trouve  l'autre  partie  du  pont,  qui  n'est  guère 
u  moindre  que  la  première.  »  Le  même  mission- 
naire donne  à  ce  pont  plus  de  trois  cent  soixante 
perches  ou  toises  de  longueur,  c'est-à-dire  plus  de 
trois  mille  six  cents  pieds  chinois,  et  il  ne  parle, 
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comme  il  le  fait  observer,  que  de  la  première  moitié 
(lu  pont. 

Outre  les  ponts  fixes  de  pierre,  de  marbre,  de 
brique  ou  de  bois,  et  les  ponts  flottants  de  bateaux, 
jetés  sur  les  canaux  et  les  fleuves,  les  Chinois  sus- 
pendent sur  les  vallées  et  les  ravines  à  remparts 
escarpés,  au  moyen  de  fortes  chaînes  de  fer,  des 
ponts  d'une  étonnante  hardiesse.  Celui  de  Pi-tsié 
est  particulièrement  remarquable.  A  l'occident  de 
cette  petite  ville,  située  dans  la  province  de  Koueï- 
tcheou ,  se  trouve  une  vallée  étroite  et  profonde , 
formée  par  des  rochers  à  pic,  et  au  fond  de  laquelle 
un  torrent  impétueux  roule  ses  eaux  avec  fracas. 
Ces  lieux  escarpés  ne  pouvant  admettre  un  pont 
d'une  structure  ordinaire,  les  Chinois  ont  imaginé 
de  fixer  dans  les  faces  opposées  et  les  plus  rappro- 
chées du  rocher  des  crampons  de  fer,  auxquels  ils 
ont  attaché  des  chaînes  ;  celles-ci  sont  recouvertes 
de  fortes  planches  ou  madriers  posés  transversale- 
ment, sur  lesquels  on  passe  et  l'on  transporte  des 
fardeaux  d'un  côté  à  l'autre. 

Il  est  tel  de  ces  ponts  qui  mesure  jusqu'à  vin^^jt- 
(juatre  mètres  de  longueur.  Le  mouvement  d'oscil- 
lation qu'ils  éprouvent  quand  on  les  franchit  donne 
souvent  aux  passagers  un  sentiment  de  crainte 
involontaire. 

Les  Chinois  ont  été  habiles  en  tout  temps  à  va- 
rier la  forme  et  la  structure  de  leurs  ponts  et  à  ima- 
giner des  moyens  fociles  et  prompts  pour  obvier  à 
leur  rupture,  remédier  à  quelque  inondation  subite, 

faciliter  les  communications  d'une  armée,   ouvrir 

24 
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OU  abréger  le  ehcmin  aux  vivres  qu  on  lui  portait. 
Leurs  livres  anciens  parhîut  des  ponis  en  arc-en- 
eiel,  en  levier,  en  balancier,  à  poulies,  en  cou- 
lisses, en  compas,  en  fag^ots  ancrés,  en  j)outres 
empaillées,  en  barques  renversées,  en  cordes 
tendues,  etc. 

Que  n'aurions-nous  pas  encore  à  dire  des  ponts 
dé  caprice  et  de  fantaisie,  dont  les  empereurs  se 
plurent  à  orner  leurs  parcs  et  jardins  de  plaisance? 
Ce  luxe,  poussé  à  l'excès,  atteignit  parfois  de  telles 
limites,  qu  elles  valurent  à  quelques  souverains  de 
la  Chine  les  remontrances  des  censeurs  de  l'empire. 
On  cite,  comme  un  des  plus  curieux  documents  de 
ce  genre  conservés  par  l'histoire ,  la  célèbre  re- 
montrance qu'un  de   ces  hommes    courageux  eut 
ja  fermeté  d  adresser  à  Yang-ti,  le  Sardanapale  de 
la  Chine  :    «  Plus,  dit-il,  les  ponts  inutiles  de  vos 
«  jardins  s'embeUissent  et  se  multiplient,  plus  les 
i<  nécessaires  se  détériorent  et  diminuent  dans  les 
«  provinces.  Les  nombreux  essaims  d'artistes  qui 
u  accourent  dans  votre  capitale  de  toutes  les  extré- 
"  mités  de  l'empire  ne  feront  pas  des  soldats  contre 
«  les  Tartares  qui  nous  menacent;  et  après  avoir 
«  bâti  un  plus  grand  nombre  de  ponts  qu'aucun  de 
«  vos  prédécesseurs,  il  est  bien  à  craindre  que  vous 
a  n'en  trouviez  pas  un  seul  pour  fuir  et  vous  sous- 
"  traire  à  leurs  victoires.  Votre  humble  sujet  en 
«  sèche  de  douleur,   et  ne  vous  expose  ses  justes 
i<  craintes  que  parce  qu'enivré  des  mensonges  de 
«  vos  flatteurs,  vous  ne  voyez  que  les  fleurs  de  la 
«  coupe  empoisonnée  qu'ils  vous  présentent.  Son- 
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«  gez,  sei;^npur,  qu'un  vieil  officier  qui  vous  dit  la 
i(  vérité  au  péril  de  sa  tête  craint  plus  la  mort  poui 
u  vous  que  pour  lui.  » 

Ce  orand  art  de  jeter  des  ponts  sur  le  courant 
des  eaux,  que  les  anciens  Chinois  ont  su  pratiquer 
d'une  manière  si  remarquable,  a  depuis  longtemps 
déjà,  ainsi  que  tant  d'autres  connaissances  utiles, 
subi  chez  eux  le  malheur  des  temps  et  suivi  les 
pentes  d'une  réelle  décadence.  C'est  assez  de  nos 
jours  pour  le  ministère  des  travaux  publics  de  pou- 
voir entretenir,  à  l'usage  des  générations  présentes, 
les  innombrables  travaux  que  leur  ont  laissés  les 
générations  passées. 


§  V. 

Routes  de  la  Chine,  leur  ancienne  beauté.  —  Mauvais  état  actuel  de 
ces  routes.  —  Les  tours  ou  postes  militaires  échelonnés  sur  leui- 
parcours.  —  Le  mont  Cenis  de  la  Chine.  —  Prodigieux  ouvrages 
des  Chinois.  —  La  route  du  Chen-si  et  son  ^■4aduc. 


Les  fleuves  et  les  canaux,  quelque  multipliés 
qu'ils  soient  en  Chine,  ne  pouvaient  seuls  suffire  au 
mouvement  prodigieux  et  incessant  d'hommes  et 
de  choses  qui  se  fait  chaque  jour  dans  ce  vaste 
empire;  il  existe  souvent  entre  ces  grandes  voies 
navigables  d'immenses  étendues  de  pfaiues,  de 
vallées  et  de  montagnes,  qui  les  séparent  les  unes 
des  autres;  il  était  donc  nécessaire  de  créer,  pour 

franchir  ces  espaces,  des  routes  et  des  chemins  so- 

24. 
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lides.  Les  anciennes  dynasties  do  la  Chine  avaient  su 
pourvoir  à  cet  im[)ortaiit  besoin  (rutilitc"  pui)li(|ue 
et  doter  le  pays  tout  entier  d'un  ensemble  de  voies 
magnifiques  que  l'incurie  de  ((uelques  empereurs 
de  la  dynastie  tartare-mantchoue  a  laissées  s'endom- 
ma[j;er  d'une  manière  refjrettable  :  ces  routes,  dites 
impériales,  sont  en  effet,  sur  bien  des  points,  à  peine 
reconnaissables  aujourd'hui;  il  est  donc  nécessaire, 
pour  les  retrouver  dans  leur  beauté  antique  ou 
même  relativement  récente,  de  se  reporter  un  peu 
en  arrière  des  temps  présents  ;  mais  quel  que  soit 
l'état  actuel  de  détérioration  des  anciennes  routes  de 
l'empire  chinois,  elles  attestent,  à  l'égal  des  voies 
romaines  pour  les  anciens  maîtres  du  monde,  la 
grandeur  du  peuple  qui  eut  le  génie  et  le  vouloir 
de  les  tracer. 

Ces  routes  sont  larges  et  solidement  exécutées, 
pavées  dans  toutes  les  provinces  méridionales  et 
dans  quelques  autres.  Afin  de  leur  donner  un 
plan  uni,  on  a  comblé  des  vallées,  percé  des  ro- 
chers et  des  montagnes,  au  prix  de  labeurs 
inouïs.  De  beaux  arbres  plantés  sur  leurs  côtés  les 
ombrageaient  autrefois  presque  partout,  il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  fort  peu;  en  certains  endroits, 
des  murs  d'une  élévation  de  trois  mètres  environ, 
ouverts  de  distance  en  distance  pour  donner  accès 
aux  chemins  des  villages,  leur  servent  de  bordure. 

Le  long  de  ces  grandes  voies,  le  voyageur  aper- 
çoit encore,  alignées  à  la  faible  distance  de  cinq  // 
en  cinq  //,  des  tours  de  forme  carrée  ;  les  plus  éle- 
vées n'ont  guère  que  quatre  mètres  de  hauteur  et 
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alternent  avec  cF autres  d'une  élévation  moindre. 
Sur  leur  sommet  on  voit  des  guérites  pour  les  sen- 
tinelles et  des  mâts  de  pavillon  pour  faire  des 
signaux  en  cas  d'alarme.  Celles  qui  bordent  les 
routes  conduisant  à  la  cour  sont  crénelées  et  mu- 
nies, sur  leurs  plates-formes,  de  grosses  cloches  de 
fer  fondu.  Ces  sortes  de  postes  militaires  ont  été 
établis  par  la  vigilance  des  gouvernements  de 
la  Chine  dans  le  double  but  de  signaler  à  temps 
les  émeutes  qui  pourraient  troubler  l'ordre  public 
et  de  veiller  à  la  sécurité  des  voyageurs.  Disons 
toutefois  que,  sous  ce  rapport  encore,  le  gouverne- 
ment actuel  de  la  Chine  est  loin  d'avoir  la  vigilance 
et  les  soins  des  temps  antérieurs. 

Pour  donner  quelque  idée  des  énormes  difficultés 
vaincues  par  les  Chinois  pour  créer  en  certains 
lieux  les  grandes  voies  qui  sillonnent  leur  empire, 
il  nous  paraît  à  propos  de  signaler,  parmi  les  tra- 
vaux dus  à  leur  génie  aussi  opiniâtre  qu  intelli- 
gent, quelques  ouvrages  particulièrement  remar- 
quables. Pour  peu,  en  effet,  qu'on  les  examine  avec 
attention,  on  ne  sait  en  vérité  ce  que  l'on  doit  le 
plus  admirer,  ou  de  l'idée  qui  les  conçut,  ou  du 
prodige  de  travail  qui  les  exécuta. 

Entre  la  ville  de  King-tcheou-fou,  cité  la  plus 
méridionale  du  Tché-kiang  et  la  plus  rapprochée 
du  Fou-kien ,  avec  lequel  elle  communifjue,  se 
trouve  une  suite  de  montagnes  d'un  très-diflicile 
accès,  passage  dont  le  parcours  n'exige  pas  moins 
de  trois  longues  journées  de  marche  pénible.  On  y 
remarque  la  montagne  Sicn-hoa  ,  entre  toutes  celles 
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qui  renvironiient  la  plus  roide  et  la  plus  escarpée  : 
il  faut  en  frautliir  le  sommet.  Il  n'eût  certainement 
pas  été  impossible  aux  injjcnieurs  chinois  de  percer 
un  lon{{  et  large  tunnel  d  un  bout  à  l'autre  de  ce 
véritable  mont  Cenis  de  la  Chine,  ils  ont  pn-féré 
l'enlacer  d'un  chemin  k  ciel  découvert,  prodigieux 
escalier  d'environ  trois  cent  soixante  marches  en 
larges  pierres,  qui  circule  jusqu'au  sommet  sur  les 
flancs  du  géant.  Arrivé  sur  le  plateau  de  la  mon- 
tagne, le  voyageur  fatigué  trouve  des  hôtelleries, 
gîtes  aériens  où  il  peut  se  reposer  de  sa  pénible 
ascension.  Ce  passage,  qui  fait  communiquer  entre 
elles  deux  grandes  provinces,  est  tellement  fré- 
quenté par  le  commerce,  qu'on  y  compte  habituel- 
lement jusqu  à  dix  mille  porteurs,  occupés  sans 
relâche  au  transport  des  marchandises  et  des 
bagages. 

Dans  d'autres  contrées  montagneuses,  c'est  par 
des  tranchées  et  des  viaducs  d'une  prodigieuse  har- 
diesse qu'on  s'est  ouvert  un  passage.  Il  n'est  peut- 
être  rien  d'aussi  remarquable  en  ce  genre  de  tra- 
vaux que  la  grande  voie  qui  conduit  à  travers 
d'affreuses  montagnes  à  la  capitale  du  Clien-si. 
Cette  route,  construite  par  une  armée  dans  le 
cours  d'une  expédition,  étonne  autant  par  les  dif- 
ficultés de  l'entreprise  que  par  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  fut  achevée.  Plus  de  cent  mille  ou- 
vriers, dit-on,  y  furent  employés.  On  combla  des 
précipices;  on  coupa,  on  aplanit  des  montagnes; 
on  construisit  des  ponts  pour  les  faire  communi- 
quer les  uns  avec  les  autres,  et  lorsque  les  vallées 
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parurent  trop  larges,  on  y  éleva  des  rangées  de 
piliers  à  plusieurs  étages  pour  les  soutenir.  Ces 
ponts,  qui  forment  une  partie  du  chemin,  sont  en 
plusieurs  endroits  si  exhaussés,  qu'on  ne  voit 
qu'avec  effroi  le  fond  du  précipice;  quatre  cava- 
liers peuvent  y  passer  de  front.  On  a  placé  des  pa- 
rapets des  deux  côtés  pour  la  sûreté  des  voyageurs, 
et  bâti  de  distance  en  distance,  le  long  de  cette 
route,  des  villages  pourvus  d'hôtelleries. 

Grâce  aux  soins  dont  il  est  l'objet  de  la  part  du 
tribunal  des  travaux  publics  de  l'empire,  ce  chemin 
suspendu  sur  des  abîmes,  ouvrage  d'art  vraiment 
extraordinaire,  se  voit  encore,  malgré  l'ancienneté 
de  sa  construction,  dans  un  état  de  conservation 
remarquable. 


§  VI. 


Importance  de  la  circulation  sur  les  routes  de  la  Chine.  —  Les  cor- 
porations des  porteurs.  —  Véhicules  chinois;  la  chaise  mandarine; 
litières  des  daines  chinoises;  chariots  et  grande  variété  de  ce  genre 
de  véhicule;  la  brouette  à  voile.  —  Les  hôtelleries  chinoises;  leur 
genre  de  confort  et  leurs  enseignes.  —  Philanthropie  du  gouverne- 
ment chinois.  —  Les  hangars  de  refuge.  —  Droit  à  rhospitalité 
dans  les  pagodes.  —  Autres  attributions  et  devoirs  particidiers  du 
troisième  tribunal  subalterne  de  la  sixième  cour  souveraine. 


L'immense  mouvement  de  circulation  qui  se  fait 
sur  tous  les  grands  chemins  de  la  Chine  présente 
en  son  genre  un  tableau  souvent  tout  aussi  animé 


376  en  VPITI'.E  ONZIÈME, 

et  tout  aussi  étrangle  que  celui  que  nous  avons  pu 
remarquer  sur  les  fleuves  et  les  canaux.  Les 
moyens  de  transport  ne  man(juent  pas  plus  en 
Chine  par  terre  que  par  eau;  et  si  les  véhicules  en 
usage  n'offrent  pas  précisément  toutes  les  commo- 
dités désirables,  ils  ont  au  moins,  ])our  la  plupart, 
un  cachet  d'originalité  locale  qui  plaît  fort  aux 
Chinois.  Quant  au  voyageur  européen  que  la  reli- 
gion, la  science  ou  le  trafic  appellent  sur  les  voies  du 
Céleste  Empire,  rien  ne  peut  autant  et  mieux  que 
les  voitures  chinoises  lui  rappeler  qu'il  est,  en 
latitude,  à  plus  de  cent  degrés  de  chez  lui. 

La  Chine  est  loin  sans  doute  encore  de  voir  s'or- 
ganiser chez  elle,  pour  le  service  des  voyageurs  ou 
le  transport  des  bagages  et  des  marchandises, 
quelque  puissante  et  utile  compagnie,  propriétaire 
non  pas  précisément  de  superbes  voies  ferrées, 
comme  on  en  voit  en  Europe,  mais  tout  au  moins 
d'un  service  régulier,  comme  le  faisaient  en  France, 
il  y  a  peu  d'années  encore,  nos  défuntes  mais  cé- 
lèbres diligences  d'autrefois.  Il  existe  cependant  en 
Chine  comme  une  ébauche  rudimentaire  d'entre- 
prises semblables  dans  les  nombreuses  corpora- 
tions de  porteurs  qu'on  y  trouve.  Il  y  a  dans  toutes 
les  villes  plusieurs  bureaux  de  ces  sortes  d'établis- 
sements, qui  tous  ont  une  correspondance  établie 
dans  les  autres  villes,  lointaines  ou  environnantes. 
Il  suffit,  avant  le  départ,  de  déclarer  dans  l'un  de 
ces  bureaux  les  objets  qu'on  veut  faire  transporter. 
Tout  est  pesé  sous  les  yeux  du  chef  de  la  corpora- 
tion des  porteurs  qui  doivent  être  mis  à  votre  ser- 
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vice.  On  tient  dans  ce  bureau  un  état  exact  de  tous 
les  objets  confiés.  Vous  payez  d'avance;  et  dès  ce 
moment  vous  n'avez  plus  à  vous  mêler  de  rien. 
Quel  que  soit  le  mode  de  transport  que  vous  adop- 
tiez pour  votre  propre  personne,  vous  trouverez  à 
destination,  chez  le  correspondant  de  la  compagnie, 
tous  vos  effets  et  bagages  ;  le  tout  vous  sera  remis 
avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

On  ne  saurait  s'imaginer  le  nombre  de  ces  porte- 
faix, véritables  bétes  de  somme  humaines,  affectés 
de  la  sorte ,  en  Chine ,  au  service  des  grands  che- 
mins. Il  est  des  villes  où  l'opulent  voyageur  peut 
sans  embarras  ni  délai  s'en  former  une  escorte  de 
quelques  centaines;  là  où  s'arrêtent  les  jonques  flu- 
viales, c'est  par  milliers  qu'on  les  voit  attendre  aux 
heures  de  débarquement.  Une  effroyable  misère  doit 
sans  doute  contraindre  ces  pauvres  gens  à  ce  dui- 
métier  :  la  plupart  n'ont  aucune  espèce  de  chaus- 
sures ;  ils  vont  souvent  tête  nue  :  heureux  sont-ils 
quand  ils  se  voient  possesseurs  d'un  vaste  chapeau 
de  paille  pour  les  garantir  de  la  pluie  ou  des  ardeurs 
du  soleil. 

Nous  avons  été  plus  d'une  fois  témoin  de  la  ma- 
nière dont  ces  hommes  de  peine  portent  les  far- 
deaux; ils  se  servent  à  cet  effet  d'une  forte  perche 
de  bambou,  à  laquelle  ils  suspendent  par  le  miheu, 
au  moyen  de  cordes,  la  charge  à  transporter  :  deux 
hommes  soulèvent  et  mettent,  par  ses  extrémités, 
la  perche  sur  leurs  épaules ,  et  les  voilà  partis  !  Si 
le  fardeau  est  trop  lourd,  on  emploie  quatre 
hommes  avec  deux  perches;  mais  quand  le  poids 
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110  dépasse  pas  les  forces  d'uii  seul  lioiiime,  le 
portefaix  chinois  fixe  aux  deux  extrcmilcs  de  sa 
perche  des  cordes  d'une  longueur  souvent  exa- 
{>érée,  y  suspend,  autant  que  possible  en  portions 
éj'fales,  les  objets  qu'il  veut  porter,  place  par  le 
niiheu  sur  une  de  ses  épaules  cette  sorte  de  fléau 
aufjuel  il  sert  de  pivot  :  à  distance,  on  dirait  une 
balance  aaibidante. 

Indépendamment  du  service  de  ces  malheureux 
portefaix ,  les  baga[jes  et  les  ballots  de  marchan- 
dises se  transportent  aussi  à  dos  de  mulets,  et  plus 
souvent  encore  sur  des  chariots,  dont  la  struclure 
toute  primitive  n'a  souvent  d'égale  que  la  bizarrerie 
de  leurs  formes. 

Quant  au  voyageur,  il  peut,  pour  se  voiturer  lui- 
même,  choisir  entre  plusieurs  le  mode  de  transport 
qu'il  jugera  devoir  le  mieux  lui  convenir.  Sans  être 
précisément  très-variés  sous  le  ra|)port  de  leurs 
qualités  respectives,  les  véhicules  chinois  le  sont 
assez  cependant  en  forme  et  en  nombie  pour  être 
en  harmonie  avec  les  goûts  particuliers  de  chaque 
voyageur  ou  cadrer  à  merveille  avec  le  trop  plein 
ou  le  maigre  volume  de  sa  bourse  :  avantage  tou- 
jours fort  appréciable,  du  reste,  en  Chine  comme 
ailleurs. 

Parmi  les  véhicules  divers  usités  en  Chine, 
nous  citerons  au  premier  rang  la  chaise  mandarine, 
dont  la  dénomination  seule  suffit  à  démontrer  la 
distinction  des  hauts  et  riches  personnages  qui  peu- 
vent s'en  procurer  les  commodes  agréments.  Assez 
semblable  à  nos  chaises  à  porteurs,  elle  est  faite 
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de  fort'^s  brandies  de  bambou,  croisées  à  joui'  eu 
forme  de  treillis,  et  solidement  unies  les  unes  aux 
autres  par  des  liens  de  rotin  ;  l'intérieur  en  est 
proprement  orné  et  garni  de  eoussins  sur  lesquels 
on  s'assied;  elle  est,  selon  la  saison  ,  recouverte  à 
l'extérieur  d'une  toile  de  coton  coloriée  ou  bien 
d'une  étoffe  de  laine  ou  de  soie  qu'on  double,  en 
temps  de  pluie ,  d'une  autre  garniture  de  taffetas 
imperméable.  Deux  hommes  suffisent  ordinaire- 
ment à  la  portei'  ;  dans  les  cas  où  l'embonpoint  du 
voyageur,  chose  fréquente  en  Chine,  exige  un  plus 
grand  déploiement  de  force,  on  a  soin  de  mettre 
en  travers  des  deux  bâtons,  ordinairement  suffi- 
sants, plusieurs  autres  leviers,  afin  de  distribuer  le 
poids  sur  un  plus  grand  nombre  d'épaules. 

Les  mandarins  chinois  ou  les  riches  particuliers 
peuvent,  au  gré  de  leurs  désirs,  faire  usage  de  cet 
aristocratique  véhicule.  Quant  aux  mandarins  tar- 
tares  ou  militaires,  ils  doivent,  l'hiver  comme 
l'été,  voyager  à  cheval  :  telle  est  pour  eux,  dans  le 
but  évident  d'entretenir  l'énergie  native  qui  les  ca- 
ractérise, la  volonté  de  leurs  empeieurs.  Les  dames 
chinoises  de  haut  rang  voyagent  le  plus  ordinaire- 
ment dans  des  litières  commodes,  bien  fermées  et 
|)ortées  par  des  chevaux  et  des  mulets. 

Les  voyageurs  du  commun  ont  recours  à  des 
moyens  de  transport  moins  commodes,  mais  auss 
moins  coûteux.  11  existe  en  Chine  toutes  sortes  de 
chariots  auxquels  on  attelle  des  chevaux,  des  mu- 
lets et  des  bœufs,  mais  disons  de  suite  qu'aucune 
de  ces  voitures  roulantes    n'est  suspendue;  leurs 
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mouvements  en  sont  par  conséquent  toujours  duis 
et  fali;;ants.  I/usa.'jc  des  ressorts  n'est  pas  comui 
des  carrossiers  chinois. 

Parmi  ces  voitures,  il  en  est  une  qui  se  fait  re- 
marquer entre  toutes  par  l'oripinalité  vraiment  clii- 
noise  de  sa  structure.  Elle  n'a  qu'une  seule  roue, 
très-clevée,  placée  au  milieu  de  l'essieu  ;  celui-ci,  au 
moyen  de  supports  fixés  à  ses  extrémités,  soutient 
un  treillis  en  forme  de  civière.  Cette  voiture  sert 
indifféremment  à  transporter  les  personnes  et  les 
effets  ;  on  s'assied  à  l'avant  ou  à  l'arrière,  et  l'on 
forme  contre-poids  avec  son  bagarre  ;  mais  si  les  co- 
lis sont  d'un  poids  trop  lourd,  on  rétablit  l'équilibre 
en  les  répartissant  d'une  manière  égale  sur  les  deux 
extrémités.  Dans  ce  cas,  le  voyageur  se  place  et 
trône  au  milieu.  Un  seul  homme  suffit  ordinaire- 
ment à  pousser  ce  chariot,  mais  si  la  charge  est 
trop  forte,  on  lui  associe  un  compagnon  qui  tire  en 
avant.  On  peut,  si  l'on  veut,  y  atteler  un  cheval, 
un  mulet,  et  même  nn  âne  :  en  Chine,  comme  eu 
tout  autre  pays  habité,  il  n'en  manque  guère,  et  là 
comme  ailleurs  souvent  les  uns  portent  les  autres. 

La  simplicité  de  cette  étrange  voiture ,  disons 
mieux,  de  cette  véritable  brouette,  la  rend  peu 
dispendieuse  pour  les  voyageurs  ;  mais  on  doit  pré- 
sumer qu'elle  n'est  ni  douce  ni  commode.  Un  mis- 
sionnaire français,  qui  se  rendait  de  Canton  à  Pé- 
king  en  17(i8,  paraît  s'être  servi  de  cette  sorte 
de  chariot,  et  il  ne  s'applaudit  pas  de  l'essai  qu'il 
en  fit. 

"  Nous  quittâmes  le  canal ,  dit-il ,  pour  aller  sur 
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"  des  charrettes  ;  c'est  la  façon  de  voyager  dans 
«  cette  partie  de  la  Chine,  et  elle  est  incommode 
"  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire.  La  cliarrette  est 
«  d'un  massif  à  faire  peur,  elle  ressemble  assez  à 
a  nos  affûts  de  canon.  Il  n'y  a  place  que  pour  une 
.<  seule  personne,  encore  faut-il  croiser  les  jambes 
«  comme  un  tailleur  d'Europe.  On  y  est  secoué 
u  horriblement,  le  soleil  vous  brûle,  et  la  poussière 
«  est  quelquefois  si  forte  qu'elle  ôte  la  respira- 
"  tion.  » 

f/industrieux  Chinois,  afin  de  ménager  ses  forces 
et  de  diminuer  ses  fatigues,  a  fait  appel  aux  vents  et 
emprunté  leur  secours  pour  mieux  rouler  ces  sin- 
gulières machines  ;  l'idée  lui  est  venue  d'y  fixer  à 
I  avant  un  mât  avec  une  natte  en  guise  de  voile; 
au  moyen  de  quelques  cordages  ingénieusement 
disposés,  il  prend  des  ris  ou  oriente  à  la  brise  sa 
voile  tendue  et  dirige  sans  effort  sur  la  terre  ferme 
cette  barque  roulante.  C'est  vraiment  plaisir  et 
étonnement  tout  à  la  fois  pour  l'œil  européen  de 
voir  ces  brouettes  voilières  cingler,  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  sur  les  grands  chemins  de  la  Chine. 

«  Sur  la  cage  » ,  —  comme  l'a  dit  d'une  manière 
charmante  une  illustre  et  tiop  regrettable  voya- 
geuse, —  "  sont  pendus  des  ustensiles  de  toute 
u  espèce  :  marmites,  pots,  paquets  de  vieux  habits, 
"  instruments  agricoles. 

«-  A  un  bout  du  brancard,  la  femme  de  ce  navi- 
«  .*îateur  d'un  nouveau  «enre  est  assise  les  jambes 
"  repliées  avec  ses  plus  jeunes  enfants  sur  ses  bras, 
"  et  quelquefois  des  volatiles,  canards  ou  poulets 
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u  entassés  dans  des  eaj^es  d'osier.  A  l'arrière  de  la 
K  bronette ,  nn  ou  deux  autres  enfants  se  eram- 
u  poiment  aux  sacs  de  grain  et  aux  bidons  de  vin 
«  de  riz,  tandis  que  l'aîné,  s'il  est  assez  fort  pour 
«  travailler,  aide  le  père,  en  courant  à  l'avant,  les 
«  reins  entourés  d'une  courroie.qui  est  attachée  aux 
«  brancards. 

u  Le  défilé  de  ces  brouettes  sur  la  route  de  Sin- 
..  ho  à  Peh-tan[i;,  accompagné  des  vociférations 
«  habituelles  et  des  cris  de  joie  de  ces  pauvres  gens, 
«  du  bêlement'  des  troupeaux  de  moutons  et  du 
i<  gloussement  des  volailles,  formait,  au  milieu  du 
u  bruit  et  de  la  poussière,  un  spectacle  pittoresque 
«  plein  de  vie  et  de  mouvement  '.  » 

Il  ne  suffit  pas  au  voyageur  de  la  Chine  de  pou- 
voir choisir  entre  les  moyens  de  transport  dont  le 
pays  dispose,  et  de  confier  à  celui  qu'il  a  cru  le 
meilleur  sa  personne  et  ses  bagages  ;  quand  déjà  il 
a  parcouru  un  long  espace,  et  que  la  fatigue  est 
venue,  il  désire  un  gîte  pour  se  reposer.  La  Chine 
en  est  pourvue  :  on  trouve  sur  les  grands  chemins, 
et  même  sur  ceux  des  simples  villages,  des  hôtelle- 
ries de  toutes  classes.  Mais  si  jamais  il  prenait  envie 
à  quelqu'un  de  nos  lecteurs  d'aller  voyager  par  le 
Céleste  Empire,  nous  lui  conseillons  de  ne  pas  trop 
se  fier  aux  promesses  des  enseignes  hyperbolique- 
ment  originales  qui  décorent  la  devanture  de  ces 
sortes  d'établissements  et  font  appel  à  la  clientèle  : 
ici,   c'est   l'hôtel   des   Cinq  Béatitudes;  plus  loin, 

1  Récit  de  madame  de  Bourboulon.  T.e    Tour  du  monde,  pag.  90. 
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l'iiôtel  de  la  Félicité  parfaite,  ou  bien  encore  celui 
du  Plaisir  sans  fin ,  et  tant  d'autres  aux  annonces 
pareilles  et  tout  aussi  menteuses.  Le  voya^^eur,  s'il 
est  prudent,  fera  bien  de  n'y  descendre  qu'avec  de 
bonnes  et  confortables  provisions,  voire  même  par- 
fois d'y  apporter  son  lit;  autrement,  les  cinq  béa- 
titudes promises  pourraient  bien  être  pour  lui  celles 
que  donne  l'abstinence,  sa  félicité  parfaite,  de  cou- 
cher sur  une  simple  natte  ;  mais  très-certainement 
son  plaisir  le  plus  vrai  sera  toujours  de  partir  au 
plus  vite  et  de  ne  plus  revenir  jamais  en  ces  lieux 
détestables. 

En  dehors  de  ces  hôtelleries,  tant  mal  nommées, 
la  philanthropie  gouvernementale  a  fait  établir  de 
distance  en  distance  des  abris  hospitaliers,  dont 
l'aspect  peu  engageant,  mais  nullement  trompeur, 
offre  au  voyageur  fatigué  un  gîte  agréable  et  sûr 
contre  les  pluies  de  l'automne  ou  les  chaleurs  exces- 
sives de  l'été.  Ce  sont  de  vastes  hangars  où  chacun 
est  libre  de  se  réfugier  à  son  gré,  sans  bourse  délier. 

On  trouve  aussi  le  long  des  routes  des  temples  et 
des  pagodes,  dont  l'asile  est  ouvert  durant  le  jour  à 
tout  voyageur.  Mais  si  vous  n'êtes  pas  mandarin  , 
vous  serez,  pour  la  nuit,  tant  grande  que  soit  votre 
dévotion,  le  plus  souvent  invité  à  continuer  votre 
route,  ou  condamné,  si  vos  jambes,  vos  porteurs 
ou  vos  montures  s'y  refusent,  à  contempler  au 
dehors  la  magnificence  des  étoiles. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  l'état  actuel  des  routes  de 
l'empire  chinois  laisse  beaucoup  à  désirer;  ce  n'est 
pas  à  dire  cependant,  ainsi  que  l'ont  affirmé  d  une 
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manière  trop  absolue  quelques  voya[jeurs  ino- 
deines,  qu'elles  ne  soient  plus  l'objet  d'aucun  tra- 
vail d'entretien  de  la  part  du  {gouvernement  ;  un 
motif  politique ,  autant  peut-être  que  les  malheurs 
des  temps,  causés  en  grande  partie  par  les  rebelles 
<(ui,  depuis  longtemps  déjà,  ravagent  l'empire,  a 
Fait  chercher  dans  cet  abandon  des  grands  chemins 
un  moyen  de  défense  et  porté  de  préférence  l'acti- 
vité du  tribunal  des  travaux  publics  du  côté  des 
fleuves  et  des  canaux,  moins  coûteux  d'entretien  et 
|>lus  faciles  à  garder. 

Nous  ajouterons,  poiu"  terminer  ce  que  nous 
avions  à  dire  du  troisième  tribunal  subalterne  de  la 
sixième  cour  souveraine,  que  cette  importante  di- 
rection, outre  les  grands  travaux  que  nous  venons 
de  mentionner,  est  chargée  en  plus  de  la  construc- 
tion et  de  l'entretien  des  barques  et  bâtiments  de  la 
marine  impériale;  à  toutes  ces  attributions  d'utilité 
majeure  elle  enjoint  d'autres  encore,  dont  l'impor- 
tance ne  peut  guère  être  bien  appréciée  qu'en  Chine  : 
tel  est,  par  exemple,  le  soin  que  ce  tribunal  doit 
avoir  de  procurer  à  la  table  de  l'empereur  la  glace 
qui  s'y  consomme  pendant  les  mois  les  plus  chauds 
de  l'année.  Une  coutume  aussi  bizarre  que  respec- 
table veut  également  que,  pendant  tout  l'été,  sem- 
blable offrande  soit  apportée  et  déposée  dans  les 
sépultures  impériales,  à  l'intention  et  en  l'honneur 
des  mânes  des  illustres  ancêtres  de  la  dynastie  ré- 
gnante ;  c'est  à  cette  même  direction  qu'incombe 
ce  soin  pieux. 
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VII. 


Quatrième  direction  du  grand  tribunal  des  travaux  publics,  ou  qua- 
trième tribunal  subalterne  de  la  sixième  cour  souveraine,  dit  »  tri- 
bunal des  champs  militaires  "  ;  ses  attributions.  —  Entrelien  des 
cbamps  militaires;  entretien  des  sépultures  impériales.  —  .Magni- 
licence  de  ces  sépultures.  —  Attributions  et  bureaux  secondaires 
du  grand  tribunal  des  travaux  publics. 


Les  champs  militaires,  tnn-thien,  dont  le  qua- 
trième tribunal  subalterne  de  la  sixième  cour  sou- 
veraine tire  son  nom  [tiin-tliien-tlisimj-li-ssé)^  et 
qu'il  a  charge  d'administrer,  sont  les  terres  concé- 
dées aux  troupes  qui  y  séjournent  pour  protéf^er 
1  empire  sur  les  points  confiés  à  leur  garde;  les  ca- 
sernements nécessaires  an  stationnement  de  ces 
corps  militaires  y  sont  nombreux,  il  appartient 
donc  au  tan-thien-thsing-'li-ssé  de  veiller  à  ce 
qu  ils  soient  tenus  en  parfait  état. 

Il  est  un  autre  soin  dont  ce  tribunal  est  chargé, 
et  qui  prend  aux  yeux  des  Chinois  toute  l'impor- 
tance d'un  devoir  religieux; il  s'agit  de  la  construc- 
tion et  de  l'entretien  des  sépultures  impériales.  Le 
respect  que  les  Chinois  ont  en  général  pour  les 
morts,  joint  à  l'orgueil  dont  l'homme  s'accompagne 
jusque  dans  son  néant,  a  voulu  que  les  restes  mortels 
de  leurs  souverains  reposassent  dans  des  lieux  dignes 
de  ces  illustres  défunts.  La  piété  fihale  envers  les 
ancêtres  est  en  Chine  un  dogme  universel  et  vénéré  ; 
aussi,  quand  le  «  père  et  la  mère  "  de  la  grande 
1.  25 
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raniille,  que  son  titre  pompeux  de  "  Fils  du  ciel  » 
ne  rend  pas  plus  immortel  que  le  moindre  de  ses 
sujets,  vient,  lui-même,   à  mourir,   ce  sentiment 
grandit   en  proportion   du  malheur  qui  frappe  la 
nation  entière,  et  s'affirme  par  tous  les  signes  exté- 
rieurs les  plus  propres  à  le  manifester.  Rien  ne  l'at- 
teste mieux  que  la  funèbre  magnificence  des  sépul- 
tures destinées  aux  empereurs  de  la  Chine  :  ce  sont 
de  superbes  nécropoles  dont  la  vaste  étendue,  au- 
tant que  les  monuments  et  les  ornements  à  la  fois 
grandioses  et  étranges  qui  les  décorent,  est  pour  le 
visiteur  européen  le  sujet  d'un  indicible  étonnement. 
Chaque  dynastie  chinoise  a  sa  sépulture  particu- 
lière :  celle  des  Ming,  située  dans  le  Chan-si,  est 
une  des  plus  remarquables  et  des  mieux  conservées. 
On  y  compte  quatorze  superbes  mausolées,  précé- 
dés d'avenues  que  bornent  de  chaque  côté  des  sta- 
tues de   héros  et  des  figures   étranges   d'animaux 
divers  aux  formes   gigantesques,    taillées    dans  le 
marbre  et  le  granit.  Tous  ces  monuments  funèbres 
sont  disséminés  sur  les  flancs  d'une   montagne  à 
une  grande  distance  les  uns  des  autres  ;  l'espace 
qu'ils  occupent  est  immense.  De  vieilles  forêts  de 
cyprès  et  d'autres  arbres  au  vert  feuillage,  auxquels 
la  hache  n'a  jamais  touché,  forment  une  sombre 
enceinte  à  ces  tombeaux  fameux.  La  sépulture  des 
empereurs  actuels  de  la  Chine  est  tout  aussi  splen- 
dide  et  d'un  aspect  également  étrange.  Ces  souve- 
rains d'origine  mantchoue  ont  choisi,  pour  dormir 
leur  dernier  sommeil,  le  pays  de  Moukden,  en  Tar- 
tarie;  ils  vont  ainsi  reposer  dans  la  mort  aux  lieux 


IINSTITUTIONS  PUBLIQUES  DES  CHINOIS.  387 

mêmes    qui  furent  le    berceau  de   leur  dynastie. 

L'entretien  et  la  garde  de  ces  vastes  et  (],ran- 
dioses  sépultures,  comme  aussi  la  charge  d'en  con- 
struire de  nouvelles  à  Tavénement  de  chaque  dy- 
nastie, sont  la  grande  affaire  du  quatrième  tribunal 
subalterne  de  la  sixième  cour  souveraine. 

Indépendamment  des  quatre  principales  direc- 
tions dont  nous  venons  de  décrire  les  attributions 
respectives,  l'organisation  du  grand  tribunal  des 
travaux  publics  comprend  encore  plusieurs  inten- 
dances ou  bureaux  chargés  d'offices  particuliers. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  fonte  des  monnaies, 
le  règlement  légal  des  poids  et  mesures,  la  fabri- 
cation des  poudres,  la  trésorerie  des  arts  et  des 
manufactures  de  l'État,  etc.,  sont  au  nombre  de 
ses  attributions. 

Afin  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  plus  com- 
plète du  genre  architectural  goûté  des  Chinois,  et 
dont  cet  important  ministère  est  chargé  de  conserver 
les  règles  traditionnelles,  nous  placerons  ici  la 
description  de  certains  monuments  d'un  caractère 
et  d'un  style  particuliers,  dont  nous  n'aurions  pas 
occasion  de  parler  ailleurs.  Il  s'agit  des  tours  cé- 
lèbres de  la  Chine  et  des  arcs  de  triomphe ,  sortes 
de  monuments  non  moins  curieux  en  leur  genre, 
et  que  pour  les  motifs  les  plus  divers  les  Chinois 
ont  prodigués  partout. 
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§   VIII. 

Tours  clilnol.srs.  —  Noml)ro  iirodijjienx  (l'éilifices  de  ce  genre  en 
Chine;  leur  clestinalion  el  leurs  noml)rcuses  variétés.  —  Les  tours 
dites  de  «  porcelaine  ».  —  La  célèbre  tour  de  Nanking.  —  Les 
arcs  de  triomphe;  leurs  diverses  destinations,  leur  forme  arclii- 
tecturale. 

Les  Chinois  ont  eu  dans  tous  les  temps,  mais  sur- 
tout depuis  l'introduction  du  bouddhisme  chez  eux, 
un  goût  particulier  pour  la  construction  de  tours 
élevées ,  généralement  consacrées  au  culte  du  dieu 
Fo.  On  donne  à  ces  édifices  le  nom  de  liou  et  de 
leoii;  le  nombre  en  est  si  considérable,  qu'il  n'est 
presque  pas  de  ville,  ni  même  de  bourg,  surtout 
dans  certaines  provinces,  qui  ne  possède  en  ce 
penre  quelque  édifice  plus  ou  moins  remarquable. 
Si  nous  en  croyons  de  nombreux  documents  histo- 
riques, les  anciens  Chinois  ont  dû  pousser  bien 
plus  loin  que  les  modernes  le  luxe  de  ces  tours 
aériennes;  on  y  voit,  en  effet,  mentionnés  plu- 
sieurs de  ces  hou,  bâtis  en  marbre  blanc,  en  bri- 
ques dorées,  eu  bois  de  cèdre,  et  même  en  cuivre, 
du  moins  en  partie.  Telle  de  ces  tours  ne  mesurait 
pas  moins  de  cent  à  deux  cents  mètres  d'élévation  ; 
leur  forme  extérieure  variait  autant  que  leurs  dé- 
corations extérieiu^es.  Quelques-unes  avaient  leur 
escalier  en  dehors,  garni  de  sa  rampe,  lequel  s'éle- 
vait en  circulant  d'étage  en  étage;  d'autres  se  dres- 
saient au  milieu  des  eaux,  assises  sur  un  massif 
énorme  de  roches  entassées,  parmi  lesquelles  on 
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faisait  croître  de  la  verdure  et  des  arbres,  et  qu'on 
embellissait  de  cascades  et  de  chutes  d'eau.  Ces 
derniers  leoii  n'étaient  quelquefois  qu'un  rocher 
pyramidal  très-élevé,  couvert  de  mousse,  de  petits 
arbrisseaux  et  de  fleurs  sauvages. 

Les  tours  qu'on  remarque  aujourd'hui  en  Chine 
sont  à  peu  près  toutes  construites  sur  le  même 
plan  :  ce  sont  des  hexagones  ou  des  octogones  di- 
visés en  sept,  huit  et  quelquefois  dix  étages,  qui  de 
la  base  au  sommet  diminuent  graduellement. 
Chaque  étage  est  marqué  par  une  espèce  de  cor- 
niche qui  soutient  un  toit  à  six  ou  huit  pans,  aux 
angles  desquels  sont  suspendues  des  clochettes.  Au- 
tour de  chaque  étage  règne  une  galerie  ornée  d'une 
balustrade.  La  plupart  de  ces  tours  sont  revêtues 
extérieurement  de  porcelaine  et  ornées  de  diverses 
figures  artistement  travaillées;  les  murs  intérieurs 
sont  souvent  incrustés  de  marbres  de  différentes 
couleurs.  L'idole  principale  à  laquelle  ces  sortes 
d'édifices  sont  consacrés  se  trouve  ordinairement 
au  dernier  étage;  on  voit  dans  les  autres  une  mul- 
titude de  divinités  secondaires. 

Parmi  les  tours  fameuses  de  la  Chine,  la  plus  cé- 
lèbre de  toutes  est  sans  contredit  la  belle  tour  de 
Nanking,  connue  sous  le  nom  de  «  Temple  de  la 
reconnaissance  »  ;  elle  s'élève  du  miUeu  des  vastes 
et  nombreux  bâtiments  d'une  bonzerie  située  hors 
des  murs  de  la  ville.  Cet  édifice,  le  plus  singulier 
peut-être  de  tout  l'Orient,  ne  compte  pas  moins  de 
quatre  cents  ans  d'existence.  Un  massif  de  briques 
ou  plate-forme  entourée  d'une  balustrade  de  mar- 
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bre  brut,  ol  à  laquelle  on  monte  par  un  escalier  de 
dix  à  douze  marches,  lui  sert  de  base.  La  tour 
est  un  octogone,  dont  chaque  côté  a  près  de  onze 
mètres  de  long,  ce  qui  donne  une  circonférence 
d'environ  quatre-vingt-cinq  mètres  et  un  diamètre 
de  vingt-huit  à  peu  près. 

Le  pied  de  la  tour,  à  la  distance  de  cinq  mètics, 
est  entouré  d'un  mur  d'une  hauteur  médiocre,  de 
forme  également  octogone,  sur  lequel  pose  l'extré- 
mité d'un  toit  qui  prend  naissance  du  corps  même 
de  la  tour;  l'espace  laissé  vide  forme  ainsi  une 
galerie  couverte. 

Le  mur,  au  rez-de-chaussée  ,  a  quatre  mètres 
d'épaisseur  :  celle-ci  décroît  à  mesure  que  le  mur 
s'élève.  Toute  la  surface  extérieure  de  la  tour,  de- 
puis sa  base  jusqu'au  dernier  étage,  est  revêtue 
d'une  porcelaine  grossière  de  couleur  bleue,  verte 
et  jaune;  il  n'entre  pas  d'autre  porcelaine  dans  la 
construction  de  cette  tour  célèbre  que  ce  simple 
revêtement  :  c'est  donc  à  tort  qu'on  s'imagine  trop 
généralement  encore  en  Europe  que  tout  l'édifice 
est  fait  de  cette  sorte  de  matériaux.  Les  toits  sont 
en  tuiles  vertes,  vernissées  et  très-brillantes. 

Les  étages  sont  au  nombre  de  neuf  :  chacun 
d'eux  est  marqu(';  par  une  corniche  placée  à  un 
mètre  au-dessus  des  fenêtres,  et  par  un  toit  en 
saillie  qui  couvre  la  galerie  extérieure,  laquelle, 
avec  sa  balustrade,  règne  autour  de  chaque  étage. 
A  chaque  angle  du  toit  sont  suspendues  des  clo- 
chettes de  cuivre,  que  le  moindre  vent  agite  et  fait 
sonner  d'une  manière  à  la  fois  bizarre  et  agréable. 
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Toutes  les  corniches  sont  chargées  d'ornements  de 
sculpture. 

Dans  la  salle  du  rez-de-chaussée,  on  remarque 
comme  un  dôme  d'airain,  ouvert  vis-à-vis  des  quatre 
fenêtres  de  la  tour  :  à  chaque  ouverture  ou  cintre 
du  dôme,  on  voit  une  grosse  idole  dorée. 

Le  premier  étage  est  le  plus  élevé  :  les  suivants 
décroissent  progressivement.  Ils  sont  séparés  entre 
eux  par  d'épaisses  solives,  qui  se  croisent  en  tout 
sens  pour  soutenir  le  plancher  supérieur;  ces  so- 
lives sont  peintes  et  chargées  d'une  grande  variété 
de  figures. 

Chaque  étage  est  éclairé  par  quatre  fenêtres,  et 
offre  intérieurement  une  grande  pièce  :  au  milieu 
est  une  lourde  et  grosse  idole  dorée;  les  murs  en- 
vironnants sont  tapissés  d'une  infinité  de  statues 
plus  petites,  taillées  en  relief  dans  la  pierre,  éga- 
lement emhellies  de  dorures;  c'est  par  centaines 
qu'on  les  compte  dans  chacune  de  ces  salles. 

Le  couronnement  de  cet  édifice  n'en  est  pas 
nne  des  moins  belles  parties.  Il  consiste  en  un  toit 
conique  surmonté  d'un  fort  mât,  long  de  dix  mètres, 
qu'on  a  dressé  et  assujetti  tout  au  sommet.  Cette 
sorte  d'aiguille  est  ornée  de  plusieurs  grands  cer- 
ceaux de  fer,  placés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
sans  la  toucher,  et  dont  les  diamètres  décroissent 
graduellement  pour  imiter  la  forme  pyramidale  ; 
ils  paraissent  à  l'œil  former  un  cône  évidé  et  tout 
à  jour.  Un  globe  doré  et  d'une  grosseur  extraordi- 
naire, placé  à  l'extrémité  de  cette  flèche  aérienne, 
termine  ce  couronnement,  dont  la  structure  légère 
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produit  lin  a(>Téable  effet.  Cette  superbe  tour  sY^lève 
à  une  hauteur  de  plus  de  soixante-six  mètres  dans 
les  airs. 

Les  arcs  de  triomphe  sont,  en  Chine,  plus  nom- 
breux encore  que  les  tours.  On  en  voit  non-seule- 
ment dans  les  villes  et  les  bourgs,  mais  encore  sur 
les  montafjnes,  sur  les  collines  et  le  lonjj  des  grands 
chemins.  La  reconnaissance  des  peuples  s'est  com- 
plu en  quelque  sorte  à  ériger  presque  en  tous  heux 
ces  monuments  d'honneur,  destinés  à  consacrer  la 
mémoire  des  souverains  ou  des  citoyens  illustres  que 
de  grands  bienfaits,  des  actions  d'éclat  ou  des  ser- 
vices signalés  ont  rendus  chers  à  la  patrie.  Les  vertus 
mêmes  des  femmes  ont  droit,  en  Chine,  aux  hon- 
neurs publics;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  arcs 
de  triomphe  élevés  à  la  gloire  de  celles  qui,  par 
leur  modestie,  leur  pudeur  et  l'attachement  aux 
devoirs  de  leur  condition,  ont  mérité  l'estime  de 
leurs  contemporains,  et  dont  la  vie  est  ainsi  offerte 
en  exemple  aux  autres  personnes  de  leur  sexe. 

Les  arcs  de  triomphe  chinois  varient  par  la  gran- 
deur, la  forme,  souvent  aussi  par  la  nature  des  maté- 
riaux employés  dans  leur  construction.  Les  uns  sont 
en  pierre,  d'autres  en  marbre,  quelques-uns  même 
simplement  en  bois.  Ils  n'ont  ordinairement  qu'une 
arcade,  plusieurs  cependant  en  comptent  trois, 
dont  une  grande  au  miheu,  et  deux  plus  petites  aux 
côtés.  Vus  à  distance,  ils  ressemblent  assez  aux 
édifices  romains  de  ce  genre,  mais  ils  en  diffèrent 
totalement  par  la  disposition  des  parties  et  le  goût 
de  leurs  ornements.  On  n'y  trouve  ni  chapiteaux, 
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ni  corniches,  ni  rien  encore  qni  ressemble  aux 
cariatides,  aux  bustes,  aux  statues,  dont  Tart,  chez 
nous,  aime  à  embellir  ces  monuments;  ce  qui  paraît 
avoir  quelque  rapport  avec  notre  frise  et  en  tenii- 
lieu,  est  d'une  hauteur  disproportionnée,  (jui  choque 
des  yeux  européens  :  c'est  dans  cet  espace  que 
les  Chinois  mettent  des  inscriptions,  qu'ils  se 
plaisent  à  encadrer  dans  des  ornements  en  relief 
de  toute  espèce.  Toutes  les  autres  parties  de  l'édi- 
fice sont  é[>alement  couvertes  de  sculptures  ;  on  y 
voit  des  figures  d'oiseaux,  d'animaux  ;  des  fleurs, 
des  feuillages,  travaillés  avec  une  grande  délica- 
tesse, proprement  évidés  et  presque  à  jour.  Toutes 
ces  figures  ont  tant  de  saillie  qu'elles  paraissent  se 
détacher  entièrement  du  fond.  Plusieurs  de  ces  mo- 
numents sont  remarquables  par  le  fini  du  travail  ; 
la  beauté  étrange  et  bizarre  de  leurs  ornements 
fait  parfois  oublier  la  délèctuosité  de  leurs  propor- 
tions. 


CHAPITRE  XII. 

INSTITUTIONS    COMPLÉMENTAIRES    DE    l'ADMINISTRATION 
SUPÉRIEURE    DE    l'eMPIRE. 


Office  des  colonies.  —  Ses  six  divisions  et  leurs  attributions  respec- 
tives. —  La  cour  des  référendaires,  ses  devoirs  et  ses  attributions. 


A  côté  des  grandes  cours  souveraines,  véritables 
ministères  du  gouvernement  chinois  ,  se  trouvent 
encore  d'autres  institutions  distinctes  qu'il  importe 
dej-emarquer;  leur  action,  jointe  à  celle  des  six 
principaux  corps  de  l'Etat,  dont  nous  avons  décrit 
la  nature  et  les  attributions  respectives,  complote 
l'administration  supérieure  de  l'Empire.  Ces  divers 
tribunaux  sont  nombreux,  et  déjà  nous  en  avons 
mentionné  plusieurs  en  divers  endroits  de  cet  ou- 
vrage, comme  ,p  ar  exemple,  la  .<  cour  d'appel  "  , 
au  chapitre  de  la  Justice  ;  la  «  cour  de  l'étiquette  >'  , 
dans  celui  des  Rites ,  etc.  ;  ceux  dont  il  nous  reste  à 
parler,  comme  présentant  un  véritable  intérêt,  sont 
au  nombre  de  quatre,  savoir  : 

L'«  office  des  colonies  »,  ou  le  ly-fan-juen  ; 

La  "  cour  des  référendaires  ou  palais  des  repré- 
sentations »,  toiin-tcliin-sse ; 

Le  «  tribunal  des  censeurs  » ,  ou  le  tou-tclia- 
yiien  ; 
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Et  la  «  forêt  de  pinceaux  >■ ,  ou  la  célèbre  acadé- 
mie impériale  des  luin-lin. 

\°  L'office  des  colonies  est  une  sorte  de  ministère 
des  affaires  étrangères,  spécialement  chargé  de 
l'administration  des  populations  de  races  diverses 
rattachées  par  quelque  lien  de  dépendance  à  l'em- 
pire chinois  j  on  désigne  ces  peuples  feudataires 
sous  la  dénomination  de  aï-fan,  «  étrangers  du  de- 
hors " . 

L'office  des  colonies  est  divisé,  comme  l'admi- 
nistration supérieure  de  l'empire  elle-même,  en  six 
départements  ou    sections  ;    il  surveille  les  tribus 
mongoles ,  règle  du  mieux  qu'il  le  peut  les  affaires 
assez  embrouillées  de  ces  tribus  nomades  et  tur- 
bulentes, et  gouverne  le  Thibet,  sous  le  couvert  du 
grand  lama,  souverain  déifié  de  ces  contrées;  son 
pouvoir  s'étend  en  outre  sur  les  petits  États  maho- 
métans  du  Turkestan,  et  sur  les  autres  peuplades 
de  la  Tartarie  indépendante,  tributaires  de  la  Chine. 
La  première  division  du  tj-fan-yuen  a  pour  attri- 
butions principales  de  déterminer  les  limites  des 
territoires  extérieurs  et  d'administrer  les  peuplades 
qui  les  occupent  à  l'état  fixe  ou  nomade;  elle  gou- 
verne de  même  la  Mongolie  intérieure,  s'occupe 
des  routes  et  autres  voies  de  communication  qui 
donnent  accès  dans  cette  contrée,  fixe  les  impôts 
ou  taxes  imposées  aux  populations,  etc.  ;  il  lui  ap- 
partient encore  de  régler  les  honneurs  et  les  digni- 
tés des  chefs  indigènes  et  leurs  mariages  avec  les 
princesses  de  la  famille  impériale;   mais  c'est   la 
seconde  division  qui  détermine  leurs  émoluments, 
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fixe  les  tributs  (ju'ils  doivent  an  suzerain,  rèjjlc 
leurs  visites  à  la  cour  et  la  réception  parmi  eux  des 
filles  de  sang  impérial  dont  ils  ohliennent  la  main. 

La  troisième  division  exerce  son  contrôle  et  son 
autorité  sur  les  populations  et  les  chefs  de  la  Mon- 
golie inlérieure,  et  sur  les  tribus  nomades  des  Gor- 
kas,  des  Tourbets,  des  Hochoits,  des  Klioits,  des 
Tclioros  et  des  Oeleuths,  dont  les  bandes  voya- 
geuses parcourent  Tune  et  l'autre  Mongolie;  elle 
dirige  également,  dans  le  Thibet  antérieur  et  dans 
le  Thibet  postérieur,  les  affaires  du  grand  lama, 
au  moyen  de  deux  ministres  plénipotentiaires  rési- 
dents. 

A  la  quatrième  division  se  rapporte  le  soin  de 
régler  les  émoluments  des  lamas  de  la  Mongolie 
extérieure,  tandis  que  la  cinquième  est  chargée  des 
affaires  des  Pourouts,  des  Kassaks  ou  Kaissaks,  et 
des  peuplades  turcomanes  de  Khokand,  de  Badak- 
clan,  de  Belpur,  de  Tachkend,  tribus  mahomé- 
tanes  dépendantes  de  la  Chine. 

Enfin,  la  sixième  division  de  l'office  des  colonies 
est  spécialement  chargée  des  affaires  judiciaires  de 
toutes  les  tribus  de  la  MongoUe  extérieure. 

2"  Le  "  palais  des  représentations  » ,  ou  cour 
des  référendaires,  est  chargé  de  transmettre  au 
conseil  privé  toutes  demandes,  requêtes,  pétitions, 
formules  d'appel  et  de  révision  des  procès,  etc., 
que  lui  adresse  le  public,  ainsi  que  les  mémoires 
et  autres  pièces  que  les  mandarins  civils  et  mili- 
taires des  provinces  sollicitent  de  placer  sons  les 
yeux  de   l'Empereur.   T^e   souverain  de  la   Chine 
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«'tant  le  père  commun  de  ses  sujets,  un  antique 
usa[je  veut  que  tous  puissent  faire  parvenir  jusqu'à 
lui  leurs  prières  ou  leurs  plaintes.  On  voit  à  la  porte 
du  palais  impérial,  comme  à  celle  de  la  résidence 
des  simples  mandarins ,  un  tambour  sur  lequel 
chacun  peut  venir  frapper  pour  obtenir  audience 
ou  justice.  Une  charge  des  membres  de  la  cour  des 
référendaires  les  oblige  à  être  tour  à  tour  de  service 
à  la  porte  de  la  demeure  impériale  pour  recevoir 
les  placets  de  tous  ceux  qui  se  présentent,  et  de  les 
porter  à  la  connaissance  du  souverain. 


§  n. 

Ti'ibuiial  des  censeurs;  son  action  morale  sur  tous  les  corps  adminis- 
tratifs de  Tempire;  sa  redoutahle  influence.  — Vifjilance  des  cen- 
seurs; étendue  de  leurs  devoirs  et  efficacité  de  leurs  remontrances. 

—  Inspection  des  provinces.  —  Frayeur  des  mandarins.  —  Inté- 
j'rité  des  censeurs  attestée  par  l'histoire;  iniquité  de  quelques-uns. 

—  Admirables  exemples  de  courage  et  de  vertu.  —  Immense  res- 
ponsabilité des  censeurs. 


Le  tribunal  des  censeurs,  dont  l'action  toute 
morale  exerce  sur  tous  les  autres  corps  de  l'Etat^ 
et  jusque  sur  les  marches  mêmes  du  trône,  une 
surveillance  aussi  salutaire  que  redoutée,  est  une 
institution  particuhcre  à  la  Chine  et  d'un  caractère 
tellement  exceptionnel,  que  celle  même  des  cen- 
seurs de  l'ancienne  Rome  ne  pourrait  lui  être  com- 
parée. Ce  redoutable  tribunal,  placé  en  dehors  de 
lous  les  autres  corps  constitués  de  l'I^tat,  les  sur- 
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veille  ot  les  domine  Ions.  I^es  minislies,  les  princes, 
rempcreur  lui-même,   tout  le  mondé   doit  subir, 
quand  il  y  a  lieu,  la  sévérité  de  ses  remontrances. 
Les  membres  de  ce  tribunal,  (jardiens  vigilants 
de  Tordre  moral,  se  divisent  en  deux  classes  :  celle 
des  censeurs  du  titre  de  A/m  ou  "  examinateurs  >' , 
et  celle  des  censeurs  du  titre  de  tno  ou  «  rappor- 
teurs » ,  lesquels  se  partagent,  séparés  ou  réunis , 
les  fonctions  de  leurs  redoutables  attributions.  Pla- 
cés,   pour   ainsi   dire,  entre  le  ciel  et  le  prince, 
entre  le  prince  et  les  mandarins,  entre  les  manda- 
rins et  le  peuple,  l'unique  soin  de  ces  magistrats 
doit  être  de  découvrir  les  crimes  pour  les  faire  pu- 
nir, et  de  défendre  la  vérité,  l'innocence,  la  justice 
et  les  antiques  lois   de  l'empire   contre  tous  ceux 
qui  oseraient  les  violer.  Leur  droit  de  censure  est 
souverain  et  leurs  remontrances  inattaquables,  et 
quand  celles-ci  équivalent  à  un  acte  d'accusation 
pouvant  entraîner  un  jugement  et  une  peine,  c'en 
est  assez  pour  motiver  les  recherches  et  l'action  de 
la  justice.  Une  disposition  de  la  loi,  aussi  sage  que 
juste,  veut  cependant  que,  dans  ce  cas,  les  plaintes 
formulées  par  ces  magistrats  soient  déférées  aux 
divers  corps  administratifs  dont  ils  inculpent  cer- 
tains membres.  Mais,  chose  regrettable  à  dire,  il 
est   rare   que    les    collègues  des   accusés   (ceux-ci 
fussent-ils  innocents)  donnent  tort  aux  censeurs  : 
la  crainte  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes  fait  taire  leui- 
conscience  et  les  rend  muets. 

La  surveillance  des  censeurs   s'exerce  d'abord 
sur  les  grands  corps  de  l'administration  supérieure 
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de  l'Etat.  Cliaqiie  cour  souveraine  a  son  censeur,  qui 
assiste  silencieux  et  attentif  à  toutes  ses  délibéra- 
tions; il  n'y  a  pas  voix  délibcrative,  mais  il  observe 
tout.  L'assemblée  commet-elle  quelque  erreur,  quel- 
que irrégularité,  quelque  faute,  volontaires  ou  non, 
il  se  garde  bien  de  faire  aucune  observation  :  il  est 
l'œil  qui  voit  tout,  et  la  bouche  qui  se  tait.  Le  droit 
du  censeur  est  de  tout  entendre,  et  son  devoir,  de 
ne  rien  dire  à  personne,  si  ce  n'est  à  l'empereur, 
qu'il  doit  sans  retard  informer  de  ce  qu'il  a  observé 
de  défectueux,  de  répréhensible,  de  contraire  aux 
lois  de  l'empire  et  capable  de  nuire  à  sa  bonne  ad- 
ministration. Cette  terrible  surveillance  des  cen- 
seurs ne  se  borne  pas  aux  actes  de  la  vie  publique 
des  plus  hauts  dir^nitaires  de  l'État,  elle  s'étend  à 
leur  vie  privée,  scrute  leur  conduite  particulière 
pour  en  connaître  les  fautes  secrètes  et  les  dénon- 
cer au  souverain. 

Le  tribunal  des  censeurs  exerce  son  inspection 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  par  des 
surveillants  et  des  correspondants  qu'il  y  établit, 
ou  bien  par  ceux  de  ses  membres  qu'il  y  envoie, 
quand  le  besoin  l'exige.  Il  veille  d'une  manière 
particulière  à  ce  que  le  peuple  y  soit  promptement 
secouru  dans  ses  calamités,  à  ce  que  les  pauvres, 
les  vieillards,  les  orphelins  soient  assistés  en  tout 
temps,  suivant  les  lois  et  les  règlements  de  l'em- 
pire; mais  il  a  charge  surtout  de  réprimer  et  de 
punir  les  abus  que  l'éloignement  du  pouvoir  cen- 
tral rend  toujours  plus  faciles  et  plus  fréquents  de 
la  part  des  fonctionnaires  publics. 
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Dans  ces  tournées  d'inspection,  les  censeurs  dé- 
l('(jnés  par  le  tribunal  prennenl,  dès  qu'ils  arrivent 
dans  les  provinces,  la  su})ériorité  sur  les  vice-rois 
et  tous  les  autres  mandarins.  L'effroi  devient  alors 
(jénéral  parmi  tous  les  fonctionnaires  de  l'Etat. 
Ceux  dont  la  conscience  n'est  pas  en  paix  s'em- 
pressent d'aller  au  plus  vite  leur  offrir  des  présents, 
pour  éviter  d'être  dénoncés  à  l'empereur  :  mal- 
heureusement, il  n'est  pas  rare  de  voir  les  vrais 
coupables,  à  moins  de  vexations  par  trop  criantes 
et  trop  publiques,  échapper  à  un  châtiment  trop 
souvent  mérité,  et  la  pauvreté,  quelquefois  même 
la  vertu,  subir  presque  uniquement  la  peine  du 
crime.  C'est  ainsi  que  parfois  ces  visites,  faites 
pour  découvrir  et  réprimer  les  abus,  ne  servent 
qu'à  enrichir  ig^nominieusement  des  magistrats 
dont  la  vigilance  et  l'intégrité  devraient  foimer  les 
plus  saints  et  les  plus  sacrés  de  leurs  devoirs,  et 
que,  par  le  fait  de  la  maUce  et  de  l'improbité  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  une  des  meilleures  insti- 
tutions de  la  Chine  devient  une  agence  de  hon- 
teuse iniquité. 

Mais  à  côté  de  ces  souillures,  les  annales  de 
l'empire  sont  pleines  d'exemples  de  haute  dignité, 
d'éclatante  vertu,  d'héroïque  courage,  donnés  par 
ces  magistrats.  On  sait  que  leur  plus  grand  privi- 
lège est  d'exercer  leur  redoutable  ministère  à 
l'égard  de  l'empereur  lui-même  ;  mais  s'il  arrive 
que  le  trône  soit  occupé  par  un  mauvais  prince,  on 
comprend  tous  les  dangers  d'un  pareil  devoir; 
cependant,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité  et  de  to- 
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lérer  les  abus,  les  censeurs  chinois  l'ont  souvent 
accompli  au  mépris  des  tortures  les  plus  atroces  et 
de  la  mort  la  plus  cruelle.  On  en  a  vu  dans  ces  pé- 
rilleuses circonstances  faire  porter  leur  cercueil  à 
la  porte  du  palais,  bien  persuadés  qu'en  réitérant 
leurs  représentations,  demeurées  jusque-là  sans 
effet,  il  y  allait  de  leur  vie  ;  d'autres,  frappés  du 
glaive  ou  déchirés  cruellement  par  les  instruments 
de  supplice,  protestaient  encore  d'une  voix  mou- 
rante contre  les  abus  d'uu  pouvoir  tyrannique,  ou 
bien  écrivaient  avec  leur  sanjj;  sur  la  terre  ce  qu'ils 
n'avaient  plus  la  force  d'articuler.  La  mort  de  l'un 
d'eux  a  souvent  été  le  signal  du  combat  pour  les 
survivants,  car  tous,  se  succédant  les  uns  aux 
autres,  doivent  ajouter  les  protestations  aux  protes- 
tations, et  eussent-ils  jonché  de  leurs  cadavres  les 
avenues  du  palais,  celui  qui  reste  doit  les  fouler 
aux  pieds  pour  s'en  approchera  son  tour,  élever  la 
voix  comme  ceux  qui  l'ont  précédé,  et,  dans  l'ac- 
complissement du  même  devoir,  mourir,  s'il  le  faut, 
de  la  même  mort.  Les  plus  i)elles  pages  de  l'histoire 
de  la  Chine  sont  celles  qui  attestent  les  exemples 
d'uu  semblable  courage,  souvent  donnés  par  ces 
illustres  et  vertueux  magistrats,  dont  l'unique  souci 
doit  être  de  vivre  et  de  mourir  pour  le  bien  public. 
On  conçoit  facilement  combien  une  telle  institution, 
jointe  à  la  sagesse  reconnue  des  lois  de  la  Chine , 
a  dû  contribuer  tout  à  la  fois  à  la  longue  durée 
et  à  la  gloire  incontestable  de  cet  antique  empire. 
Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  les  privilèges 
■  dont  jouissent  ces  sévères  magistrats  leur  donnent 

I.  2(3 
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\c  droit  do  manquer  au  souverain  ;  la  même  loi  qui 
ouvre  tant  de  chemins  à  leur  zèle  pour  arriver 
jusqu'à  lui  et  se  faire  entendre  de  son  auj^ustc  per- 
sonne, lève  le  glaive  sur  leur  tête  et  les  dévoue  au 
dernier  sup|)iiee,  s'ils  ont  la  témérité  de  se  per- 
mettre un  mot  qui  effleure  seulement  le  respect  dû 
au  "  père  commun  » .  Autant  elle  leur  fait  un  devoir 
ripourcux  de  lui  dire  la  vérité  avec  candeur  et 
aussi  avec  force  et  énergie,  autant  elle  exige  qu'ils 
évitent  tout  ce  qui  pourrait  l'exprimer  d'une  ma- 
nière offensante  et  blâmable.  Un  mot  trop  amer  ou 
satirique,  une  parole  équivoque  ou  trop  peu  res- 
pectueuse, seraient  pour  eux  des  crimes  irrémis- 
sil)les.  Le  monarque  n'aurait  qu'à  révéler  leur  faute, 
|)our  soulever  contre  eux  tout  l'empire  et  les  rendre 
l'objet  de  l'exécration  publique;  il  voudrait  même 
pardonner  au  coupable,  ce  serait  en  vain  :  la  nation 
tout  entière  demanderait  son  supplice.  Elle  se  croit 
outragée  quand  on  offense  le  père  commun,  et  elle 
sent,  avec  raison,  que  ces  excès  de  licence  pour- 
raient le  faire  déroger  lui-même  à  cet  auguste  titre. 
Dans  aucun  cas,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'abus  de 
notoriété  tout  à  fait  publique,  le  censeur  que  sa 
conscience  a  porté  à  remplir  envers  l'empereur  les 
devoirs  de  sa  charge,  ne  peut  révéler  à  personne, 
pas  même  à  ses  collègues,  les  représentations  qu'il 
a  osé  adresser  au  Fils  du  ciel.  Une  pareille  indiscré- 
tion serait  punie  de  mort. 
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§  I". 

Académie  impériale  des  Han-lin  ;  origine  de  la  fondation  de  cette 
célèbre  académie  ;  ses  prérogatives  et  ses  obligations,  —  Les  histo- 
riographes et  les  annalistes  de  rem|)ire.  —  Le  tribunal  de  l'histoire. 

—  Ancienneté  de  cette  fameuse  institution.  —  Caractère  d'au- 
thenticité de  l'histoire  chinoise.  —  Garantie  de  la  véracité  des  his- 
toriens. —  Témoignage  du  P.  de  Mailla.  —  Curieux  dialogue  entre 
nn  empereur  de  la  Chine  et  le  président  du  tribunal  de  l'histoire, 

—  Influence  salutaire  de  l'histoire  sur  la  conduite  des  empereurs 
chinois. 


On  connaît  tout  le  prix  que  les  Chinois  attachent 
au  mérite  littéraire,  qui  est,  à  leurs  yeux,  le  mérite 
par  excellence.  A  ce  titre,  la  célèbre  académie  des 
han-lin,  entièrement  composée  des  hommes  les 
plus  éminents  en  savoir  littéraire  et  en  connais- 
sances scientifiques,  est  donc  un  des  corps  les  plus 
importants  de  TEtat.  Ce  que  l'Institut  est  pour  la 
France,  la  «  forêt  de  pinceaux  »  (tel  est  le  nom 
pompeux  qu'on  donne  à  cette  savante  assemblée) 
l'est  bien  davantage  pour  la  Chine.  C'est  vers  elle 
que  convergent  toutes  les  grandes  ambitions,  car 
elle  est  la  voie  qui  conduit  aux  plus  hautes  dignités, 
soit  dans  l'Etat,  soit  près  du  souverain. 

Cette  fameuse   académie,  fondée   au  neuvième 

siècle  de  notre  ère,  sous  la  dynastie  des  Thang, 

«  est  composée,  dit  M.  Hue,  de  gradués  es  lettres; 

elle  fournit  les  orateurs  pour  les  fêtes  publiques  et 

les  examinateurs  des   concours  de  province;    elle 

doit  encourager  les  études  et  favoriser  le  progrès 

26. 


404  CHAPITRE  DOUZIÈME. 

de  toutes  les  connaissances.  Dans  son  sein,  il  y  a 
une  commission  chargée  de  rédiger  les  documents 
officiels,  et  une  autre  de  revoir  les  ouvrages  tar- 
tares  et  chinois  pubHés  aux  frais  du  gouvernemeiil. 
Leurs  deux  présidents  habitent  avec  l'empereur  et 
surveillent  les  études  et  les  travaux  des  académi- 
ciens. Le  collège  des  historiograplies  et  le  corps 
des  annalistes  dépendent  de  l'académie  des  li< tu- 
lin.  Les  premiers  sont  occupés  à  rédiger  l'histoire 
de  tel  règne  ou  de  telle  époque  remarquable.  Les 
annalistes,  au  nombre  de  vingt-deux,  écrivent  jour 
par  jour  les  annales  de  la  dynastie  régnante,  qui  ne 
peuvent  être  publiées  que  lorsqu'une  autre  lui  a 
succédé.  Ils  sont  appelés  à  tour  de  rôle,  quatre  pai- 
quatre,  à  se  tenir  auprès  de  l'empereur  et  à  l'ac- 
compagner dans  tous  ses  voyages,  pour  tenir  note 
de  ses  actions  et  de  ses  paroles  ' ,  » 

Parmi  les  différentes  branches  du  savoir  hu- 
main cultivées  en  Chine  depuis  des  siècles,  on 
peut  dire  que  l'histoire  y  a  toujours  tenu  le  premiei- 
rang.  La  Chine,  en  effet,  est  le  seul  pays  au  monde 
où  le  soin  de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
des  événements  publics  ait  été  regardé  comme  une 
fonction  d'État.  C'est  la  grande  mission  du  célèbre 
«  tribunal  de  l'histoire  » ,  composé  des  lettrés  de 
l'académie  des  lian-lin,  connus  sous  le  nom  d'his- 
toriographes et  d'annaUstes,  ki-kiu-tclienu-kouan 
et  koue-sse-kounn. 

Cette  institution,  grâce  à  laquelle  l'histoire  de  la 

'  M.  Hue,  l'Empire  chinois,  t.  I*""",  p.  103. 
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Chine,  comparée  aux  annales  des  autres  peuples, 
apparaît  revêtue- d'un  caractère  exceptionnel  d'au- 
llienticité,  remonte  aux  premiers  âges  de  cette 
}>rande  monarchie  et  est  par  conséquent  bien  an- 
térieure à  la  fondation  de  la  célèbre  académie  dont 
elle  constitue  aujourd  hui  une  des  branches  les 
plus  renommées.  On  sait,  à  ne  pouvoir  en  douter, 
que  dès  l'origine  de  leur  empire  les  Chinois  ont  eu, 
à  l'état  de  corps  officiel  et  d'institution  pubUque ,  un 
tribunal  spécial  pour  l'histoire,  composé  d'hommes 
intègres  et  éclairés,  dans  le  but  de  transmettre  vé- 
ridiquement à  la  postérité  les  événements  mémora- 
bles concernant  la  nation,  et  d'enregistrer  avec  une 
égale  impartialité  les  bonnes  ou  les  mauvaises  ac- 
tions des  empereurs.  Aucune  autre  institution,  nous 
semble-t-il,  ne  pouvait  être,  à  l'égal  de  ce  célèbre 
tribunal ,  plus  à  même  de  préserver  la  Chine  de 
toute  innovation  dangereuse  et  de  la  protéger  en 
même  temps  contre  les  abus  du  pouvoir.  I.a  justice 
posthume  de  1  histoire  est  souvent,  en  elTet,  plus  re- 
doutée des  dépositaires  de  la  puissance  souveraine 
que  le  jugement  des  contemporains  ;  et  pour  ceux 
qui  sont  vraiment  jaloux  de  leur  gloire,  la  respon- 
sabilité encourue  devant  la  postérité  paraît  d'un 
poids  plus  lourd  à  porter  que  celui  de  leur  couronne. 
Tout  concourt  pour  assurer  la  véracité  des  an- 
nales rédigées  par  ces  écrivains,  véritables  magis- 
trats de  l'histoire.  Voici,  d  après  le  P.  de  Mailla, 
de  quelle  manière  ils  procèdent  pour  s'acquitter  de 
leur  haute  mission.  «  Ces  historiographes,  dit-il, 
•<  animés  du   seul  désir  de  dire  la  vérité,  remar- 
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«  quent  avec  soin  et  écrivent  sur  une  feuille  vo- 
.1  lanle,  chacun  en  leur  particulier  et  sans  le  com- 
«  muniquer  à  personne,  toutes  les  choses  à  mesure 
«  qu'elles  se  passent;  ils  jettent  cette  feuille  dans 
«  un  bureau  par  une  ouverture  faite  exprès,  et  afin 
i<  que  la  crainte  et  l'espérance  n'y  influent  en  rien, 
«  ce  bureau  ne  doit  s'ouvrir  que  quand  la  famille 
«  régnante  perd  le  trône  ou  s'éteint,  et  qu'une 
«  autre  famille  lui  succède  ;  alors  on  prend  tous  ces 
u  mémoires  particuliers  pour  en  composer  l'histoire 
«  authentique  de  l'empire  '.  " 

L'amour  de  la  vérité  est  pour  ces  historiens  un 
devoir  si  inviolable,  qu'on  les  a' vus  plusieurs  fois, 
ainsi  que  les  censeurs,  en  face  des  Nérons  de  la 
Chine,  aimer  mieux  perdre  la  vie  que  de  sacrifier 
au  mensonge  ou  à  la  flatterie  envers  les  mauvais 
princes.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  souve- 
rains indignes  et  cruels  qu'ils  sont  redoutables  ;  ils 
le  sont  encore  aux  bons  princes,  tant  ceux-ci  sont 
convaincus  que  leurs  fautes  même  les  plus  légères 
seraient  consignées  sans  ménagement  dans  les  an- 
nales de  l'empire!  Nous  citerons,  parmi  les  faits 
nombreux  qui  témoignent  de  l'intégrité  des  histo- 
riens officiels  de  la  Chine,  l'exemple  suivant  : 

Taï-tsong,  un  des  meilleurs  empereurs  de  la  dy- 
nastie des  Tcheou,  s'entretenant  un  jour  avec  le 
président  du  tribunal  de  l'histoire,  lui  demanda  s'il 
lui  était  permis  de  voir  ce  qu'il  avait  écrit  de  lui 
dans  ses  Mémoires. 

>  Préface  de    V Histoire  générale   de   la   Chine ^    traduite    par   le 
P.  de  Mailla. 


INSTITUTIONS   PUBLIQUES  DES  CHINOIS.  M7 

u  Prince,  lui  répondit  le  président,  les  historiens 
du  tribunal  écrivent  dans  leurs  annales  les  bonnes 
et  les  mauvaises  actions  des  empereurs,  leurs  pa- 
roles louables  ou  répréhensibles,  et  tout  ce  qui 
se  fait  de  bien  et  de  mal  sous  leur  administra- 
tion. Nous  sommes  exacts  et  irréprochables  sur  ce 
point;  aucun  de  nous  n'oserait  y  manquer.  Cette 
impartiale  sévérité  doit  être  l'attribut  de  Thistoire, 
si  l'on  veut  qu'elle  serve  de  frein  aux  princes  et 
aux  (3rrands,  et  qu'elle  les  empêche  de  commettre 
des  fautes.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  empereur 
jusqu'ici  ait  jamais  vu  ce  qu'on  écrivait  de  lui. 
i<  —  Eh  quoi!  reprit  l'empereur,  si  je  ne  faisais 
rien  de  bon,  ou  si  je  venais  à  commettre  quelque 
mauvaise  action,  vous  l'écririez  aussi? 
<:  —  Prince,  répondit  le  président,  j'en  serais 
pénétré  de  douleur;  mais,  chargé  d'un  emploi 
aussi  important  que  celui  de  présider  le  tribunal 
de  l'histoire,  oserais-je  m'en  dispenser?» 
Un  autre  membre  du  tribunal,  présent,  ajouta  : 
«  — Le  président,  malgré  sa  dignité,  ne  saurait 
«  être  le  maître  de  substituer  le  mensonge  à  la  vé- 
«<  rite.  S'il  était  coupable  d'une  telle  faute,  ses  col- 
«  lègues  eux-mêmes  ne  manqueraient  pas  de  s'éle- 
«  ver  contre  lui,  et  de  faire  mention,  dans  leurs 
«  écrits,  de  la  prévarication  de  leur  président. 

«  —  Il  y  a  plus  encore,  reprit  le  président;  la 
«  demande  de  Votre  Majesté  et  la  conversation 
"  que  je  viens  d'avoir  avec  elle  seront  infaillible- 
«  ment  consignées  dans  nos  Mémoires.  » 

Ce  curieux  dialogue,  à  défaut  des  faits  les  plus 
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.mthrntiquos  mentionnés  dans  rin's(oire  delà  Cliine, 
suirirait  seul  à  faire  comprendre  combien,  dans  cet 
empire,  ini  prince  doit  être  attentif  à  se  montrer 
toujours  juste  et  toujours  le  "  père  et  la  mère  de 
son  j^euple  » . 

Quel  frein  cette  magistrature  de  l'histoire  n'est- 
elle  pas,  en  efiet,  capable  de  mettre  aux  passions 
mauvaises  ou  au  despotisme  des  princes!  Pour  tous 
ceux  en  qui  il  reste  encore  quelques  sentiments  de 
vertu,  l'impartiale  véracité  des  membres  du  tri- 
bunal de  l'histoire  devient  comme  une  insurmon- 
table barrière  opposée  à  leurs  emportements,  et 
souvent  il  arrive  que  l'influence  morale  de  ce 
tiibunal,  dont  la  postérité  seule  pourtant  doit  con- 
naître et  ratifier  les  sentences,  est  aussi  elficace 
pour  le  bien  que  la  vigilante  action  du  tribunal  des 
censeurs.  Ces  deux  belles  institutions,  dont  la 
Chine  a  lieu  de  se  glorifier,  ont,  du  reste,  entre  elles 
un  rapport  identique  de  haute  moralité  :  l'une,  si- 
lencieuse pour  les  générations  présentes  auxquelles 
les  annales  mystérieuses  qu'elle  écrit  profitent  ce- 
pendant, parle  aux  générations  de  l'avenir;  l'autre, 
dont  les  actes  sont  avant  tout  manifestes  pour  les 
contemporains,  instruit  encore  la  postérité  par  la 
célébrité  de  ses  remontrances. 


CHAPITRE   XIII. 

FRANCHISES    ET    LIBERTÉS    DU    PEUPLE    CHINOIS. 


Liberté  des  manifestations  populaires  en  faveur  ou  en  défaveur  des 
mandarins.  —  Le  droit  d'afHctie.  —  Droit  de  séjour  et  liberté 
de  la  circulation.  —  La  liberté  de  la  presse  et  de  l'imprimerie  illi- 
mitée en  Chine.  —  Droit  de  réunion  et  d'association  ,  usaf;e  qu'en 
font  les  Chinois.  —  Conclusion  au  sujet  des  institutions  publiques 
de  la  Chine.  —  Mission  de  la  France. 


Il  résulte  avec  une  claire  évidence  de  l'examen 
des  institutions  publiques  de  la  Chine  que  la  mo- 
narchie de  ce  vaste  empire  n'est,  à  bien  prendre, 
qu'une  véritable  démocratie  autoritaire  :  il  y  a 
donc,  en  dehors  des  lois  constitutives  du  gouverne- 
ment et  malgré  l'absolutisme  de  sa  forme,  des  li- 
bertés réelles  dont  bénéficie  la  nation;  et  de  fait, 
nous  en  trouvons  plusiem's  cUgnes  d'être  remar- 
quées. 

Indépendamment  du  droit  officiel  des  censeurs, 
dont  la  salutaire  influe.nce  s'exerce  vis-à-vis  de  la 
personne  même  du  souverain,  le  peuple  chinois 
jouit,  de  son  côté,  de  certaines  franchises  qu'on  est 
loin  de  soupçonner  en  Europe  et  que  pourraient 
à  bon  droit  lui  envier,  même  parmi  les  plus  libres, 
pltisieurs  peuples  de  l'Occident;  mais  ceux-ci,  dont 
on  se  plaît  tant  à  vanter  la  civilisation,  sauraient-ils, 
à  l'égal  des  Chinois ,  faire  de  ces  mêmes  libertés 
un  usage  utile  ,  juste,  modéré  et  tout  dans  lintérêt 
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du  bien  public?  Il  est  permis  d'en  douter  :  ebez  les 
peuples  comme  chez  les  individus,  le  tempérament 
et  le  caractère  ne  sont  point  semblables,  et,  dans 
la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée,  l'activité 
humaine  s'exprime  par  des  manifestations  diverses. 
Quant  aux  Chinois,  c'est  une  justice  à  leur  rendre 
tout  d'abord,  qu'ils  ont  en  général  le  plus  [jraud 
respect  pour  l'autorité,  à  laquelle  ils  ne  font  ordi- 
nairement jamais  aucune  opposition  systématique, 
ni   sans  motifs  :   c'est  pourquoi,  forts  du  respect 
même  qu'ils  lui  témoignent  et  de  leurs  dispositions 
habituelles  à  lui  obéir,  ils  savent,  quand  il  y  a  lieu, 
se  redresser  devant  elle  avec  une  énergie  irrésis- 
tible ,   et  souvent  même  la  faire   plier  ;  car ,  loin 
d'être,  comme  on  se  l'imagine  en  Europe,  toujours 
passivement  courbés  sous  la  verge  de  leurs  maîtres, 
ils  n'hésitent  pas,  au  contraire,  quand  un  de  leurs 
mandarins  use  de  son  pouvoir  d'une  manière  par 
trop  tyrannique  ou  simplement  même  tracassière, 
à  montrer  leur  mécontentement,  et  ne  se  font  pas 
faute  d'infliger  le  blâme  hautement  et  sans  crainte 
à  tout  fonctionnaire  qui  l'a  mérité  ;  il  n'est  donc  pas 
rare  de  voir  en  Chine  des   manifestations  popu- 
laires,  persévérantes  et  énergiques,   faire  justice 
des  plus  hauts  dépositaires  de  l'autorité,  et  forcer 
le  gouvernement  lui-même  à  sanctionner  le  verdict 
qui  les  condamne. 

Un  des  moyens  le  plus  souvent  employés  pour 
redresser  les  torts  des  mandarins,  «  c'est  l'affiche, 
et  on  en  use  partout  avec  une  habileté  qui  témoigne 
d'une  longue  habitude.    Quand  on  veut  critiquer 
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une  administration,  rappeler  un  mandarin  à  l'ordre 
et  lui  faire  savoir  que  le  peuple  est  mécontent  de 
lui,  l'affiche  chinoise  est  vive,  railleuse,  acerbe  et 
pleine  de  spirituelles  saillies;  la  pasquinade  ro- 
maine pâlirait  à  côté  ;  elle  est  placardée  dans  toutes 
les  rues,  et  surtout  aux  portes  du  tribunal  où  réside 
le  mandarin  qu'on  veut  livrer  aux  malédictions  et 
aux  sarcasmes  du  public.  On  se  rassemble  autour 
de  ces  affiches,  on  les  lit  à  haute  voix  et  sur  un  ton 
déclamatoire,  pendant  que  mille  commentaires  plus 
satiriques,  plus  impitoyables  que  le  texte,  se  pro- 
duisent de  toutes  parts  au  milieu  des  éclats  de 
rire  '.  »  On  a  vu  souvent  l'autorité  supérieure  obli- 
gée de  rappeler  les  fonctionnaires  devenus  l'objet 
de  semblables  manifestations,  accéder  même  aux 
désirs  des  populations  refusant  de  recevoir  quelque 
mandarin  nouvellement  nommé  pour  les  régir, 
quand  ses  antécédents  le  leur  avaient  fait  con- 
naître déjà  sous  un  jour  défavorable.  Les  Chinois, 
par  contre,  ne  se  font  pas  faute  de  prodiguer,  par 
des  manifestations  on  ne  peut  plus  élogieuses,  les 
témoignages  de  leur  reconnaissance  à  l'égard  des 
hommes  publics  dont  l'administration  leur  a  été 
utile  et  bienfaisante. 

Une  erreur  très-accréditée  en  Europe  consiste 
encore  à  dire  que  les  Chinois  sont  tenus  d'exercer 
la  profession  paternelle,  et  que  personne,  s'il  n'y 
est  autorisé ,  ne  peut  abandonner  sa  résidence 
pour  aller  se  fixer  ailleurs  :  c'est  tout  le  contraire 

'  L'Empire  chinois,  par  M.  îînr,  t.  II,  p.  88. 
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(lui  a  lieu.  ïl  siiHit  tle  so  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  déjà  de  rorj';anisalion  sociale  du  peuple 
chinois  pour  demeurer  convaincu  (|u'aucune  loi  de 
l'empire  n'est  restrictive  de  la  liberté  des  profes- 
sions :  chacun  peut  choisir  comme  iU'entcnd,  celle 
qui  convient  à  ses  fjoûts  ou  à  ses  aptitudes  ;  et  ponr 
l'exercer,  il  n'a  besoin  d'aucune  patente,  d'aucun 
permis,  d'aucune  autorisation  de  qui  que  ce  soit. 
Il  en  est  de  même  de  la  liberté  des  voyages  et  du 
droit  de  s'établir  là  où  on  le  juge  convenable,  et 
de  la  manière  dont  on  Tentend.  Tout  le  monde  est 
libre  de  circuler  dans  tout  l'empire,  sans  avoir  rien 
à  démêler  pour  ce  fait  avec  n'importe  quel  a^ent 
de  l'autorité.  L'obligation  du  passe-port  est  incon- 
nue en  Chine,  et  chacun  peut  à  son  gré  se  prome- 
ner librement,  aller  et  venir  dans  les  dix-huit  pro- 
vinces, sans  que  personne  s'occupe  de  lui  :  nulle 
part  ailleurs  il  n'existe  peut-être,  sous  ce  rapport, 
autant  de  liberté  et  d'indépendance.  On  conçoit, 
du  reste,  tout  ce  que  la  moindre  gêne,  apportée  à  la 
liberté  des  voyages  dans  un  empire  dont  le  com- 
merce intérieur  est  en  quelque  sorte  l'àme  et  la 
vie,  causerait  de  préjudice  non-seulement  aux 
intérêts  privés,  mais  encore  au  bien  général. 

Les  Chinois  possèdent  pleinement  en  outre,  et 
sans  réserve  aucune,  le  droit  d'association;  ils  s'en 
servent,  en  vue  des  intérêts  les  plus  divers,  pour 
former  ce  qu'ils  appellent  des  lioui  ou  corporations; 
et  s'il  est  vrai  de  dire  que  "  l'union  fait  la  force  " , 
il  est  certain  que  les  Chinois,  plus  qu'aucun  autre 
peuple,  ont  compris  ce  vieil  adage  ;  ils  paraissent, 


INSTITUTIONS  PUBLIQUES  DES  CHINOIS.  4i:j 

tUi  reste,  cloués  d'aptitudes  toutes  particulières 
pour  le  mettre  en  pratique.  En  Chine,  personne  ne 
demeure  isolé  dans  sa  sphère  :  il  y  a  des  lioui  pour 
tous  les  états,  pour  tous  les  genres  d'industrie, 
pour  toutes  les  entreprises  et  toutes  les  affaires. 
Tout  le  monde  s'organise  eu  associations  plus  ou 
moins  nombreuses  ;  il  n'est  pas  même  jusqu'aux 
mendiants  et  aux  voleurs  qui  n'obéissent  à  cet  in- 
stinct national,  et  ne  mettent  en  commun  ce  que 
cbacun  d'entre  eux  a  d'habileté  et  d'imagination 
pour  mieux  exploiter  le  public  et  mieux  voler  au- 
trui. Mais  on  voit  aussi,  par  contre,  les  honnêtes 
gens  s'organiser  de  leur  coté,  se  concerter  en- 
semble, veiller  à  l'observance  des  lois  et  venir 
ainsi,  par  le  concours  dont  ils  ont  pris  l'initiative, 
efficacement  en  aide  à  l'autorité,  ou  trop  insou- 
ciante ou  trop  faible  dans  certaines  localités  pour 
maintenir  l'ordre.  Toutes  les  associations,  en  un 
mot,  sont  permises  en  Chine;  il  n'y  a  d'exceptées 
que  les  sociétés  secrètes  organisées  dans  le  but  de 
renverser  la  dynastie  mantchoue,  et  que  le  gouver- 
nement actuel  (cela  se  comprend)  pom'suit  à  ou- 
trance. 

u  La  liberté  de  la  presse  est  encore,  comme  dit 
l'abbé  Hue,  une  de  ces  vieilles  chinoiseries  que  les 
Occidentaux  se  figurent  avoir  inventée ,  bien  qu'ils 
ne  sachent  trop  comment  s'y  prendre  pour  lui  faire 
jeter  des  racines  sur  leur  sol.  »  Ne  les  voit-on  pas, 
en  effet,  tantôt  passionnés  pour  cette  même  liberté, 
qui  les  rend  furieux  jusqu'au  délire,  et  tantôt  n'en 
plus   vouloir,    ravis   en   ({uelque   sorte  de   n'avoir 
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plus  le  droit  d'écrire  et  de  faire  imprimer  ce  qu'ils 
pensent?  Rien,  en  vérité,  autant  que  ces  sou- 
bresauts de  1  opinion  et  ces  revirements  de  sen- 
timents et  d'idées  chez  les  peuples  de  l'Europe,  ne 
rap[)elle  mieux,  dans  l'ordre  des  choses  morales  et 
intellectuelles,  les  convulsions,  intermittentes  des 
volcans  dont  le  globe  terrestre  est  travaillé.  De 
tels  excès  sont  inconnus  des  Chinois  ;  appliqués  à 
se  maintenir  dans  ce  «  milieu  invariable  "  dont 
parle  Confucius,  ils  se  servent,  le  plus  ordinaire- 
ment, avec  calme  et  modération  de  la  liberté  de  la 
presse,  quoiqu'ils  la  possèdent  dans  la  plus  large 
étendue.  En  Chine,  tout  citoyen  est  libre  de  faire 
imprimer  ce  qu'il  veut,  des  livres,  des  brochures, 
des  feuilles  volantes,  des  placards  pour  afficher  au 
coin  des  rues,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'obtenir 
au  préalable  la  moindre  autorisation;  chacun 
même,  si  cela  lui  plaît,  et  que  ses  moyens  financiers 
le  lui  permettent,  se  fait  imprimeur  à  volonté  pour 
son  usage  personnel  ou  celui  du  public;  on  ne  sau- 
rait dire  le  nombre  incroyable  de  petites  presses  ' 
mobiles  qui  existent  de  la  sorte  chez  les  particuliers. 
Les  Chinois  usent  donc  comme  ils  l'entendent 
de  la  liberté  de  la  presse  ;  mais  il  est  juste  de 
reconnaître  qu'ils  se  font  généralement  un  devoir 
de  ne  pas  en  abuser.  Un  de  leurs  plus  fameux 
philosophes  a  prononcé  cette  sentence  :  «  Mal- 
heureux les  peuples  qui  ont  un  mauvais  gouver- 
nement; plus  malheureux  encore  ceux  qui,  en 
ayant  un  passable,  ne  savent  pas  le  garder.  »  Con- 
vaincus de  cette  vérité,  et  conséquemment  persua- 
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dés  que  l'empire  ne  marcherait  pas  mieux  si  quatre 
cents  millions  cVindividus  prétendaient  le  faire  aller 
chacun  à  son  idée,  les  Chinois  aiment  fort  peu  à 
s'occuper  des  affaires  du  fjouvernement  ;  ils  évitent 
dans  leurs  puhlications  de  compromettre  ce  qu'ils 
appellent  «  les  cinq  vertus  fondamentales  »  et  i<  les 
trois  rapports  sociaux  » ,  et  s'appliquent  plutôt  à  ré- 
créer et  à  instruire  le  public  qu'à  détourner  les 
citoyens  de  leurs  devoirs.  S'il  arrive  qu'on  imprime 
des  livres  capables  de  porter  atteinte,  soit  à  la  tran- 
quillité ou  à  la  morale  publique,  soit  au  respect  dû 
à  l'autorité,  celle-ci  ne  demeure  pas  désarmée  :  l'au- 
teur, s'il  est  découvert,  est  sévèrement  puni  ;  mais 
la  faute  d'un  mauvais  citoyen  n'entraîne  pas  une 
répression  générale  ;  la  liberté  de  la  presse  de- 
meure, comme  aussi  la  responsabilité  personnelle. 

Il  existe  en  Chine,  comme  conséquence  tout  à 
fait  lofrique  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse, 
un  autre  genre  de  liberté  inconnu  en  Europe  : 
c'est  l'usage  des  lectures  publiques,  qui  jusqu'ici 
a  pu  s'y  exercer  sans  inconvénient,  disons  même 
au  profit  moral  des  peuples,  mais  qui,  s'il  était 
exploité  par  des  esprits  agitateurs  et  en  présence 
de  multitudes  turbulentes ,  pourrait  devenir  un 
moyen  d'une  irrésistible  puissance  pour  exalter 
et  fomenter  les  passions  populaires. 

Les  lecteurs  publics,  connus  sous  le  nom  de 
choiio-choii-ti,  forment  en  Chine  une  classe  très- 
nombreuse  qui  n'a  pour  vivre  d'autre  moyen  que 
ce  genre  d'industrie  intellectuelle  ;  «  ils  parcourent 
les  villes  et  les  villages,  lisant  au  peuple  les  pas- 
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sa^ifes  les  ])liis  intéressants  et  les  pins  di-amatiques 
de  son  histoire  nationale,  en  les  accompaf^fnaiitton- 
jonrs  de  commentaires  et  de  réflexions.  Ordinaire- 
ment ces  lectenrs  publies  sont  diserts,  beaux  par- 
leurs, et  souvent  très-élorpuMits.  Les  Chinois  lonl 
leurs  délices  de  les  entendre  discourir;  ils  se 
groupent  autour  d'eux  sur  les  places  publiques, 
dans  les  rues,  à  l'entrée  des  tribunaux  et  des  pa- 
godes, et  il  est  facile  de  comprendre,  au  seul  aspect 
de  leur  physionomie,  combien  est  vif  l'intérêt  qu'ils 
ap|)ortcnt  à  ces  récits  historiques.  Le  lecteur  public 
s'airête  quelquefois  dans  le  cours  de  sa  séance  pour 
se  reposer  un  peu,  et  il  profite  de  ces  interruptions 
pour  faire  une  quête,  car  il  n'a  d'autre  revenu  que 
les  sapèques  librement  octroyées  par  ses  auditeurs 
bénévoles.  Ainsi  voilà  en  Chine,  dans  ce  pays  du 
despotisme  et  de  la  tyrannie,  des  clubs  en  plein 
vent  et  en  permanence.  Nous  sommes  persuadés 
que  certains  peuples  très-avancés  dans  les  idées 
libérales  seraient  eflrayés  de  voir  s'introduire  chez 
eux  une  coutume  semblable  ' .  » 

Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  franchises  et 
les  libertés  dont  le  peuple  chinois  est  en  possession 
depuis  un  temps  immémorial ,  et  telles  aussi  les 
institutions  pohtiques,  sociales  et  administratives 
que  les  siècles  ont  léguées  à  la  Chine.  A  l'aide 
des  développements  donnés  à  nos  considérations 
sur  cet  important  sujet,  et  de  ses  propres  ré- 
flexions, le  lecteur,  pensons-nous,  a  pu  se  faire  une 

'  L'Empire  chinois,  l.  Il,  |i.  101. 
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idée    exacte    de   la  remarquable    or^yanisation   du 
grand  empire  chinois,  et,  sous  plus  d'un  rapport, 
admirer  la    sagesse   de    ses   antiques  législateurs. 
Considérée  en  elle-même  et  dans  ses  résultats,  leur 
œuvre  politique  et  sociale  mérite  tout  à  la  fois  Tal- 
tention  de  l'historien,  du  philosophe  et  de  l'homme 
d'Etat  :  élaborées,  pour  la  j)lupart,  dans  les  âges 
les  plus  anciens,  les  institutions  dues  à  leur  génie 
ont  subi  l'épreuve  du  temps,  résisté  à  des  révolu- 
tions sans  nombre  :  voilà  leur  lorce;  elles  ont  fait, 
durant  des  siècles,  la  prospérité  du  peuple  qu'elles 
ont  régi  :  c'est  leur  excellence.  Nulle  part  ailleurs 
l'antiquité  n'en  a  connu  de  supérieures;  la  nation 
dont  elles  ont  façonné  les  mœurs,  et,  pendant  si 
longtemps,  réglé  les  étonnantes  destinées,  a  donc  lieu 
d'en  être  fière.  Accidentellement  troublées  aujour- 
d'hui, ébranlées  même,  sous  l'empire  d'une  domina- 
tion étrangère  en  décadence,  ces  grandes  institutions 
de  la  Chine  paraissent  chanceler  sur  leurs  bases  : 
nul  ne  peut  cependant  prévoir  encore  le  terme  de 
leur  durée;  mais,  disons-le,  émanées  de  la  seule 
sagesse   humaine,  elles    sont,   malgré  leur  incon- 
testable   mérite,  nécessairement  perfectibles,  et, 
si  belles  qu'on  les  proclame,  elles  peuvent  devenir 
meilleures.    Les   rapports    déjà    commencés    et    le 
contact    désormais   inévitable    du  peuple    chinoi.s 
avec  les  nations  chrétiennes  apparaissent  comme 
les  moyens  nouveaux  ménagés  à  leurs  développe- 
ments futurs.  La  France  (qui  pourrait  en  douter?) 
est  appelée  à  contribuer,  dans  une  large  mesure ,  à 

cette   grande    œuvre    de    rég<''nération.    En  Chitu' 
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comme  pailout l'apostolat  de  ses  missioiinairos  sent 
fécond,  et  là  comme  ailleurs  la  volont*'^  ,;;éiiérens(! 
et  riiitellipence  politique  de  ses  hommes  d'Etat  se- 
conderont les  desseins  de  la  Providence.  Or,  parmi 
tant  de  choses  voulues  de  Dieu  et  accomplies  par 
la  "  nation  très-chrétienne  " ,  la  fidélité  à  remplir  la 
mission  civilisatrice  ([\ie  l'avenir  lui  réserve  chez 
les  vieux  peuples  de  l'extrême  Orient  ne  sera  pas 
la  moindre  de  ses  fjloires. 
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l'aj^e      8(),   lijjnu  14,  au  lieu  de  lyuj  lormùient,  lisez  :  cjiic  loi hk  rciil. 

—  108,     —     28,  an  lieu  de  Les  registres,  lisez  :  Des  rejjislres. 

—  152,     —     15,  au  lieu  de  ne  suppléaient  yja,?^  lisez  :  ne  sup- 

pléaient. 

—  175,     —     19,  au  lieu  de /e  tiihunal,  lisez  :  ce  même  tribunal, 

—  213,      —        6,  au  lieu  de  deux  dans   le   carré,   lisez  :    cinrj 

dans  le  carré. 

—  273,     —     27,  au  lieu  de  de  ses  IrcjiUières,  lisez  :  des  Fron- 

tières. 

—  276,      —      13,  au  lieu   de  ffens   de   (juerre,   lisez  :    hommes 

sous  les  drapeaux. 

—  303,      —     11,  au  lieu   de  en  possession  des  Cliinois,  lisez  : 

les  Chinois  en  possession  de. 

—  303,      —     23,  au  lieu  de  vaisseaux  de  guerre  même,  lisez  : 

vaisseaux  de  guerre  mêmes, 

—  317,      —       8,  au  lieu  de  majorité  des  cas,  lisez  :  majeure 

partie  des  cas. 

—  318,      —      31,  au  lieu    de   dans  la   majorité    des  cas,  lisez  : 

presque  toujours. 

—  327,      —     29,  au    lieu  de   d'y  être   doux,   lisez  :    d'en   êtr.: 

doux. 

—  327,     —     31,  au  lieu   de  </ui  y  est  détenu,  lisez  :  qu'où    y 

détient. 

—  330,      —      14,  au  lieu  de  leurs  distributions ,  lisez  :  la  distri- 

bution des  lieux. 

—  352,     —     15,  au  lieu  de  grands  joncs ,  lisez  :  roseaux. 

—  352,     —     26,  au   lieu   de   ce  (jrand  fleuve,  lisez  :    ce  beau 

fleuve, 

—  353,     —       1,  au  lieu  de  sa  grandeur,  lisez:  son  iaunensiti'. 
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